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PRÉFACE 



Parmi les dialogues de Platon , celui qui a joué 
le plus grand rôle dans l'histoire de la philosophie, 
celui dont les Platoniciens de tous les âges ont in- 
voqué le plus souvent l'autorité , celui qu'on a le 
plus cité , et qu'on a le moins compris , c'est le Ti^ 
mee. C'est dans ce dialogue que Platon semble avoir 
voulu indiquer la liaison des théories éparses dans 
tous les autres. C'est là aussi que le disciple de 
Socrate, tout en considérant toujours l'étude de 
Thomme comme le point de départ de la science , 
tout en accordant le premier rang, sous le double 
rapport de l'utilité et de la certitude , à la science 
des objets de l'intelligence inaccessibles aux sens , 
a cependant proclamé l'unité des connaissances hu- 
maines et l'application universelle des notions phi- 
losophiques. C'est là que, profitant des recherches 
de tous les philosophes antérieurs sur la nature^ il 
nous a présenté dans un résumé concis ce qu'elles 
lui ont offert de plus vraisemblable. Il faut donc 
chercher dans le Tintée le complément du Plato- 
nisme et le nœud de la plupart des difficultés que 
ce système présente. 
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Vll| PREFACE. 

Cette œuvre à part , obscure par la nature même 
et rimmensité du sujet , autant que par la manière 
dont il est traité, m'a paru réclamer une étude toute 
spéciale. L'ouvrage que je publie aujourd'hui, après 
quatre années de travaux, se compose du texte grec 
du Tintée, de la traduction, d'un argument et d'un 
commentaire. Je vais dire quelques mots sur cha- 
cune de ces quatre parties. 

La collation des manuscrits du Timée ayant 
déjà été exécutée d'une manière étendue et con- 
sciencieuse , j'ai peu regretté d'être réduit à me 
contenter de comparer les éditions entre elles et 
avec les variantes imprimées. En choisissant entre 
les leçons adoptées par les meilleurs éditeurs , et 
en faisant moi-même quelques corrections très- 
peu nombreuses et bien motivées , j'espère avoir 
donné un texte encore un peu plus pur que cha- 
cun de ceux que j'ai eus sous les yeux*. Seule- 
ment je demande grâce pour les fautes typogra- 
phiques , qu'il est bien difficile d'éviter dans la 
publication d'un texte grec, quand on habite en 
province. Loin de dissimuler ces fautes, légères 
pour la plupart , j*ai eu grand soin de les relever 
dans un Errata^ auquel je renvoie le lecteur. 

Pour ce qui' concerne ma traduction , je me suis 
efforcé surtout de la rendre très-exacte, afin qu'elle 
me dispensât de faire une multitude de petites notes 
sur l'interprétation grammaticale du texte, et qu'elle 



1 V. la Notice bîbliographûjue à la fin du second volume , 
3* partie, section l'*. 



me permît de m'occuper principalement de l'expli- 
cation et de l'appréciation des opinions de l'auteur. 
Je me plais à reconnaître ici combien la traduction 
de M. Cousin m'a été utile, comme point de c*om- 
paraison, pour apercevoir et corriger les défauts de. 
la mienne ^ . 

Dans mon argument , je me suis efforcé de ré* 
sumer les doctrines du Timée telles que je les ai 
comprises, d'en montrer l'enchaînement et l'unité, 
d'en faire connaître les rapports avec l'ensemble 
du Platonisme , et pour cela , de traiter quelques 
questions de philosophie platonicienne, dont le 
Timée suppose la solution , et qui n'auraient pas 
trouvé dans mon commentaire une place aussi op- 
portune. 

Mes notes sur le Timée peuvent se diviser en deux 
classes. Les unes, celles auxquelles je n'ai pas donné 
de titres , ont seulement pour but de fixer ou d'é- 
claircir le sens d'un passage , ou bien de faire re- 
marquer une proposition de Platon, que j'ai besoin 
d'invoquer ailleurs. Le but spécial de mon ouvrage 
n'étant point d'enseigner la langue grecque à pro- 
pos du Timéey je n'ai insisté sur l'interprétation des 
locutions grecques, qu'autant qu'il m'a paru néces- 
saire de le faire pour l'interprétation des idées elles- 
mêmes* 

Chacune de mes autres notes est une dissertation, 
quelquefois très-courte , quelquefois très-longue , 

1 V. la Notice bibliographique à la fin du second volume, 
3« part., sect. lf% § 3 , n« 2. 



dont Tobjet est indiqué , soit par le titre général 
de la note entière, soit par les titres particuliers 
des paragraphes dont elle se compose. Pour cette 
partie 9 la plus étendue /la plus difficile, et, si je 
ne me trompe , la plus importante de mon travail , 
voici la marche que je me suis tracée. Sur chacune 
des doctrines de Platon , je me suis posé et j'ai ré- 
solu, autant qu'il m'a été possible, les questions 
suivantes : 1® Quel est le sens de cette doctrine, 
considérée soit en elle-même , soit dans ses rap- 
ports avec le reste du système de Platon ? 2® Quelle 
exx est la valeur absolue , c'est-à-dire quelle est la 
portion de vérité qu'elle contient ? 3*^«Quelle en est 
la valeur historique , c'est-à-dire dans quels sys- 
tèmes autérieurs Platon a-t-il pu en puiser Fidée ; 
-quelle en a été l'influencé sur lés opinions qui se 
sont succédé depuis Platon jusqu'à nos jours ; et 
finalement quelle est la place que cette doctrine 
doit occuper dans l'histoire, soit de la philosophie^ 
soit des autres sciences ? Pour traiter ainsi ces ques- 
tions, je me suis livré à des recherches très-éten- 
dues , mais nécessairement incomplètes. J'ai con- 
sulté les histoires de la philosophie et des sciences, 
mais seulement à titre de renseignements : je me 
suis fait un devoir de remonter aux sources mêmes, 
toutes les fois qu'elles m'ont été accessibles*. J'ai 
eu soin d'indiquer exactement mes autorités , afin 
de procurer au lecteur le moyen de vérifier chacune 
de mes assertions. Je crois avoir trouvé dans les his- 



V. la Notice bihliographique à la fin du second volume. 
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toriens de la science bien des lacunes à combler^ 
bien des erreurs à combattre. Pour rétablir la vé- 
rité , je suis entré quelquefois dans de longs déve- 
loppements^ sans craindre de paraître m'écarter 
trop de mon sujet. En effets comment apprécier, 
par exemple , le système astronomique de Platon y 
si Ton ne connaît bien , ni ceux qui Font précédé, 
ni ceux qui l'ont suivi ^ ? Comment comprendre 
l'importance des nombres musicaux indiqués dans 
le Tïmée, si l'on ignore l'histoire de la musique an- 
cienne, et si Ton ne sait pas en quoi ces nombres peu- 
vent contribuer à la solution des questions que cette 
histoire soulève • ? Comment^ en recherchant la si- 
gnification et Torigine de la fable de l'Adantide, ne 
pas en examiner les rapports avec les idées des an- 
ciens sur la géographie^ et ne pas la suivre au milieu 
des systèmes historiques , mythologiques et géolo- 
giques auxquels elle a été mêlée par les modernes^ ? 
Enfin , lorsque les opinions de Platon sur la créa- 
tion et sur la nature divine font encore sentir puis- 
samment leur influence dans la philosophie con- 
temporaine , comment juger ces opinions , sans les 
comparer , soit avec la doctrine chrétienne , dont 
elles se rapprochent sur plusieurs points impor- 
tants , et à laquelle on a voulu souvent les assimi- 
ler d^une manière exagérée , soit avec les systèmes 
qui ont la prétention de substituer aux unes comme 

i V. la Note 37. 

s y. la Note 23, avec ses deux compléments. 

s V. la Note 13. 
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à Vautre une doctrine , non pas entièrement diffé- 
rente , mais plus complète et plus rationnelle * ? 
C'est principalement sur ces dernières questions , 
philosophiques et religieuses à la fois, que j'ai dû 
me défier de moi-même. Après de mûres réflexions, 
craignant encore d'être tombé par mégarde dans 
quelque erreur funeste, j'ai eu recours aux auto*- 
rités et aux conseils capables de me rassurer sur 
ce danger. Cela fait, il m'a semblé que la vraie pru- 
dence, amie de la droiture, m'ordonnait de m'ex- 
primer avec une entière franchise, sans arrière-pen- 
sées, sans réticences, comme aussi sans aucune 
passion autre que l'amour de la vérité. 

1 V. la Note 64. 
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Dans le dialogue de Platon intitulé lio^mME, c'est- 
à-dire la République , ou plutôt l'État , Socrate se 
troaTant à Athènes avec Critias^ Timée, Hermo- 
crate et un quatrième personnage , qui n'est pas 
nonuné j leur avait raconté une conversation phi- 
losophique qui avait eu lieu la veille au Pirée 
entre Glaucon , Polémarque , Thrasymaque j Adi- 
mante, Céphale et Socrate lui-même , le dix-neuf 
du mois Thargéliorif jour des Bendidies. Le len- 
demain du jour de ce récit ^ et par conséquent le 
vingt-un du même mois, «econd jour des petites 
Panathénées^ Timée, Critias et Hermocrate , réu- 
nis de nouveau ii Athènes auprès de Socrate , se 
mettant en devoir d'accomplir la promesse qu'ils 
lui ont faite de le régaler à leur tour dune discus^ 
sion philosophique. Après quelques mots sur l'ab- 
sence du quatrième auditeur de la veille , Socrate 
résume les points principaux de l'entretien sur la 
Bépuhlique. Ensuite Critias expose une ancienne 
tradition rapportée d'Egypte par Solon^ d'après 
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laquelle un gouvernement tout-à-fait semblable à 
celui que Socrate a décrit dans la République au- 
rait existé autrefois à Athènes et aurait repoussé 
victorieusement les attaques des rois de l'Atlan- 
tide, île immense du grand Océan, et d'après la- 
quelle une catastrophe soudaine aurait englouti 
cette île dans les flots et aurait détruit en même 
temps, par un tremblement de terre, l'ancienne 
Athènes et ses habitants *. Critias promet de s'é- 
tendre une autre fois davantage sur ce sujet , qui 
est en effet celui du Critias , dialogue que Platon 
a laissé inachevé 2. Enfin Timée prend la parole : 
son discours est la partie principale de ce dialogue 
qui porte son nom. 

Timée y parle de la nature, nspl yuffewff, c'est-à- 
dire de tout ce qui a un commencement, de tout 
ce qui n'est pas étemel. Une fois entré en matière, 
il continue sans interruption. Cependant Platon , 
sans doute pour garder la vraisemblance , n'a pas 
voulu que ce discours , qu'il suppose presque im- 
provisé , eût le caractère d'une exposition métho- 
dique. Plusieurs fois Timée quitte un sujet pour 
le reprendre plus tard , et revient sur ses pas pour 
compléter , ou même pour corriger , ce qu'il avait 
dit d'abord. Cette absence d'un ordre rigoureux, 
l'extrême concision du style^ la concentration des 
p_ensées, le manque de développements, l'obscurité 



1 V. note 13, Dissertation sur l* Atlantide. 

2 V. dansPiutarque, la Fie de Solon , c. 31, 32, et le^Traité 
qui a pour titre ; Que l'on ne peut vivre agréablement suivant les 
doctrines d'Epicùre, c. 10. 
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naturelle de certaines doctrines, avec lesquelles 
d'ailleurs nous ne sommes pas familiarisés , les va- 
riations du sens de quelques termes qui se repré- 
sentent souvent ^ enfin la structure irrégulière et 
embarrassée des phrases dans un grand nombre de 
passages, nous rendent ce discours de Timée très- 
difficile à comprendre : il l'était même pour les an- 
ciens, même pour les disciples de Platon. En voici 
le résumé , conforme aux interprétations dévelop- 
pées et soutenues dans mon Commentaire * . 

§ II. 

D'abord Timée pose , comme incontestable , 
l'existence éternelle d'un Dieu infiniment parfait, 
et des idées y types immuables des choses que Dieu 
a produites. 

Quoique dans le Timée Platon s'étende peu sur 
la théologie et sur la théorie des idées , cependant, 
comme ses doctrines sur ces deux points impor- 
tants sont impliquées dans une foule de passages 
de ce dialogue, il me paraît nécessaire d'en par- 
ler ici. 

Trop sage pour nier le mouvement et la variété, et 
ne reconnaître, comme l'avait fait Parménide 2, 

i Je prie le lecteur de ne point juger cet argument avant 
d'avoir lu les notes qui Tappuient. 

^ ^ A la suite de son système métaphysique , où il exprimait 
sa pensée tout entière , Parménide avait exposé un système phy- 
sique oxk il se conformait aux opinions vulgaires , mais en décla- 
rant qu'il n'y croyait pas. V. Parménide dŒUe avec les Frag- 
mentSy par M. Riaux, 1840, in-8\ 
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que rétre un et immobile, sans action , sans in- 
telligence et sans vie ^; mais^ d'un autre côté, 
effrayé par les conséquences du système d'Hera- 
clite, qui ne voyait en toutes choses qu'une variété 
indéfinie, une instabilité perpétuelle 2, Platon a 
cherché dans l'école de Pythagore le germe d'une 
doctrine moins exclusive. Suivant les Pythagori- 
ciens , quelque chose de fixe , et que la science 
pouvait saisir^ dominait sur les objets passagers : 
c'étaient les nombres. Par une heureuse tranrfor- 
mation ^, Platon en fit des idées y c'est-à-dire des 
types génériques, dont les images multiples se re- 
produisent, suivant lui, dans les choses périssa- 
bles. Ainsi, Platon trouva moyen de ne pas nier les 
changements perpétuels des objets sensibles, et ce- 
pendant de proclamer en même temps l'existence 
de cet élément stable dont il sentait la nécessité. 
Mais il ne parait pas avoir compris qu'e» effet, 
pour ce qui concerne les choses contingentes, un 

1 Cotre les Fragments de Parménide, Voy. leJoph,,]^. 237, 
138, 241, 2Zi2, 245, 248, 249; le Théét., p. iW, 1^0, 179^ 
l80;leParm.;Aristote,M^r., 1,3, 4, 5, p.984,c. 2» 986, c. 2; 
II (m), 4» p* 1001 , c. 1 , 2 ; Plutarque , contre ColoUsy c. 12. 

2 V. le Soph.^p, 242 , al auvTov&yrepfttTÛv MouO'ûv, ib,,l^. 249, 

b, c; Aristote, Met. , 1, 6, p. 987, c. 1 , 2 ; III (iv), 5 , 7, p. 1001 , 

c. 1 , 1012, c. 1 ; X (xi) , 5 , 6 , p. 1062 , c. 1 , 1063 , c. 2 ; XII 
(xiii),4, p. 1078 , c. 2 ; Phys.^ 1 , 2, p. 185, c. 2; Mor.àNic., 
Vni,l, p. 1155, c. ^;Mor.àEud.,yU^i, p. 1235, c. 1; 
Top., I, 9, p. 104, c. 2; Météor. , li, 2« p. 355, c. \\du 
Ciel, m , 1 , p. 298 , c.2;du Monde ^ c. 5 , p. 396^ c. 2 ; Plu- 
tarque, Des opin, des phil, , I, 23 ; Diogèœ de Laërte., liv. ix, 
c. 1 , sect. 6. 

3 V. note 22, S 2. 
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élément d'une stabilité relative se trouve, con- 
jointement avec ceux qui varient sans cesse , dans 
ces choses elles-mêmes, dont il constitue l'essence 
générique et spécifique ; et quant aux principes né- 
ces^ires , il ne paraît pas avoir compris non plus ^ 
que , modes étemels de l'intelligence divine, ils ont 
Dieu pour substance , et sont imposés nécessaire- 
ment , à titre de lois , aux choses passagères par la 
cause suprême , dans laquelle ils résident. Au lieu 
de cela, Platon a considéré l'élément stable, qui 
se compose des idées absolues et des essences gé- 
nérales ^, comme séparé de toutes choses : il a 
voulu attribuer à ces modes sans substance une exis- 
tence propre et individuelle , qu'il n'a pu défendre 
que par de stériles efforts de dialectique , tandis 
que, privé ainsi d'un élément indispensable , et ré- 
duit à n'avoir que des essences particulières , dé- 
pourvues de toute stabilité, l'ensemble des choses 
contingentes s'est trouvé poujr lui hors du domaine 
de Ja science proprement dite , et n'a tenu à l'être 
que par une sorte de participation inexplicable, 
suivant la remarque d'Aristote ^. 

Nous voyons en effet dans le Timée , que les 
idées sont perçues par l'intelligence et la raison 
avec une conviction irrésistible ; qu'elles existent en 
elles-mêmes , toujours unes , toujours les mêmes , 
indépendantes du temps et de l'espace; qu'elles 
n'ont point été, qu'elles ne continuent point d'être, 



1 V. la suite de T Argument et la note 60. 

2 V. note 2, §2. 

^Mét,, I, 7, p. 990, c. 2; 991, c. !• 
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qu'elles ne seront point, mais qu'elles sont, et 
qu'elles seules , avec Dieu , sont vraiment des êtres , 
ovToe, tandis que les choses périssables naissent et 
passent sans cesse , et n'ont une ombre d'existence 
que parce qu'elles participent en quelque manière 
à l'essence de ces êtres éternels. 

Ainsi les idées, suivant Platon, sont des espèces 
types, àes formes intelligibles * , modèles et prin- 
cipes des choses passagères , qui leur doivent leur 
essence et leur nom 2, Mais que sont ces types par 
rapport à Dieu , ordonnateur du monde ? Suivant 
M. Stallbaum ^, savant éditeur et commentateur 
du Timée, le dieu de Platon produirait éternelle- 
ment les idées dans sa pensée , et elles seraient en 
lui à la fois subjectives et objectives. D'abord je ne 
puis admettre avec M. Stallbaum que Dieu , suivant 
Platon, ne produise que par la pensée ; ne trouve- 
t-on pas à chaque instant dans le Timée la preuve 
du contraire ? Ensuite je ne vois rien , soit dans les 
témoignages d'Aristote sur les doctrines de son 
maître , soit dans les œuvres authentiques de 
Platon , qui autorise à croire , avec Plutarque * 
et le Platonicien Alcinous ^, suivis en cela, non 
seulement par M. Stallbaum, mais par beaucoup 

1 Et5iî, t^g'at, V. Platon, Rép., X, p. 596, a, b; species^ 
fomtCBy V. Cicéron, Acad., Il, liv. 1,8; Top, 9 7; Apulée, 
PldL, liv. II, p. 38 , AO , éd. de Vulcanius , Paris 1601. 

2 V. Platon , Phédorty p. 102 b, 103 b; Aristote, Met , I, 
6, p. 987, c. 2. 

3 Proie g, ad Tlm,, c. 5. 

^ Sur Isis et Osiris^ c. 56 , 58. 
S Intr,à la doc, plat,, c. 9. 
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d'anciens et de modernes , que Platon ait considéré 
les espèces intelligibles comme étant les idées de 
Dieu , c'est-à-dire ses pensées , d'après le sens psy- 
chologique du mot français. J'y vois au contraire 
que les idées existent en elles-mêmes , qu'elles ont 
chacune une réalité individuelle et indépendante j 
et qu'elles sont , hors de Dieu , les seuls êtres réels , 
comme il est dit dans le Timée , où elles portent 
même le nom de dieux étemels ^. D'ailleurs , si 
Platon avait professé cette doctrine qu'on lui attri- 
bue gratuitement, il l'aurait du moins laissé entre- 
voir dans ses écrits, et Aristote , qui cite souvent les 
docttines non écrites du maître^ en aurait sans doute 
parlé. Enfin il ne me paraît pas même démontré 
que, suivant Platon, Dieu soit, d'une manière quel- 
conque, la cause efficiente des idées. Un seul pas- 
sage de ses oeuvres pourrait porter à le croire : il se 
trouve au commencement du dixième livre de la 
République 2. Platon veut prouver que les poètes 
épiques et tragiques sont dangereux. Il examine en 
quoi consiste leur œuvre , itovntnç. Il montre que 
c'est une simple imitation ; et de quoi encore ? Des 
idées étemelles ? Non ; mais des imitations de ces 
idées. Ainsi un peintre peut représenter un lit dans 
un tableau. Mais le lit même qu'il a pris pour mo- 
dèle n'est , par rapport au lit idéal , qui existe seul 
dans la nature, h if ffdau, qu'ime des nombreuses 
imitations produites par les ouvriers. En supposant 
donc que Dieu eût produit ce lit unique par nature , 

* V. noie 29. 
2 P. 596-98. 
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fûM fùtru^ l'œuvre du peintre serait, sous le rapport 
de la vérité y autant au-dessous de celle du menui- 
sier j que celle-ci serait au-^dessous de l'œuvre de 
Dieu y unique auteur du lit véritable y iromr^ç làiwi^ 
hrtùç o^oiiç. Mais il est dair que la production d'un 
lit naturel et unique par la divinité même n'est 
donnée ici que comme une hypothèse bonne pour 
servir d'exemple. Il J a trois Uts k ooiiûdérer, dit 
Socrate. Le premier est celui qui existe dans la na-> 
turé, iv T^7U(m, auquel nous pourrions, je pense, 
attribuer pour auteur Dieu même , ou bien quel 
àûtré ? — Aucun , je pense , répond Glaucon. — 
Evidemment il n'y a dans un tel langage rien de 
tien affirmatif, ni dé bien rigoureux. Quand Plan- 
ton expose la théorie des idées pour elle-même, et 
hoii comme simple objet de comparaison , il ne les 
tonfond point ainsi avec les choses qui existent 
dans la nature, et qui sont l'œuvre de Dieu. Alors, 
au contraire , il dit , comme dans le Timée , que 
Dieu a fait les choses naturelles j ràht^ fùtm^ rà ^v- 
&txi , à l'imitation des idées , et que Dieu auteur de 
FuniVers ^ hiuwpytç ««« ^tomïtjJ^ to3 Travréç , est simple-" 
ment imitateur des êtres réels, luyoivnçtGv ovt»v. D'ail- 
leurs puisqu'il faut reconnaître que les espèces in- 
telligibles existent hors de Dieu^ suivant Platon , et 
puisque Platon n'admet pas, comme nous le ver- 
rons j que Dieu puisse faire quelque chose autre- 
ment qu'avec une matière préexistante, de quoi 
Dieu aurait-il fait éternellement les idées? Il me 
paraît évident que Platon les croyait nécessaires 
comme Dieu même , et que c'était ainsi qu'il s'ex- 
pliquait leur existence éternelle. 



Les idées formeDt y suivant lui y une vaste et 
immuable hiérarchie. Il reconnaît des idéet^ non 
seulement de genres et d'espèces , mais de qualités» 
et même de rapports. Les idées propres à un seul 
genre sont dominées par les idées communes k 
plusieurs ; celles^^i , par les idées universelles j qui 
toutes relèvent de l'idée à^étn, thU ^ Enfin, au 
dessus de l'idée d'être elle*méme est Vidée des idées^ 
•c3dc tiZwÊ^ l'idée suprême de l'unité et du bien, 
«& ly ^ tè ^cTiJovy d'oà toutes les autres dérivent ^. 

Nous venons de voir qu'on a eu tort de consi- 
dérer le Dieu de Platon comme créateur des espè-* 
ces étemelles. Examinons maintenant si y comme 
Font pensé beaucoup de critiques, Dieu serait lui- 
même une espèce intelligible , qui embrasse toutes 
les autres , savoir celle du bien. Je déclare que , sur 
ce point , la doctrine de Platon me parait ne pour- 
voir être fixée d^une manière rigoureuse. Mais, 
sans prétendre préciser ce que Platon lui-même a 
laissé dans le vague , je crois qu'il faut signaler, au 
milieu de ces doutes^ quelques propositions sur la 
nature divine, que Platon a prétendu mettre au 
dessus de toute discussion. Je commence par expo- 
ser l'état de la question , sans dissimuler les moti& 
d'incertitude. 

* V- Platon , Soph.^ p. 250-60 ; Proclus , sur le Tint., p. 180. 

« V. Platon, Rép., VI, 1 , p. 509; VU, p. 517, 532; Aris- 
tote, Mét.y Xn (xiii), 6 , 7, S , p. 1080, c. 2; p. 1081 , c. 1 , 
1.29; p. 1083, cl, 1.31. 
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Dans le Timée , il n'y a rien qui autorise k, croire 
que 9 pour Platon j Dieu et l'idée du bien aient été 
une seule et même chose. Au contraire^ il y distin- 
gue avec soin Dieu, et le modèle, c'est-à-dire les 
idées, à l'image desquelles Dieu, gui est bon, or- 
ganise le monde en vue du bien. La même distinc- 
tion se rencontre habituellement dans les dialo- 
gues où Platon s'occupe des rapports de Dieu , des 
idées et du monde. Ainsi], dans le Banquet ^ , Dio- 
time enseigne comment, de l'amour des images 
imparfaites et périssables du bien , on s'élève à la 
contemplation et à l'amour de l'espèce une , éter- 
nelle , immuable du bien même , et comment alors 
on en reproduit dans son âme et dans sa conduite 
une véritable image. Elle ajoute qu'on devient 
ainsi l'ami de Dieu ; mais rien dans les paroles que 
Platon lui prête n'indique que , suivant lui , Dieu 
lui-même soit l'idée du bien. Il fait dire seulement à 
Diotime que cette idée est la cause exemplaire de 
toutes les bonnes choses, qui participent toutes 
plus ou moins à la bonté idéale. Si^ dans l'ensem- 
ble des oeuvres authentiques de Platon , il se ren- 
contre un ou deux passages où l'on puisse être 
tenté de voir l'identité de Dieu et de l'espèce intelli- 
gible du bien , du moins il n'y en a aucun où cette 
opinion soit exprimée d'une manière parfaitement 
claire et indubitable. Si nous consultons Aristote , 
disciple de Platon , mais fondateur d'une école ri- 
vale , et juge peu bienveillant de son maître , nous 
voyons qu'il ne lui attribue jamais cette doctrine. 

IV. p. 211,212. 
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Mettant dédaigneusement au rang des fables poé- 
tiques les plus absurdes toutes les opinions qui 
supposent le chaos antérieur au monde j et par 
conséquent aussi les opinions de Platon sur l'or- 
ganisation et la conservation du monde par l'ac- 
tion volontaire de Dieu , Aristote n'a voulu consi- 
dérer dans les doctrines platoniciennes , comme 
appartenant à la théorie philosophique des prin- 
cipes des choses^ que la théorie des idées et celle 
de la matière *. Voilà sans doute pourquoi il a 
gardé le silence sur la théologie de Platon. Au 
contraire^ s'il avait '^été bien constant qu'elle fît 
partie de la théorie des idées , il semble qu'il au- 
rait été plus difficile à Aristote de la laisser de côté ; 
à moins pourtant qu'il ne se fut refusé à prendre 
au sérieux les attributs divins que Platon, dans 
cette supposition , aurait reconnus à l'idée du bien , 
et qu'il ne se fut obstiné à y voir simplement une 
idée comme les autres , c'est-à-dire un type immo- 
bile. Il est vrai qu'une des différences signalées 
par Aristote , entre les doctrines de Platon et celles 
de Speusippe , consiste en ce que le disciple n'ad- 
mettait pas le bien comme principe des choses *. 
Mais qu'est-ce à dire ? Platon admettait sans aucun 
doute l'idée du bien comme cause exemplaire et 
finale en même temps , et la considérait comme 
identique avec l'idée d'unité. Speusippe , au con- 
traire , substituait aux idées de Platon des nom- 
bres mathématiques 9 en tête desquels il plaçait 



1 y. plus loin 9 § 5. 

2 V. Aristote, Met, XII (xni), 7, p. 1072, c. 2, 1. 31 
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runité ; et il regardait le bien oaiome usi sim- 
ple résultat de l'arrangement du monde suivant 
Içs nombres , et de son développement régulier 
dans le temps , npwioç. Du reste , Speusippe reeon^ 
n^ssait un DieUj principe vivant^ autre que Tunité 
mathématique ^. Pourquoi donc ne pas admettre 
que, de mém^, Platon^ son maître , reconnaissait 
ime cause efficiente autre que Tidée inm^iobile du 
Inen ? Ainsi , il parait probable que la difïeraice 
d'opinion sigpalée par Aristote, entre Platon et 
Speuaippe, porte sur le principe de la forme, et'non 
sur celui de la cause efficiente , que Platon , a en 
croire Aristote, aurait négligé, sinon comme poète, 
du moins comme philosoj^ie. Tels sont les motifs 
qui me portent à croire qu'habituellement Platon 
pe considérait point Dieu et Vidée du bien comme 
ne faisant quHm. 

Mais , d^un autre coté > je n'oserais pas soute- 
nir, ayec M. Stallbaum ^, que Platon n'ait jamais 
fiemblé les confondre. Ije passage de ses œuvres 
qui pourrait $e plier le plus naturellement à cette 
interprétation se trouve au commencement du 
septième livre de k République. Platon y compare 
le commun des hommes à des malheureux enchai- 
nés au fond d'une caverne , tournant le dos à une 
flamme placée vers l'ouverture^ et ne voyant que 
les ombres des objets interposés entre eux et cette 
flamme , qui est comme leur soleil. Si , délivrés de 

* V. Arislote , Met., XI (xii) , 7, p. 1072 , c. 2 ; Gcéron, De 
nat Deor.yl^ 13; Minucius Félix > Oei., 19. 
< Proleg, ad Thm. , c. 5. 



leurs chdiiies^ ils se retournent pour examiner cette 
sotùrœ de la lumière -de leur monde souterrain y 
ils soM déjà éblouis. Mais surtout, lorsqu'on veut 
les tirer de ^tte caverne, leurs yeux ne peuvent 
sôutosir la vue des objets réels et du soleil véri- 
table, data Timage , vue dans l'eau , suffit poiu* les 
aveugler. Il leur faut une longue habitude , pour 
amvw à Feilvîsager itd-méme. Mais alors ils corn- 
prenâétit qu'il est en quelque manière la cause , 
tpifm^xwà «^ttbc, dé tous les spcctacles offerts à leurs 
yeêOL* Ensuite Platon explique cette allégorie : le feu 
qui brille dans les ténèbres , dit-il, c'est notre soleil 
vi^Sde; les ombres des objets qui passent devant ce 
feu , ee sont tés iâioses ^lensibles ; au dessus de notre 
mcmde ténéfareuiL et périssable, de cette caverne où 
BDos SDtnmes enchaînés, est le monde idéal, vers 
leopiel Certaines lUnes privilégiées peuvent s'^êver 
de temps en temps. Dans l'empire des idées , con^ 
tifiue HaKm ^^ l'idée du souvarain bien est la pkts 
reculée^ ett 4 pekie pèirtinon lavoir ; mais, du rao** 
ment qu'on 1^ vue ^ on dèit ^mprendre qu'elle 
est la cau^^ êdHm, die tout ce qu'A y a de rectitude 
et de beaiE^é dans tous les ot^'ets. Elle engendre, 
rm^ffk, dans le monde visible la lumière et celui 
qui la dispense , <5*est-à-dire évidemment notre so- 
leil *; jet dans le monde intelligible, dont elle est 
le soleil térïtafale, elle fournit, mptx^^^trm^ la vérité 



1 À^/?., Vn, p. 517; V. aussi Rép., VI, 1 , p. 608. 

î V. jR^p., Vï,p. 507, 508 ; Plutarque, Qiust. plat.,\m, 4; 
Proclus, Sur U sept. Uv. de la Rép„ p. 430-33, et lamblique, 
Eœhart, à la philos., c. 15. 
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et l'intelligence. De ces paroles de Platon, il ré- 
sulte que l'idée du bien est , du moins en quelque 
manière j la cause de ce qu'il y a de bon dans tous 
les objets ; mais en est-elle la cause efficiente , ou 
seulement la cause exemplaire ? S'il était nécessaire 
de trouver, dans tous ses ouvrages, Platon parfai- 
tement d'accord avec lui-même , il faudrait adopter 
la seconde interprétation. Une partie des expres- 
sions de ce passage , par exemple le participe 7ra/>f- 
xofiévij , ne me paraît pas la repousser ; mais j'avoue 
que le participe T«xoOaroc semble exprimer la cause 
efficiente * . 

Le système de Platon étant loin d'être homo- 
gène^ On peut admettre sans invraisemblance que 

Platon a confondu ici l'idée du bien avec Dieu^ 
tandis que le plus souvent > et notamment dans le 
Timée , il les a distingués. D'ailleurs , la différence 
entrie ces deux manières d'envisager les choses n'est 
pas aussi grande qu'on pourrait le croire au pre- 
mier abord. En effet, les espèces intelligibles ne 
sont réalisées qu'imparfaitement dans les choses 
changeantes <}ui en sont les images. Mais en Dieu, 
être nécessaire , étemel , parfaitement bon^ l'idée 
du bien doit être complètement réalisée. C'est pour- 
quoi , tandis que les choses changeantes , suivant 
Platon , doivent nécessairement être distinctes de 
leurs modèles , au contraire , il ne semble pas im- 
possible que , suivant lui , l'idée du bien et son 
image adéquate se confondent en une seule réalité 
vivante. En un mot, la réalité vivante de la perfec- 

1 V. note 29. 
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tion suprême est-elle distincte de son modèle , ou 
bien sont-ce là deux points de vue d'une seule et 
même chose ? Voilà toute la question. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que j si le Dieu de 
Platon est une des idées ^ au lieu d'être, comme les 
autres, seulement intelligible, celle-là, suivant lui, 
est en même temps intelligente; au lieu d'être, 
comme elles, un type immobile , celle-là est active 
et vivante , douée d'une volonté et d'une puissance 
sans bornes ; et il n'en reste pas moins vrai que les 
autres idées , ces eUeux éternels , comme Platon les 
appelle dans le Timée ^ , sont distinctes du Dieu 
suprême qui les contemple. Ritter , dans son His- 
toire de la Philosophie ^ , n'est donc pas fondé à 
dire que le Dieu de Platon n'est autre chose que la 
sphère totale des idées , c'est-à-dire l'idée du bien 
enveloppant toutes les autres. Le dieu de Platon, 
soît qu'il y ait ou non, d'après la doctrine plato- 
nique, une espèce intelligible du bien distincte 
de Dieu même, est un individu infini , et non un 
être collectif, une providence , et non simplement 
un type idéal. Platon, dans le Sophiste ^ , proteste 
avec énergie contre l'erreur des écoles d'Elée et 
de Mégare qui refusent à l'être, c'est-à-dire à ce 
qui est éternel et nécessaire, l'intelligence , le mou- 
vement et la vie. C'est qu'outre les types immua- 
bles des choses, Platon reconnaît une cause su- 
prême, parfaitement intelligente pour concevoir le 

1 V. note 29, § 1. 
s Liv. 8 , c. 4* 
3 P. 248,249. 



bien , paifaitement bonne pour le vouloir^ toute 
puissante pour raccomplir^ un Dieu j qui établit 
l'ordre du monde d'après le modèle des idées» 
Dans llàme humaine elle-même Platon reconnaît , 
comme nous l'expliquerons plus tard ^ « quelque 
fhose d'éternel et d'immuable, savoir l'intelli^^ 
g^nce^ vo«<rcff, qu'il semble considérer comme une 
participation 9 ou 9 si l'on veut, une émanatimi de 
l'inteUig^ice suprême, c'est«à-dire de Dieu. Quant 
à Ja prétendue trinité platonique , dans laquelle 
l'idée du bien s^^it la première personne, elle est 
le résultat d'uneisuisse interprétation^ hasardée d'ap 
bord par des Juife et des Chrétiais, qui voulaient 
considérer Platon comme un disciple de Moïse,, 
adoptée ensuite par toute l'éccde néoplatonicienne , 
et bientôt développée de la manière la plus étrange 
etlaphis diverse par ces philosophes syncrétîsj:es , 
qui, avec leur érudition confuse et leur imagina- 
tion désordonnée, ont syxialgamé toutes les d€>c* 
trines philosophiques et toutes les religions, sans 
les amfrm^ K 

% IV- 

D'après lelîmée, le Dieu suprême a organisé le 
monde à l'imitation des idées; Or^ chaque idée 
existe en soi; mais les images des idées ont besoin 
d'une substancîe qui les reçoive. Si cette substance 
était elle^nême une chose qui eàt des qualités 

i V. note 22 , § 3 , 6. 

9 Ces faits importants seront démontrés dans la note 29 , 
§2,3,4. 
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propres y. ces qus^lités , ajoutées à celles des images 
qu'elle recevrait^ les dénatureraient. Donc ce qui 
les reçoit est sans qualités. C'est l'être indéter- 
miné j le lieu j dont l'unique propriété e^t de re- 
cevpir, de contenir. Timée l'appelle tôttoç, le lieu , 
To fxfAtTiîov , ce qui reçoit la /orme, tô iv « 7i7vrr«tf ce 
d(ms quoi les choses naissent^ * Cette matière pre^ 
mière des choses, suivant Platon , est éternelle , im- 
muable j imperceptible aux sens , mais perceptible 
seulement par une sorte de raison bâtarde , qui 
ne nous en donne point une connaissance précise 
comme celle des êtres étemels , parce que le lieu ne 
participe que dune manière inexplicahle à la nature 
intelligihle. 

Il est nécessaire de nous arrêter encore ici un 
instant pour nous poser une question sur la na 
ture du lieu d'après le Timée. Suivant M. Stall- 
baum^ , Platon nommerait lieu l'idée indétermi- 
née que Dieu a de la possibilité des choses : cette 
matière première se déterminerait et prendrait une 
forme^ à mesure que Dieu, par sa pensée, formerait 
les créatures sur le modèle de ses idées éternelles. 
Cette explication , où se. montre un peu trop l'in- 
spiration de la philosophie allemande ^ se fonde 
sur deux choses ^ savoir sur la supposition fausse 
queleDieude Platon, comme le moi deFichte, pro- 
duit tout par sa pensée et dans sa pensée même ^ , 
et sur un passage mal compris du Parménide ^ , 



i Proleg, ad Tint. , c. 5, et note sur le Timée, p. 49 a. 
3 V. plus haut, § 2. 

5 P. 165-66. V. 
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dont voici , en peu de mots , le sens véritable : si 
Ton suppose que l'unité , principe de la déter- 
mination , n'existe pas , il en résulte pour toutes 
choses l'idée de l'indétermination absolue. D'où 
M. Stallbaum croit pouvoir conclure que, suivant 
Platon , Dieu , pensant vaguement à une chose au- 
tre que les idées, principe de la détermination, 
produit éternellement dans sa pensée la matière 
première , idée indéterminée de la possibilité des 
choses. On ne saurait s'arrêter à une opinion si mal 
appuyée et que tant de passages formels du Timée 
viennent contredire *. Il faut reconnaître que le 
lieu , suivant Platon , n'est point en Dieu , n'est 
point l'œuvre de Dieu, et est éternel comme Dieu 
même. 

Cette théorie platonique de la substance est loin 
d'être irréprochable : Platon a tort de croire que 
toutes les choses dont le monde se compose ont 
une substance commune incréée, indépendante; 
et la substance, au lieu d'être, comme il l'a cru, le 
principe de la multiplicité indéfinie et de l'indé- 
termination absolue , est au contraire celui de l'in- 
dividualité 2. Si Platon avait reconnu cette vé- 
rité, il aurait pu distinguer mieux qu'il ne l'a fait la 
substance spirituelle et la substance corporelle. 
Mais il ne pouvait devancer les siècles et accom- 
plir l'œuvre de la philosophie chrétienne. C'est 
déjà beaucoup d'avoir préparé la voie. Sur le prin- 
cipe de la substance et sur la nature de l'âme en 

i V. note 64 , § 2. 

2 V. notes 22, §6, et 64, § 5. 
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particulier, le système d'Aristote est plus défec- 
tueux que celui de son maître * . 



Sv. 



C'est ici le lieu d'examiner le jugement étran- 
gement sévère qu' Aristote a cru pouvoir porter sur 
la théorie platonique des principes des choses. 
Après avoir distingué quatre principes , savoir ce- 
hii de la substance^ celui de V essence^ celui de 
la cause efficiente^ autrement dit principe du nwu" 
ventent , et celui de la cause finale , autrement 
dit principe du bien , Aristote ^ prétend que Pla- 
ton s'est occupé des deux premiers , surtout du 
second, a négligé le troisième , et a touché légère- 
ment le quatrième. Platon a beaucoup insisté sur 
le principe de l'essence , sur l'élément de défini- 
tion, sur les idées; c'est incontestable. Que sa 
théorie des idées soit sujette à de graves objec- 
tions, c'est ce qu'on ne peut nier, quoiqu'on ne 
doive pas admettre d'une manière absolue toutes 
celles d'Aristote. Que Platon n'ait pas formulé 
aussi nettement que lui la distinction des quatre 
principes , c'est vrai encore. Mais comment soute- 
nir qu'il ait négligé l'idée de cause efficiente et 
celle de cause finale ? Qu'on ouvre le Timée : on y 
verra, presque dès le commencement du discours de 
Timée, que rien ne peut se produire sans cause; on 



1 y. notes 22, § 6, et 64, §6. 

3 Met. , 1 , 6 , p. 988, c. 1 , 1. 7-15 ; De la. génér. et de la 
corrup,y II, 8, p. 335, c. 2. 
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y verra que Dieu , la cause suprême j to «îTtov , comme 
l'appelait le pythagoricien Philolaûs , Fauteur et 
le père de F Univers^ comme Tappelle Platon, a 
fait le monde dans la matière, à l'image des idées 
et en vue du bien : certes , voilà les quatre prin- 
cipes. Dans le Phédon * , Platon critique sévère- 
ment ceux qui ont négligé la cause efficiente et la 
cause finale. Le principe du bien revient sans cesse 
dans le Timée; dans le Philèbe 2, Platon distin- 
gue aussi nettement qu' Aristote lui-même , la ma" 
tière y Xb. forme ^ et la cause qui produit les choses 
en appliquant la forme à la matière. Dans le So- 
phiste ^ , Platon parle de l'idée du mouvement , 
xtvi3(7e;, comme d'une des idées les plus générales 
et les plus importantes : dans le Timée, il montre 
Dieu mettant la régularité dans le mouvement , le 
dirigeant vers le bien , et établissant ainsi l'ordre 
du monde. 

Il est vrai que Platon ne regarde pas Dieu comme 
la cause première du mouvement; mais il n'en 
prouve pas moins dans le Phèdre et dans les Lois*, 
comme Aristote dans la Métaphysique ^, la né- 
cessité d'un premier moteur qui ne soit mu par 
rien. Seulement, suivant Aristote , ce premier mo- 
teur est immobile; il estTêtre parfait, le bien su- 
prême, il est Dieu. Suivant Platon, le premier 
moteur se meut lui-même ; c'est l'âme de l'univers , 

* P. 97. 

2 P. 26,27, 30 a, b. 

3 P. 249, et suiv. 

A Fhïdr. p. 245 c, d; Aow, X, p. 891-99. 
»XI(xii),6,7,p. 1071-72. 



essence divisible, mais non corporelle , qui pri- 
mitivement agitait le chaos , et que Dieu a unie avec 
l'essence indivisible de l'intellect, pour en faire 
l'âme du monde et les âmes des dieux et des 
hommes^* Suivant Aristote, le principe du bien 
domine éternellement en toutes choses : du moins 
c'est là son opinion habituelle , sauf quelques va- 
riations 2. Suivant Platon, Dieu a fait descendre 
le bien de la sphère des idées dans la matière, où 
régnait auparavant l'aveugle nécessité , qu'il n'a 
fait que plier à ses desseins ^. Ainsi , on peut re- 
procher à Platon de n'avoir pas considéré Dieu 
comme le premier moteur unique , et d'avoir ad- 
mis l'agitation confuse des éléments comme exis- 
tant de toute éternité jusqu'au moment de l'orga- 
nisation du monde* Il faut avouer en outre que , si 
à la sublimité de ses conceptions Platon avait allié 
le puissant génie organisateur de son illustre élève, 
il aurait mieux uni qu'il ne l'a fait les différentes 
parties de son système ,. entre autres sa théologie 
avec sa théorie des idées, et surtout il aurait mieux 
déterminé le rapport de Dieu avec Fidée du bien. 
S'il l'avait fait , Aristote n'aurait pu considérer sa 
théologie comme une métaphore poétique, et, 
comme tjelle , la passer sous silence ; les Néoplato- 
niciens n'auraient pu, du moins au nom de Platon, 
placer le Dieu intelligent et organisateur dans un 
rang subalterne, aurdessous de l'idée du bien ; oa 

i V. notes 22, 38 et 40. 

2V. PAj5.,II,8,p. 1099, c. 2. 

3y. notes 22, § 3 , tt 64» § 2 et 3. 
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ne pourrait, de nos jours encof e, par une confusion 
qui trouve son excuse dans l'obscurité de la doc- 
trine platonique , considérer cette idée du bien , in- 
telligible, mais non intelligente, type dénué de 
toute puissance active , de pensée et de vie , comme 
le seul Dieu suprême de Platon. Il y a donc un re- 
proche à lui adresser sur ce point ; mais d'un autre 
côté il est aisé de voir qu'Aristôte n'a cité son maî- 
tre que pour le combattre, et qu'entre deux doc- 
trines de Platon difficiles à concilier , il a toujours 
choisi pour but de ses attaques la plus contestable , 
et a considéré l'autre comme non avenue. Heureu- 
sement cette critique négative ne saurait faire dis- 
paraître les grandes vérités qui sont là, dans les 
écrits de Platon , pour protester contre l'iniquité 
des jugements d'Aristote et la légèreté de ceux qui 
les adoptent. Par exemple , quoi de plus beau et 
déplus vrai que les doctrines de Platon sur la cause 
intentionnelle , sur la providence , dont la pensée 
et l'action bienfaisante s'étendent à toutes choses * , 
et que sa doctrine de l'immortalité de l'âme , c'est- 
à-dire de la persistance de la personnalité humaine 
dans une autre vie , où la loi du mérite et du dé- 
mérite reçoit son accomplissement, ménagé par la 
justice divine 2 : doctrine sublime, niée par Aris- 
tote 5 , confirmée par le christianisme ! D'ailleurs 
ne doit-on pas aussi reprocher à Aristote d'avoir, 
comme Platon , admis l'éternité de la matière , et 



i y. Lois y X, p. 900-/i. 

2 V. id., X, p. 904-6; Rép., X, p. 668 d, e. 

^ De l'âme, n, 1, p. 412, c. 1—413, c. 1* 
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de n'avoir pas , comme lui , attribua à la provi- 
dence l'ordre du monde ? Le dieu d'Aristote , c'est 
le souverain bien , se pensant lui-même éternelle- 
ment : tout tend vers lui , parce qu'il est le bien ; il 
meut comme le désirable et l'intelligible attirent 
notre âme , et de cette attraction naît éternellement 
l'ordre du monde, dont lui-même est la perfec- 
tion en acte * . Mais lui -^ même ne crée pas , n'or- 
ganise pas ^ ne s'occupe pas des choses hors de lui. 
Il me semble que Platon a mieux compris la cause 
efficiente^ et l'a mieux distinguée de la cause fi- 
nale y tout en les réunissant dans le Père du Monde , 
qui j s'il n'est pas suivant Platon la cause efficiente 
de la substance du monde physique et moral , ni 
même de son essence primitive , l'est du moins de 
son état actuel , de l'ordre qui y règne , du bien 
qui s'y produit , et l'est avec intention , parce qu'il 
sait et veut ce qui est bien 2 . 

Mais Aristote prétend s'attribuer la gloire d'a- 
voir le premier étudié à la fois les quatre princi- 
pes 5. En conséquence , les opinions de son maître 
sur la providence , qui a formé le monde et qui le 
gouverne, ne sont considérées par lui que comme 
des fables indignes d'un philosophe , et ainsi que 
nous l'avons déjà remarqué, il ne veut reconnaître 
dans la doctrine de Platon que deux principes vrai- 
ment philosophiques , savoir les idées et la matière : 

i Jlf^i. , XI (xu) , 7, 9, 10, p. 1072,c. 1 — 1073, cl; 
p. 1074, c. 2 — 1075 , c. 1 ; Po/*e. , VII , 1 , p. 1S23, c. 2, 
1. 23. 

2 V. plus haut , § 3 , et note 64 « § 6. 

5j|ft^,I,7, p. 990,c. 1,1. 34 — 993, c. 1,1. 30. 



26 ARGUMENT. 

doute perce à chaque instant au milieu de ses ai* 
firmations les plus positives; et, remarquons-le 
bien, excepté la connaissance de V intelligence pure, 
de cette partie éternelle de l'âme qui perçoit les 
idées, et sans doute de la science^ par laquelle 
rame perçoit les choses mathématiques , étemelles 
comme les idées mêmes * , ce scepticisme doit s'é- 
tendre à la psychologie entière. En effet les âmes , 
étant du nombre des choses produites, appar- 
tiennent au domaine des conjectures; et Platon 
en fait de bien étranges sur leur formation. Ainsi 
sur les facultés de l'âme, excepté l'intelligence pure 
et la science, sur la sensibilité , la volonté, le libre 
arbitre, l'immortalité de l'âme et ses destinées fu- 
tures , on ne peut rien savoir , suivant le Timée , 
d'une manière certaine. 

S VII. 

Le monde, étant perceptible par les sens, a com- 
mencé d'être; il a donc été produit par une cause. 
Le monde, ensemble harmonieux de toutes les 
choses produites, est l'ouvrage de Dieu, dont la 
raison éternelle ^ Xôyoç, l'a formé en vue du bien, 
à l'image des idées , dans la matière première , en 
ordonnant une matière seconde y qui s'y agitait éter- 
nellement suivant les lois de l'aveugle nécessité"^. 

En effet, l'unique propriété du lieu étemel étant 
de contenir , il faut bien qu'il contienne étemelle- 

*V.note22, § 2. 
«V. note 64, §2. 
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ment quelque chose. Aussi voyons-nous dans le Ti- 
mée que dès avant la formation du monde , outre 
Dieu et les idées, il y avait déjà une essence divi- 
sible et pourtant incorporelle , matière principale 
de l'âme * , et l'essence corporelle avec ses quatre 
genres nécessaires , qui plus tard furent la terre , 
Feau^ l'air et le feu, mais qui alors étaient tellement 
confondus qu'il était impossible d'y rien discerner, 
et qui étaient agités éternellement dans la matière 
première. L'intelligence divine vint mettre l'ordre 
dans ce chaos , sans détruire les lois nécessaires , 
mais en les faisant servir a ses desseins. Ainsi le 
monde a été formé par l'union de la raison à la 
nécessité : telle est la doctrine de Platon. La doc- 
trine de l'éternité du monde a été introduite dans 
son école par ses premiers disciples, qui ne savaient 
comment se défendre contre les objections d'Aris- 
tote. Le dogme de la création, proprement dite , 
de même que celui de la Trinité ^ , a été introduit 
pour la première fois dans le platonisme par des 
disciples de Moïse et de Jésus-Christ •'5. 

Suivant le Timée, Dieu commença par séparer 
les quatre espèces de corps , qui se composent 
d'éléments réguliers formés eux-mêmes d'éléments 
(réguliers plus simples , que Platon décrit géométri- 
quement. C'est sa théorie des atomes*, à laquelle 
se rattache immédiatement sa théorie de la compo- 



* V. note 22 , § 3. 

3 V. plus haut, § S. 

3 Ces deux faits seront établis dans la note 64 , § 4* 

4V. notes 66— 70. 
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sition des corps ^ de leurs transformations chimi- 
ques, comme aussi de leurs changements physi- 
queSy de la dilatation et de la fusion par la chaleur, 
de la liquéfaction et de la dissolution par l'humi- 
dité, de l'éraporation par l'action de l'air et de la 
chaleur, etconséquemment aussi de la météorolo^. 
Tout cela est pour lui le résultat de la forme et de 
la grandeur des quatre corps primitifs ^ . 

Suivant lui , Dieu employa la totalité de cha- 
cune de ces quatre espèces de corps à former le 
corps de l'univers, parfaitement sphérique, qui, 
n'ayant hors de lui aucune cause de ruine, ne 
peut être détruit que par son auteur , et au 
sein duquel une multitude infinie de corps exis- 
tent, naissent et se transforment. Le monde, où 
tous ces corps sont compris , est un grand animal^ 
qui a un corps et une âme, et qui contient en 
lui-même tous les animaux possibles. Il est le plus 
parfait des dieux qui ont commencé d'être, et tous 
les animaux qu'il contient sont des dieux infé* 
rieurs de divers degrés. 

§ vm. 

Ce fut l'âme du monde que Dieu forma la pre- 
mière. Il la composa avec deux essences préexis- 
tantes , incorporelles toutes deux , l'une divisible , 
changeante, principe de l'agitation confuse du 
chaos; l'autre indivisible, immuable, principe de 

*V. nores70 — 97. 
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la raison et de Tordre. La première est l'àme éter- 
nelle et primitivement désordonnée de la matière 
corporelle ; la seconde est une émanation de la su- 
prême intelligence, c'est-à-dire de Dieu même. 
Dieu unit d'abord une partie de la première es- 
sence avec la seconde, et forma ainsi une essence 
intermédiaire; puis il unit les trois essences en-^ 
semble , et en forma une seule espèce participant 
aux trois idées universelles d'être, d'identité et 
de diversité *. 

De ce mélange préparé pour former l'âme. Dieu 
retrancha sept parties proportionnelles aux cer- 
cles que les planètes devaient décrire ^ ; puis il 
divisa encore le reste du mélange de telle sorte 
que toutes les parties prises ensemble offrissent 
entre elles les mêmes rapports numériques que 
les sons musicaux dont se composait l'échelle du 
genre diatonique tel qu'il était en usage du temps 
de Platon 3. Enfin, la longue bande formée par ces 
parties fut coupée en deux suivant la longueur et 
repliée en deux cercles moteurs analogues à l'é- 
quateur et à l'écliptique *; et cette âme ainsi cons- 
truite fut placée dans le corps du monde , qu'elle 
remplit tout entier. Cette formation de l'âme, ran- 
çon tée en quelques lignes, est d'une extrême obscu- 
rité : elle me paraît exclure évidemment la notion 
vraie de l'indivisibilité de l'âme , qui pourtant est 



i V. note 22. 

2 V. notes 26, 32. 

3 V. note 23, § 1 — 3. 
AV. notes 24, 25. 
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ici considérée comme entièrement incorporelle * . 
Ce passage du Timée est d'une haute importance; 
car on y trouve d'abord la clé de toute la théorie 
platonique des facultés intellectuelles et des rap- 
ports de l'âme avec Dieu ; ensuite une théorie ma- 
thémathique des sons , qui permet d'établir une 
comparaison curieuse entre l'échelle musicale de 
Platon , les diverses échelles musicales des Grecs 
et la nôtre ^ ; enfin la base du système astrono- 
mique que Platon avait adopté. 

SIX. 

Ce système , le plus anciennement admis dans 
l'école de Pythagore , abandonné depuis par Hicé- 
tas, Philolaûs et leurs disciples ^, part des mêmes 
données fondamentales que celui de Ptolémée, sa- 
voir de l'immobilité complète de la terre au cen- 
tre du monde, de la révolution diurne du ciel en- 
tier autour d'un axe dont ce centre occupe le mi- 
lieu, et des mouvements particuliers du soleil, delà 
lune et des planètes dans le ciel ; mais il en diffère 
par les détails ^, et est d'ailleurs dominé par le 
système théologique de Platon. 

Suivant lui, l'essence de la divinité consiste 
dans l'intelligence , c'est-à-dire dans la perception 
des idées , v6n(Tiç , unie à la puissance active de la 

1 V. note 22 , § 6. 

2V. note 23, §4 — 7. 

3 V. note 37, § 2, 3. 

A V. noie 32 , § 1 et 2 , et note 37 , § 4- 
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volonté. Dieu est une intelligence sans corps; la 
matière corporelle est agitée primitivement par 
une âme sans intelligence : Dieu organise la ma- 
tière, et la divise en plusieurs corps; pour les 
animer, il divise aussi l'âme en plusieurs âmes, 
dont une devient celle du monde entier; dans cha- 
cune d'elles Dieu fait pénétrer plus ou moins l'in- 
telligence, c'est-à-dire la divinité même. Dans les 
animaux divins les plus parfaits , c'est-à-dire dans 
les étoiles fixes et les planètes , dont le corps est 
composé principalement de feu , chaque âme im- 
prime à sou coï'ps un mouvement de rotation sur 
lui-même * . Ainsi les cercles de l'âme du monde 
et le monde entier tournent sur eux-mêmes sans 
déplacement ; ainsi chacun des corps célestes 
exécute sur son axe une rotation semblable. Ce 
mouvement est donc, dans l'animal céleste qui l'é- 
prouve, la manifestation de son intelligence pro- 
pre. Au contraire, le mouvement de révolution 
dans un cercle est le signe de l'obéissance à une 
force motrice supérieure et intelligente. Par con- 
séquent , tous les corps célestes , en même temps 
qu'ils tournent sur eux-mêmes, sont mus chaque 
jour avec le corps entier du monde par la rota- 
tion diurne du cercle extérieur de l'âme. En outre 

les sept planètes, parmi lesquelles il faut compter 
le soleil et la lune ^ , placées chacune dans une des 
sept subdivisions du cercle intérieur, en reçoivent 
une impulsion spéciale, qui leur fait exécuter 

» 

1 V. note 36. 
2V. noie 32, § 1. 
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dans le corps du monde, ^i des temps fixes , mais 
différents pour les différentes planètes , des révo- 
lutions obliquemeiit contraires à celles du monde 
entier ^ De la combinaison de ces deux mouve^ 
ments simultanés de translation résulte le mouve- 
ment des planètes en spirale ^ . Si la terre cédait elle- 
même au mouvement diurne, qui, vu sa position, 
se résoudrait pour elle en une simple rotation sur , 
son axe, chacun de ses points regarderait toujours 
le même point du ciel. Mais, par la force propre de 
son âme intelligente , elle résisjteii cette impulsion 
externe , et produit ainsi , par ^on immobilité , la 
succession des jours et des nuits ^. Entre la lune 
et la terre sont placées les divinités de la mytho- 
logie grecque , auxqueUeson peut douter que Pla- 
ton ait cru bien fermement. Il se moque , sinon 
de leur existence , du moins de leur filiation pré- 
tendue. Si elles existent^ c'est aussi comme œu- 
vres du Dieu suprême. Telle est, suivant Platon, la 
hiérarchie des dieux immortels *• 

Le Dieu éternel , leur père, dédaigna de former 
lui-même les hommes, ces animaux mortels et 
pourtant intelligents, ces dieux inférieurs, dont il 
prévoyait les vices et les malheurs. Il prit le reste 
altéré du mélange dont il avait formé l'âme du 
monde , le distribua en autant de grandes âmes 
qu'il y avait d'astres , et en confia une à chacun 



i V. notes 24 , 25 , 27 , 32 , § 2 , 33 — 36. 

2 V. note 33. 

3 V. notes 37 , § 1 , et 38 , § 2. 
4V. note 38, § 3. 



de ces dieux supérieurs, en les chargeant d'en tirer 
un grand nombre drames intelligentes, Êûteft, an* 
tant qu'ils le pourraient , sur le modèle de Tâme 
du monde et divisées de même en deux oerdes, et 
de les mettre dans des corps humains, formés aussi 
par eux. Il les chargea de veiller seuls sur les des- 
tinées des hommes. 

SX. . 

D'af»^ la psychologie de Platon, outre l'âme 
intelligente et immortelle , qui réside dans la jtéte: 
et dont la composition est semblable à celle de 
l'âme du iponde, les dieux en ont donné à chaqua 
hcMnme* deux autres^ <lestinées à périr avec kf 
corps, savoir, une âme mâle, résidant dans la poi* 
trine , sîége des passions énergiques , et une suné 
femdle^ résidant dans le ventre , si^^e des app^ 
tits sensuels. U ne- faut pas voir dans ces trois ^mea 
les trois facultés de l'âme reconnues par la ]^hilo- 
sc^hie -moderne ^ savoir TintelUgence , la puissance 
active ^ la- sensibilité ; car ces trois-facultés-rési-* 
dent en un même sujet indivisible , et sont, insé- 
parables dans leur exercice. J^u contraire, chacune 
de ces" trois âmes est supposée exister si bien à 
part, qoe la première survivra seule.au coiffs^^et 
que la troinème existe seule dans les végétaux» 
D'après Platon, l'âme femelle a une manière im« 
parfaite de connaître, ou dumoios de s^apercevpir, 
et une volonté désordonnée; l'âme mâle a une 
manière de connaître et de sentir; l'âme intelli- 
gente a une volonté, et est sensible au bonheur et 
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au malheun Tontes trois sont donc pounmes de 
tout ce qui leur est indispensable pour consti** 
tuer trois individus. Dans aucune d'elles la volonté 
n'est libre ; mais chaque volition est le résultat né- 
cessaire de l'état où ellies se trouvent ^. 

s XI. 

Les dieux subalternes assignèrent pour demeure 
à chaque âme intelligente un corps rond comme 
celui des astres ) savoir la tête,, à laquelle ils don- 
nèrent le reste du corps humain comme un char^ 
pour la porter. Ils placèrent dans la tête les prin-- 
cipatBL organes des sens^ Les impressions, pour 
être senties 9 dufent être transmises de toutes les 
parties du eorps par les veinés au foie, sii^ de 
Pâme femelle. Les veines eurent deux centres liés 
entré eux , savoir te foie , cbiûme conductrices des 
sensations; le cœur > siégé de l'âme mâle, comme 
messagères de la volonté. Ici vient se placer la 
théorie de la sensation . du plaisir et de la dou* 
leur: Timée explique aus^ la nature, particulière 
des diverses impressions physiques d'où les diffé- 
rentes'espèces deseq^tions résultent dans l'âme, 
et par siiite les propriétés sensibles des corps, la 
pesàMeur, la chaleur et le froid, les couleurs, les 
sons, les saveurs et les odeurs^. C'est ainsi qu'à 
la physiologie animale Platon rattache le complé- 
ment de sa physique , dont la première partie , liée 

i V. notes 136 , 139, 161 , 193, 194 et 196. 
«V. notes 97— 132. 



à sa chimie 9 comme je l'ai indiqué plus haut^, 
est cependant immédiatement suivie de la seconde 
dans le dialogue même , dont ce résumé rapide ne 
reproduit pas toujours la marche irr^[ulière. 

Platon lui-même nous prévient qu'il ne consi- 
dère pas l'étude de la nati^re comme pouvant être 
l'objet d'une science véritable , mais plutôt comme 
une récréation utile , agréable et Êicile en même 
temps ^•. £n effet, il est aisé de traiter ainsi le^ 
sciences naturelles^ en se contentant de faire à 
son gré des hypothèses vraisemblables^ oaconsidé- 
rées comme telles» Mais il faut avouer que ces 
mêmes sciences , traitées plus sérieusement et avec 
une méthode plus sure , présentent aussi un intérêt 
plus réel et plus solide. C'est ainsi qu'en a jugé 
Aristote , si versé dans l'observation physique. Du 
reste y comme M. Cousin Vsl remarqué ^^ Platon, 
si passionné pour les mathématiques pures ou ap- 
pliquées à l'astronomie, aurait eu sans aucun doute 
la plus haute estime pour la physique mathéma- 
tique , .pour peu qu'elle eut existé k son époque , 
et même dans cette physique tout hypothétique , 
qu'il traite un peu légèrement, nous rencontre- 
rons des vues qui sont loin de maiiquer de finesse, 
et dont quelques-unes offrent des rapports inat- 
tendus avec la science moderne^. Cette portion 



«v.§7. ' 

9 V. noie 85. 

s Dans une note sur sa traduction du Tbnéefp. 172, 
4 y. entre autres les notes 81, $ 1; 87, § 2, et 102, 
iOA»etc. 
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du système de Platon y qui constitue un ensemble 
de conjectures ingénieuses, empruntées pour la 
plupart à divers philosophes antérieurs ^> mais 
rattachées les unes aux autres par une même pen- 
sée y offre un objet intéressant d'études critiques 
sur l'état des connaissances Humaines avant Ans- 
tote , et d'observations philosophiques sur la mé- 
thode qtie Platon lui-même a suivie dans la te- 
cherche des lois de la nature. Ce^' réflexions s'ap- 
pliquent également à son anatomie ^ à laquelle il 
donne d'assez grands -développements, et qui, 
éclairée par le commentaire de Galien ,' est impor^ 
tahte pour l'histoire de la science *. 

Sxir. 

Ensuite , Platon parle des changements que le 
corps humain subit, de l'eufance, de la jeunesse , 
de l'âge mûr , de la vieillesse et dé là mort , des 
maladies corporelles et dés moyens d'y remédier, 
des rapports du physique et du moral, de Vhj- 
giène du corps et de l'âme. C'est un petit cours de 
médecine , où l'on reconnaît diverses inspirations , 
entre autres, celles des pythagoriciens Alcméon et 
Hippodame V notais surtout d'Hippocrate , de ce 
médedn philosophe si estimé de Platon^. Dans 
le Timée, la médecine se trouve liée étroitement 

< Je me suis attaché dans mon Commentaire, à signaler tous 
ces emprunts. 
" t V. notes 137 — 160, 163 - 180. 
^.IcPA^(/r4f,p. 270,c,d ' 



^GOWT. 37 

à la morale. Il ne £ELut pas s'en étonner ; car Platon 
considère toujours le mal moral comme 'une ma- 
ladie de Fâme^. Suivant lui, la maladie par ex- 
cellence ^ c'est celle de Tâme immortelle, savoir 
le manque d'intelligence, qui consiste dans l'igno- 
rance ou la folie. La cause immédiate de ce mal, 
c'est le mauvais état du corps , dont les parties en 
désordrq^ contrarien^t le mouvement régulier des 
cercles de l'âme. Les symptômes par lesquels ce 
mal se manifeste, ce sont les vices et les crimes « 
produits par la révolte des deux âmes mortelles 
contre celle qui deyrait les régir. Cette prédomi- 
nance des appétits dépravés et des passions vio- 
lentes , amenée par l'état maladif de l'intelligence, 
entretient et augmente la cayse d'où elle résulte^ La 
bonne éducation physique ou morale et les bons 
exemples auraient pu habituer le corps et les deux 
âmes ïnortdles à Fobéissance , l'intelligence au 
commandement. La mauvaise éducation , les sepf- 
satiqiiis déréglées et mille funestes influences pror- 
duisent l'effet contraire. Ainsi, suivant Platon, lé 
vice ou la vertu, la folie ou la sagesse, résultent 
nécessairement de trois cauises diversement oop^ 
binées, savoir de la constitution physique, de l'é- 
ducaticm et de l'action des objets extérieurs. Il y a 
des moyens pour sortir du vice ou pour conserver 
la vertu ; mais ce n'est pas librement qu'on les 
prend ou qu'on les néglige. Il est imposable qu'un 
homme soit mauvais volontairement, et on a tort 
dé l'en blâmer, comme si c'était sa fattte r cfest un 

^V. notes 193, 195,196. 
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malade qu'il faut tâcher de guérir, s'il est possible f 
qu'il faut plaindre, si son mal est incurable; qu'il 
Êiutdélivrerdelayie par un prompt supplice, si son 
mal est aussi funeste aux autres qu'à lui-même ^ • 
Il est malheureux en cette vie , et après sa mort il 
continuera de l'être. En effet , suivant Platon , 
quand l'âme immortelle est vertueuse , c^est-4i-dire 
saine , séparée du corps et des deux autres âmes 
par la mort, elle va se réunir dans un astre à la 
grande âme d'où elle a été tirée ^, et là elle est heu- 
reuse. Mais si elle est souillée de vices , c'est-à- 
dire malade , elle passe dans le corps d'une femme , 
ou de divers animaux mâles ou femelles , où elle se 
trouve encore plus exposée à de nouvelles souil- 
lures et à une plus profonde dégradation. Cepen- 
dant, si des circonstances Êivorables la rendent 
meilleure , elle peqt remionter peu à peu , et re- 
tourner enfin à la grande âme d'où elle est sortie. 
Là les âmes jouissent quelque temps d'un bonheur 
pur. Puis elles rentrent dans de nouveaux corps. 
Aucune âme , suivant Platon , ne peut donc con- 
quérir une félicité irrévocable. Cependant , il ne 
parait pas éloigné d'admettre que certains crimes 
sont punis d'un supplice étemel dans le Tartare^. 
Ainsi , d'après le Timée , les dieux ne formèrent 
point d'abord des corps de femmes et d'animaux 

i y. note 196. 

t L'auteur de la Divine Comédie , scandaliflé de cette docHiae 
de Platon, aurait bien voulu pouToîr l'interpréter de manière 
à n'y voir que la foi à l'astrologie. V. Paradiso, canlo IV, terz. 8, 
etterz. 17 — 21. 

» V. Phédon, p. 113 , e; Rép., X , p. 615 , 616. 
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mâles et femelles , mais seulement quand il en fiit 
besoin , et alors commencèrent l'amour et la pro- 
création j que Platon s'efforce d'expliquer , pour 
compléter son anatomie. Il a dit un mot des vé- 
gétaux destinés à nourrir les hommes et les ani* 
maux ^. Il a parlé de quelques-unes des principales 
substances inorganiques^ à propos des transfor- 
mations des corps primitifs. Il termine en disant 
quelques mors sur les diverses espèces d'animaux ^^ 
ou j^utot en faisant , à propos de la métempsy- 
cose, une petite description satirique des vices 
dont les animaux sont pour lui les emblèmes^. U 
est à remarquer que Platon avait observé le rap- 
port qui existe entre la forme du crâne des ani- 
maux et leur def0 d'intelligence^ . 

# 

Sxra. 

£n résumé , parmi les doctrines exposéies dans 
le Timée, voici les plus remarquables de celles qui 
se rapportent à la philosophie proprement, dite : 
ti n'y a réellement qu'un Dieu , le dieu étemel , 

i V. note 160. 

2 On trouve dans le Politique , p. %6% — 267, une.dassifi- 
cation des animaiix qqi vivent en troupes : l'honune y est dé- 
fini un animal à deux pieds et sans plumes. Diogène, comme 
on sait , se moquait dé cette définition ; mais Platon même l'avait 
donnée par plaisanterie ^ de même que la classificatioD qui k 
précède. 

s V. notes 160 et 208. 

i V. note 208. 
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kifiniment pap&iit , qtii , en vue du bien , a oi^a** 
irisé le monde, mais ne. l'a pas créé, puisqu'il n'a 
jbit que mettre en ordre une matière préexistante. 
Ge dieu unique et suprêmes formé les grands 
corps de l'univers d'après les idéeSf types éternels, 
êtres véritables y ecdstant en eux^mémesp et non en 
kn. Le ^enre humain ^ oeuvre indigne de lui , a 
été formé , d'après ses ordres , par des imitateurs 
moins habiles d^. idé&Si, savoir : par des dieui^ 
subahemes, que lui-même a produits, et qui seuls 
s'occupent d^ dioses humaines. Jj'hpmme a trois 
âmes, dont deux, sièges des appétits sensuels et 
des passions violentes, meurent avec le corps. Mais 
son âme intelligente est immortelle : c'est en elle 
que réside la di^ité de sa native. Il y a enl»*e le 
bien et le mal moral , le vice et la wrtu , une dif- 
férence réelle et profonde. Le vice vient de l'er- 
reur et de l'ignorance , et entraîne le malheur à sa 
suite , en cette vie et après cette vie. La vertu vient 
de la connaissance de la vérité, et produit le bon- 
heur, même au'-delà de la mort. Mais le vice et la 
vertu , effets nécessaires du caractère que chaque 
homme a reçu en naissant, de son organisation 
physique, de son éducation et des influences ex- 
térieures, ne sont pas plus libres que l'ordre et le 
^ désordre des éléments de l'univers corporel. 

Ces opinions, exposées dans le discours de Ti- 
mée, paraissent bien être celles que Platon lui-même 
considère comme les plus vraisemblables ^ . Seule- 
ment, ainsi qu'il est aisé de s'en apercevoir^ il 

^ V. p]us]oin, §14. 
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doute fortement de quelques-unes cTentre elles, 
surtout de la métempsycose ; il la considère peut* 
être comme une simple hypothèse sur la nature 
des peines et des récompenses de l'autre vie, aux- 
quelles, du reste, il croit fortement^. Quant au 
libre arbitre, ce dialogue est loin d'être le seul où 
Platon parle du crime comme du résultat néces- 
saire d'une erreur involontaire. Suivant lui, ja* 
mais l'homme ne fait le mal sciemment et libre- 
ment, et celui qui Êiit le bien est redevable de sa 
vertu uniquement à la constitution physique que 
les dieux lui ont donnée , aux circousts^nces qui lui 
ont permis de développer son intelligence, et à 
l'inspiration directe de la divinité ^ . 

S XIV. 

L'ensemble des opinions coiïtenues dans le Ti- 
mée constitue un corps de doctrine , où l'on recon- 
mât entre autres influences, celle d'Anaxagore, 
de Xieueippe et de Parménide , et en général des 
philosophes içniens, atomistes et éléates , celle 
d'Héradide etd'Empédode^ mais siu*tout celle des 
Pythagoriciens. Cependant Platon n'a pas copié 
servilement Timée , ni aucun autre philosophe de 
la même école, bien que cette accusation ait été 
souvent portée contre lui. On â xlit, et ce fait n'a 
rien d'invraisemblable , que Timée avait composé 

* V. note 207. 
2 V. noie 196. 
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un traité de la Nature des choses. Or, il faut avouer 
que Platon serait un indigne plagiaire, si le petit 
ouvrage que Proclus nous a conservé sous le nom 
de Timée de Locres ^ était authentique ; mais il est 
démontré que c'est au contraire un résumé du dis- 
cours attribué à ce personnage dans le dialogue qui 
porte son nom. Aulu-Gelle^/.Athénée' et Eusèbe*^ 
insinuent aussi que Platon a des obligations exces- 
sives aux Pythagoriciens en général. Diogène de 
Laërte^ ëtîamblique^ racontent, comme Aulu- 
Gelle, que Platon chargea Dion d'acheter de Phî- 
lolaiis, pour la somme de cent mines ^ trois" livres 
pythagoriques . Timon de PliKonte, philosophe 
pyrrhonien et poète satirique, cité par Aulu-Gelle, 
dit de son côté que Platon acheta bien cher un 
petit livre , et s'en servit pour composer son Timée. 
Aulu-Gelle ne se permet aucune conjecture sur le 
nom de l'auteur de ce petit Hvre. Proclus et le 
Scholiaste supposent que Timon a voulu parler 
de l'ouvrage prétendu de Timée de Locres. Assu- 
rément , si Platon avait commis au préjudice de 
Timée ou de tout autre un plagiat si manifeste , 
ses contemporains , par exemple Aristote , si sé- 
vère à son égard , n'auraient pas manqué d'en par- 

^ V. la iVotÛTe Uograpkigae sur Timée, à la suite de TArgii- 
ment , et la Notice bibliographique sur l'ouvrage du faux limée , 
à la fin du second volume. 

« N. Att., in, 17. 

8 Banquet des Soph,, XI, 15. 

^Prép.Ev., X, S. 

8 Liv. ni , c. 1 , secC. 11 , § 9. 

* Vie de Pythag.^ c. 31. 



1er , et Timon , un siècle plus tard ^ n'aurait pas 
été le premier à s'en apercevoir. Platon est loin de 
dissimuler ce quHl doit aux Pythagoriciens, et le 
nom de Timée , mis en tête d'un de ses plus beaux 
dialogues, est un hommage éclatant rendu à cette 
école. Il avait cru reconnaître , dans les théories 
des Pythagoriciens sur les principes des choses, de 
nombreux éléments de vérité : il se les est appro- 
priés 9 non seulement dans le Timée , mais dans 
tous les dialogues qui touchent plus ou moins aux 
mêmes questions. M. Stallbaum^ prétend que, 
dans le Timée , Platon a suivi surtout Philolaûs. 
Je ne puis partager cette opinion. En effet , dans 
Técole de Py thagore , Philolaûs a été novateur. 
Or, en lisant le Timée ^ on y reconnaît bien plu- 
sieurs des doctrines qui ont été communes à Philo- 
laûs et aux autres Pythagoriciens ; mais seulement 
un petit nombre des modifications qu'il y a intro- 
duites lui-même ^, et on n'y rencontre aucune trace 
d'une théorie importante qui lui a appartenu en 
propre , savoir de son système astronomique^. Si 
donc Platon , avant d'écrire le Timée , connaissait 
parfaitement toutes les opinions personnelles de 
Philolaûs, il faut croire qu'il ne les préfera pas tou- 
jours aux anciennes opinions de l'école Mais , re- 
marquons-le bien , Aulu-Gelle , Diogène et lam- 
blique ne disent point que les trois livres pytha- 
goriques dont il est question fussent l'œuvre de 

* Proleg. ad Tim.^ c. 4- 
av. note 22, §13. 
5 V. note 37, §1 — 3. 
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Philolaûs, qui les possédait. D'ailleurs , comme 
M. Letronne^ l'a montré^ cet achat, d'après les 
circonstances que oes auteurs indiquent , ne doit 
avoir eu lieu que peu d'années avant la mort de 
Platon , et très-probablement après la composition 
du Timée. Quoi qu'il en soit , Platon n'a pas eu 
besoin de ces trois livres pour connaître le système 
de Pythagore , apporté dans la Grèce proprement 
dite par Lysis, précepteur d'Epaminondas, long- 
temps avant la mort de Socrate; ce système, que 
Platon lui-même alla étudier plus tard dans la 
Grande-Grèce, auquel il dut être initié complète- 
ment par ses relations intimes avec plusieurs Py- 
thagoriciens , notamment avec Timée de Locres ^, 
et dont il est aisé de reconnaître l'influence dan^ 
le Phèdre , qui paraît être cependant un de ses 
premiers ouvrages^; he Timée, composé au con-- 
traire pendant la vieillesse de Platon, ne nous offre 
point l'exposition de la physique des Pythagori*^ 
ciens , ni une usurpation de leurs idées au profit 
de Fauteur, mais un admirable exemple d'édec- 
tisme : en effet, nous y trouvons une doctrine, 
dont beaucoup de détails sont empruntés à di- 
verses écoles , mais dont l'ensemble et l'harmonie 
sont bien l'œuvré du génie de Platon , et qui se lie 
d'une manière évidente avec les autres parties de 
son système. 

4 Dans le Journal des Smanis, juin 1819. 
tV.Gic.,rf«Fm.^(m.e<ma/.,V,29;T(«c.,I,17;Z>^ll^.,I,10. 
V V. M. Cousin, sur les Antécédents du Phèdre^ dêos les Frag- 
ments sur la philosophie ancienne. 



▲moimsinp. 4S 



S XV. 

L'authenticité du Timée est, sinon incontestée ^ , 
du moins incontestable. Nous pouvons donc , sans 
la moindre hésitation , nous demander quel est le 
but général que Platon s'est proposé dans ce dia- 
logue ^ où il y a une si grande variété d'objets , et 
quels liens l'unissaient dans la pensée de l'auteur , 
d'une part avec la République, de l'autre avec le 
Gritias^. Je répondrai, comme M* Stallbaum ^^que 
dans la République Platon présente à la fois l'idéal 
de l'homme et l'idéal de la société s'édairant l'un 
par l'autre, et qu'il fait également consister l'un 
et l'autre dans la conformité avec l'idée du bien. 
Au commencement du Timée se trouve un résumé 
de la République y qui sert de transition entre les 
deux dialogues. L'auteur y passe à dessein sous 
silence ce qui est relatif à l'idéal de l'homme , et 
insiste tmiquement sur ce qui concerne l'idéal de 
la société. Ensuite, dans le discours de Timée, 
Platon prouve que le monde, cette cité de Dieu, 

t EHe a été révoquée en doute par quelques critiques aile- 
maiids, savoir, pour la première fms, par l'illustre auteur de 
l'ouvrage intitulé : Philosophie und Religion ^ p. 31. M.Schel- 
ling s*est rétracté plus tard , dans ses Script, philos., I, p.. 452. 
Cependant les mêmes doutes ont été reproduits encore <out ré- 
cemment par M. Weiss, de Leipzig^ dans l'ouvragei ntitulé : 
Die Idée der Gaitheit; Dresde, 1833, in-S"», p. 97. 

9 V. plus haut, §1. 

3 ProUg, mt 17m., c 8, 
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comme dit Marc-Aurèle ^ , a été organisé par son 
auteur , de même que les cités humaines devraient 
l'être, c'est-à-dire en vue du bien. Après avoir éta- 
bli ce fait général , Platon tâche , pour le rendre 
plus sensible, de soulever en partie le voile qui 
couvre les desseins de Dieu dans la disposition de 
son œuvre, et de faire voir que partout l'ordre et 
la mesure se retrouvent dans les détails comme 
dans Tensemble ; que le bien est la règle y et qu'il 
vient de Dieu; que le mal est l'exception, et qu'il 
vient de la matière et de la nécessité, qui la régit. 
Enfin , dans le Critias , il s'était proposé de faire 
l'histoire d'une cité humaine approchant^ d'une 
part de la cité idéale , d'autre part de la cité di- 
vine, autant que l'œuvre de l'homme peut appro- 
cher, soit du bien idéal, soit des œuvres faites 
par l'artiste suprême d'après l'idée du bien. Mais 
le temps , ou les forces ont manqué à Platon : le 
Critias est resté inachevé. Cep^ndapt l'ensemble 
de ces trois dialogues conduit évidemment à cette 
conclusion , que la perfection de tontes les choses 
produites consiste dans la conformité avec l'idée 
étemelle et immuable du bien : l'auteur y montre 
cette vérité dans l'homme , dans la société , dans le 
monde. Et Aristote accuse Platon d'avoir méconnu 
ou négligé le principe de la cause finale. Il faut 
convenir qu'il y a dans ce reproche une injustice 
presque voisine du ridicule"^. 

ilV, 23; VI, 44. 

s L'expression n*est pas de moi , elle est de M. Cousin , dans 
une note sur sa traduction du Timée , p. 195. 
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Le Timée est, sanâ contredit^ iin des dialogues 
les pins importants de Platon. D^abord, comme 
doamient précieax pour l'histoire des sciences 
physiques dans l'antiquité , il mérite de prendre 
place à côté des traités d'Aristote. Mais surtout , 
c'est dans cette œuvre de la yieillesse de Platon ^ 
qu^on peut le mieux saisir l'ensemble des doctri- 
nes auxquelles il s'était arrêté après bien des va- 
tiations. En comparant entre eux les autres dialo- 
gues 9 on y remarque des tendances diverses , des 
théories isolées , et souvent peu conciliables entre 
elles, du moins en apparence. Dans le Timée j une 
exposition suivie, rapide, éminemment didactique, 
rapproche ces mêmes théories ^ , en montre les 
rapports mutuels , et les éclaire les unes par les 
autres. Quelques-unes formeht le sujet principal 
de l'ouvrage : celles-là même y sont énoncées avec 
une extrême concision. D'autres n'y sont qu'indi- 
quées : il faut les chercher ailleurs ; mais on les 
comprend mieux , quand on connaît ainsi la place 
que le philosophe leur a définitivement assignée 
dans son système Le Timée est donc d'un puis* 
sant secours pour l'interprétation et pour l'appré- 
ciation des doctrines contenues dans les dialogues 

i y. Gafien,T. n , p. 326 , éd. de Bâie. 

s J'espère prouver dans mon Commentaire que les doctrines 
du Timée sont d'^u^cord , sauf quelques détails , avec celles des 
autres dialogues. 



antérieurs : il montre comment elles se sont modi* 
fiées et où elles ont abouti dans la pensée même de 
Platon. Mais il résulte aussi des réflexions précé- 
dentes que, pour expliquer le Timée, il est néces- 
sair de recourir aux autres ouvrages de l'auteur , 
en se souvenant bien toutefois que son système 
s'est non seulement complété y mais modifié , pen- 
dant le cours de sa longue carrière d'écrivsûn y et 
que Touloir trouver dans l'ensemble de ses œuvres 
lin seul corps de doctrine parfaitement homogène, 
^e serait se condamner d'avance a une foule d'in- 
terprétations forcées et d'erreurs systématiques* Il 
faut donc chercher , avant tout , ' l'explication du 
Timée dans le Timée même^ en recourait avec 
prudence aux autres œuvres de Platon, non sans 
établir entre elles une distinction nécessaire; car 
naturellement il faut accorder le plus d'attention 
à celles qui se rapprochent le plus du Timée par 
l'époque certaine oïl présumée de leur composi-' 
tion , par le caractère sérieux de l'exposition phi- 
losophique et par le sujet qui s'y trouve traité. Eu 
outre, le Timée a été l'objet d'une foule d'inter- 
prétations et de commentaires, de la part des Plato- 
niciens , comme hors de leur école , dans les temps 
anciens, comme dans les temps modernes. Enfin, 
il existe une nniltitude d'ouvrages qui, sans avoir 
po r objet l'interprétation du Timée , peuvent con^ 
tribuer plus ou moins puissamment à faciliter l'in- 
telligence et l'appréciation des théories qu'il ren- 
ferme. Tels sont principalement ceux qui , en nous 
diïrant des renseignemeiMs^sur les sources où Pla->- 
ton a trouvé l'idée première de plusieurs de ses 
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doctrines les plus importantes , et sur les résultats 
qu elles ont produits après lui , nous permettent de 
déterminer le rôle qu'elles ont joué dans l'histoire 
de la science. On verra , dans mon Commentaire , 
quel parti j'ai tiré de ceux de ces secours que j'ai 
pu réunir autour de moi. Dans une Notice biblio- 
graphique ^ j'aurai soin de signaler au lecteur ceux- 
là même que je n'ai pu me procurer ^ • 

• 

1 V. cette Notice à la fin du second volume. 



A. jB. D^à le9 trois pxieinièrcs fenUles de cet Argnmeiit étaient in^ni- 
mées , lenqœ j'ai reçu un Tolumc d|im haut intérêt : Études sur la Théo^ 
Tdieée de Ptaton et d'Aristote , par Joies Simon , professeor-agr^é à la 
Faculté des lettres de Paris ; Paris , 1^0. Je suis beureux de me trou- 
Ter d'accord, quant au fond, aTCc l'auteur de ce liTre , sur les princi- 
pales ({uestions qui y sont traitées , bien qu'elles y soient envisagées 
sous un point de Tue diflërent de celui où j'ai dû me placer. M. Jules 
Sinion, fidèle au titre de son ouwage, s'est appliqué à comparer la 
Hiéodicée de Platon aTec celle d'Aristote , et a réussi , d'une manière 
qui me semble aussi juste qu'ingénieuse, non pas à justifier, mais A 
expliquer ces critiques trop sévères d'Aristote contre son maître , dont 
il a été question plus haut, 5 5. Comme je l'ai indiqué, ce qui rend 
surtout attaquable la théologie de Platon, c'est qu'il n'a pu préciser le 
rapport de cette partie de son système avec sa théorie des idées, et sur- 
.tout de la notion de Dieu avec l'idée de l'unité et du bien. M. Jules Si- 
mon a fort bien montré comment Platon, a été conduit à l'une de ces 
.notions par. le principe de causalité , à l'autre par la dialectique , qui va 
du particulier au^énéraL Ensuite Platon a hésité à identifier ces deux 
résultats obtenus par deux procédés distincts. : 11 a semblé quelque- 
fois les confondre ; mais quelquefois aussi il s'est eptprimé sur l'idée du 
bien de manière à paraître la rapprocher de Tétre immobile et solitaire 
de Parménide , plus que de la cause suprême , telle que lui-même l'a 
.conçue. C'est à cause de cette incohérence qu'Aristote a cru pouvoir 
reluser de reconnaître, dans le système de Platon, une notion légitime 
dé la cause efficiente et de la cause finale. 

âtir la prétendue trinité platonique, mon'opinion diffère un peu de 
celle de M. Jules Simon : v. la note 29. Mais surtout je ne croi^ pas qu'il 
faille, comme il l'a fait, attribuer à Platon la doctrine ù§ l'éternité du 
monde : v. la note ttu, ^ 
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I^R TIMÉE, CRITIAS ET HERMOCRATE, 

PERSONNAGES DU DIALOGUE DE PUTON. 



I. 

Timée le philosophe , qu'il ne faut pas confondre 
avec l'historien Timée ^ , était un Pythagoricien de 
la ville des Locriens Épizéphyriens en Italie. Oij 
le compte parmi les maîtres de Platon ^ qui eut du 
moins beaucoup de relations avec lui^, quoique 
Macrobe prétende que Socrate et Timée n'ont pas 
vécu dans le même siècle ^.a Timée à écrit, dit le 
Scholiaste^ des ouvrages de mathématiques et un 
traité sur la nature à la manière de Pythagore. i» 
Le traité de tdniç du monde et d^ la naiurç y que 
Proclus nous a conservé comme étant de ce philo- 
sophe y est certainement apocryphe, et n'est qu'un 
résumé du discours que Platon lui prête dans'lç 
dialogue qui porte son nom^. 

1 Sar plasieors autres personnages du même nom , v. la BU 
bliotheca grœca de Fabricius, éd. HarleSi lîv. m, c. 3 , p. 9Â- 

S y. Cicéron , de Fin. bon. et mal., Y , 29; de Rep., 1 , 10 ; 
Tase.,î,il. 

8 SatamaleSf I> i. 

A y. la note 2Û7 1 et la Notice bibliographique à la fia du se- 
cond volume. Sur les opinions astronomiques de Timée ^ v. la 
note 31, § 2. 
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CritiaSy oncfe de Pénctioné, mère de Plkton, 
était arrièré-petit-fils de Di'ojride, ami intîtoe et 
pi^obabtement pareitt de Sbton ^. Il prenait part 
quelquefois aux réunions des philosophes > disent 
Pt-ochis^ et le Scholiaste, et passait pour uii homme 
étranger ^ ta philosophie parmi les philosopha , 
powtm philosophe parmi ceux qûitie Fêtaient pas. 
Après avoir été disciple dé Socrate'j ils^attàcTià auîé 
Sbjrtiistesr, et fut un dés^ ennemis* dé son premier 
maître. Il devint l'un dès trente tyrans d'Àthèneé 
et se signala par sa cruauté *. Il avait beaucoup^ 
d'esprit, d*àdresie et d'éloqtience. H composa' des 
tragédies et des poésies gnomiqués/dontil notis 
reste quelques fragments ^. Comme sophiste il 
faisait dériver des institutions sociales la croyance 
«n Dtéii et toutes léa religions^; il pensait que 
rime n'était autre chôste que le itàtng;> et qu'elle 
exerçait ses fonctions par les sensati^ônii^. 



* V. la nolel. 
^ Sur le Tim., p. 22. 
, 5 V. Cicéron , Orator. , III, 34. 
A V. Xénoph., Sist. grœc,. II, 3 et suiv. 
K V. Athéa , Banquet des Soph., I, 28 ; V, 184 ; et la Disser- 
tation de Nie. Bach, Vralisl. 1826. 

6 V. Sext. Empir. , contre les math. , IX, 54; et Plutarque^ 
de lasuperst.yiZ, 

7 V. Arist., de l'Ame,l, 2, p. 406, c. 2, 1, 6. 
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Hermocrate^ fils d'Hermon, qu^il ne faut pa^ 
confondre avec Hermocrate , père de Denys l'An* 
cien, ni avec Hermocrate ^ disciple de Socrate^ 
mentionné par Xénophon * j est un général syra- 
cusain, célèbre dans l'histoire^. Il contribua à la 
défaite des généraux athéniens ^ Démosthènes et 
Nicias. Accusé de trahison à cause de son huma- 
nité envers les captifs et banni de Syracuse^ il tenta 
d'y rentrer de vive force , mais périt avec ses par- 
tisans* Sa fille épousa Denys l'Ancien , qui venait 
de s'emparer du pouvoir; mais elle fut bientôt si 
indignement ttaitée par les Syracusains révoltés ^ 
qu'elle se donna la mort ^. 

< Mémor.y I^ 2« 

S y. Thucyd.jilV, 58} VI, S2, 72;^ Xénoph., EUU gr.^ 
1, 1,27— 31 ; PlaUrq., Fiedelfic,,c. 16^26 ejt 28 ; et Long.^ 
VI, 8,éd.Weisk«. 

8 V. Plut., Vie de Dion , c. 3. 
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TL ÂffOmecé rtç ecvr& Çvvématv f &> Suocjooctcc' ot) ydèp av éxùv 

B 2Û. OOj^oûv ffov Tûv^s T8 spyov xocè ro û^réjo toO ànôvroç àvanhi- 
|DoOy lupoç. • • 

TI. Ilflcvv fiiv ouv , xoce xocrà ^vvocpttv ys ou^^ sÀXeî^ofACv * oO^i yàp 
«V etui ^txaeov ;^Giç vtto coO ÇeviadévreLÇ oïç iv irpmov Çcvtocç pâ 

ZSL kp ovv ^fiviQO^c offoe Oplv xaè irs/st &)v STrsTaÇa stireêv ; 



S6GRATE, CRITIAS, TlMÈEj HERHOGBATE. 



SOOI. Un, àeaXy trois. Mais, mon cher Hmce, o& donc 
est le quatrième de nos convives d'hier , qui doivent me régà<- 
1er aujourd'hui à leur tour ? 

TIM. Une indispondon lui est survenue, Socrate; car il 
n'aurait pas manqué volontairement à cette réunion. 

SOCR. Eh bien? c*est à toi, c^est à vous tous, de remplir 
auaai le rôle de l'absent. 

TIM. Oui, sans doute, et autant que nous le pourrons, 
nous ne négligerons rien pour cela ; car il ne serait pas juste 
qu^après avoir été traités hier par toi d'une manière ai con- . 
venable et si hospitalière , ceux d'entre nous qui peuvent 
le faire ne missent pas d'empressement à te rendre la pa- 
reille. 

SOCR. Tous n'avez sans doute pas oublié quelle est l'éten^- 
due, ni quel est Tobjet des questions que je vous ai données à^ 
traiter* 

TIH. Ikms nous aouvenoos d'one partie, et, quant au reste, 
tu seras là pour nous le rappeler; ou pintèt, ù cela ne le con-- 
trarie pas, reprends en peu de mots ce sujet depuis le commeh- 
oemeiit, afin que noQs en soyons plus Àùrs. 
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5 s T1MAI02. 

vrr «v jxot yevéo^oce. 

TI. Rocè |io(Xa yz i^pv , &> Sfiox^oerec , piiBûtrei Trâfft xocrbê voOv. 

22. AjO ouv où ro rûv ytoipySn , offoec ts «X^oce jé^^^^ « 7r/9ûrov iv 
ffvT^ X'^P'-i ^ttîXôpusQa o(7ro roO yévouç roO râv TTjOOTro^ftvo'ovTGJv ; 

TI. Nat. 

22. Kaî xarâ ^civ ^ii ^ovnç t& xa6 oûrov sxâoTb» irpÔT^/dov Sv 
pôvov eTrenq^eufAOc xocî fitoev exoc9T6> ts;i^v«]v , roxtrovç ovç npo Troévroiv 

D eSti iroktiuïv ccTTopcv , &>c up« oOroùç 9soe ^Xoxocç elvac ftovov riiç 
irô>CQi>c, 6CT6 Teç eÇ(û6ev i xœè rôv ev^ov toe xocxoti^yiiiciiv , ^cxoéÇovraç 
fisv fepâtaç roïç ùp^oiûvotç vit ovrôiv are f^xKrgi (fikotç ouo'c , )(0tXiKO^ç 

18 ^( <v Tacc pà^rocç TOÎff ivTvyx*^®^®"* '^*''' àyfipwf ytywopuhorjç, 

TI. IlavTsirftTe fiiv ouv. 

22« ^ffiv yàp oipLçû rivoc rûv ^ uXâx&>v tôc ^X'^C e^ofxfv «pa ^ 

joovç ^uvaevro OjO^éSç irpâoe xat ;ra^S7rot ytyvso'Ooee. 
TI. Naû 

22. Tt ^«i Tjooyiiv; ap où Tvpaorcxp xat.pouff£xj3 fAO^ftcto-c n, 
Qca 7r/5ocrïix« ToÙTotç , ev «Traffe rtSpûfQat ; 

' XL nayvjuiyoSv, 

g 22,. Toùç dé 7f ovTùi T/9ay^«ç c></6« irou |«it» p^vvov /Aifrrf «/»- 
yv^ov pijTf aXo irorè piaiv xT«ft« caut)&y Wcov ^otdÇttit Jccv , AXX' (&ç 



IXMÉE. t9 

SOCR. Je vtts le faire. Hier , je pense , dans ce que je vous 
ai dit sar le gouvernepient , mon objet principal a été de vous 
exposer quel devrait être et de quels hommes devrait se com^ 
poser TEtat le plus parfait à mes yeux. 

TIM. Et certainement^ Socrate, tes paroles ont eu l'appro- 
bation de nous tous. 

SOCR. Hé bien l n'avons-nous pas séparé dans cet état les 
cultivateurs et tous les artisans de la classe de ceux qui doivent 
le défendre <• 

TIM. Oui. 

SOCR. Et attribuant à chacun, suivant ce qui convient à sa 
nature, une seule occupation , une seule profession , nous avons 
dit que ceux qui doivent combattre pour tous , ne doivent être 
que les gardiens de l'Etat , et que si qudque étranger, ou même 
quelque citoyen veut y commettre quelque désordre , ils doivent 
juger avec douceur ceux qu'ils gouvernent et qui sont leurs 
amis naturels, mais se montrer intraitables dans les combats 
pour tous les ennemis qu'ils rencontrent. 

TIM. Assurément. 

SOCR. Aussi disions-nous , je pense « que le caractère propre 
de ces gardiens devait consister dans un mélange remarquable 
de courage impétueux et de sagesse , pour qu'ils pussent ainsi 
se mcHitrer doux pour les uns, intraitables pour les autres >. 

HM. Oui. 

SOCR. Et quant à leur éducation , ne disions-nous pas qu'ils 
devaient être élevés dans les exercices gymnastiques et l'étude 
des beaux-arts et de tontes les connaissance qui leur convien- 
nent s? 

TIM. Certainement. 

SOCR. Nous avons ajouté que ces hommes ainsi élevés ne 
devaient considérer ni or , ni argent , m aucun autre objet 
comme leur appartenant en propre, mais, en leur qualité de 
défenseurs , recevoir de ceux qui leur doivent leur sûreté un 



1 JR^.liv. U , lU, IV, surtoot Uv. U , p^m c ; 374 e^ 
3 tbi<L, il , p. 374, d , et' suiv. 



M TIIIAI02. 

&c<v»fttyovc fur «XX4X»v Çqv , iTrtfiAttftv îypvxaç cumtqç }uè Tr«vric 

TI« E^;^^ xoK ToOroe recuTi}. 

C Xfii ft«i fiiy lii MU iTfj»! yuyoKKwv éffi^iMi^Onfiiv wç t^ ^«'tic 
Tocç àvBpeifft izapaiihn^ictç ttn ÇvvajOftomov xaè rà mriTScvfAaTa 
nivrci xocvcc xorcé rt TroXipov xoi xorrà niv a^nv dcairçcy joié^v irs-' 

TL TocvT)} xftc rovTa cXfTfTO. 

IQ. Ti9iè^rh mpi ifotdioitoiluç ; i toOto filv'^cflè T)}y MOfCftv t6v 
Xi;i^6fvTfliiv cv/AvuftovcvToii , ôrc xotva rà Tôi>y yaptv xeei tcc tûv ircuioiv 
s«9CY ôvovDoMT itiOffctv, fU9;^avaifAtvoc ôiM>( fui^f^ fron fi yijpniid¥99 
D ovTÛ i9é« Tvûffoero, voftcovae 9i iravttçitavraç ovrouç ôpioyffvi?ç, &iù-* 
fàç^fh xccl a3cX^v;ôaoiTre/B âv tqc ir/»nrov0ie( ivr^ j^aiéeeff yiTiittv- 
Tcu, roi>c ^' Ifiir/BOffOfv x«l cevaiOfv yoWaç Tt-x«{ toymv irp«y6vot;c , 
xoxtç Zk tîç To xaTuOfv ixyovovç ttok^ccç t ixyovAiv. 

TI. N ai , xcû roOra tvftvnfAovffvroe ^ Xc^tec* 

0»tç, «p* ou fafivi$fa9a &ç roùç jf/o/ovrac f^aficv x«('rd(ç àp^pi^citi 
iûv dçriiv tSw yiyMif vvve/oÇcv XâBp^ ftYjxavâo'^ae xXiipocçnffîv Qiroac 
M xMxoi X*^P'^ *'' ^* ^^[ f^C ôpocoïc ixcérf/Mc {vXXqÇovtiu » ««û 

■ * • 

yai rtç ovroTç fx^j»« ^mc rocOrK yéyvirrae y tv;^'v iJTOufavotf «2rt«v 

TL HfpyqfoOa. 
40 2C* ^^ f^v- SttyiràiKh xAv àyftOifiy 9/Mrrtoy Ifee^uv tfyoEi , t^ 
èi rdv x«xq;»v «ç t^v fiJiqv XilAiç A(«té»î»y ««Xtv ; lir«u|aiMfllMM> N 
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mùénUêàï$k9, eomneû convient à des hommes sages , ie dé- 
penser en compf^u.ft Tiyr^ ^ys leof^^lç, ne fshercly^mr fp 
Umt que la vertu , et négligeant tous les autres soins i, 

TIM. C'est précisément cela , et dans les mêmes termes. 

SOCR. Et sur les femmes aussi, nous avons dit qu'il faudrait 
mettie kvr oaractère eii harmonie avec celai des hommes , dont 
il se rapprocbe beaucoup , et lepir 4onn^r à toutes des occupa- 
tions communes avec les hommes , à la guerre et dans les autres 
habitudes de la vie s. 

TQf. Oui , c'est bien. cela » et dans les mêmes termeç. 

SOCR. Kt qu'avons-nous dit sur la procréation des enfants'? 
I^*«st«çe pas «89(6» étrange pour qu'on s'en souvienne aisément ? 
Que tout oe qui a rapport aux mariages et aux enfants devrait 
ètïe oômmmi'à tons, et qu%n devrait faire en sorte que pet-^ 
fl09fie nie pât, distinguer ses propies enfoirts d'avec les autres, 
n^quç.tous se tardassent ooi^me pareols, opnsidérant 
comme leqrs frères et leurs sœurs tous ceux qui seraient d'âge 
à pOQfoîr l'être , oe«x qui seraient beaucoup ]^s igés , comme 
l^ûis pèrei c^ leurs gi^^ père^y ceux qp ««raient beauoox^ik 
plus jeunes, comme leurs ftls et leup petits-fils* 

nîl. Oui, c'est en effet très-aisé à retenir. 

SOdk. Mail pomr avoir, autant que possible, des enfants 

4'up heoceQ^ naturel, pe vous sonvenes-yous pas du moyen 
que nous avons indiqué ? N'avons-nous pas dit que les hommes 
et lëà fisiàlmes de la classe des gouvèmaiits devraient , pour les 
managei^ faire nii^ tifagp au soit» e» s'anrangeant sedètemepit de 
nupèrequç les bons, d'unepart, et les mauvais, de l'autrç, se 
troîivaMÀt unis par té soft à des femmes semblables k eux , sans 
qn'oii pdt jailtais«s sairtiir mauvda gré aux goutemasls » puisr 
qu'^ficraî^. que Je fort seul aur^ décidé de oe^e uniô^^^? 

TIM. Nous nous en souvenons bien. 

SOCR. Et ti^avbns-nous pas ajouté qtt*ils devraient élever les 
eB£urt»4kiboiis> «t InHupoct^ seocàtement oandesnaifvaia 

1 a^^, UI « p. M5 d- Wb. 

t/Mtf.,v«p..aM-^,4sv 

3 Ibid.. V, p. 457 et jralv., MO. 

|j«*'.ip,-ipî;4isiàr- ■•'-••■ • -r . 
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dxoiroûvTftc àù toOç àÇiovç ircIXey àvecTtev 9ctv , ToOg 9è irtepa ory^oiy 

2£2. A/B ouv daXi}Xv6«^ i^n xciOinip x6(ç ^ wç iv xc^flcXotocc ira* 
^v éTravcXOeêv; i} TrodoOpsv src re tûv pnBhrm , S ^clt TiikouM , àiro- 
Xfi7rofA«vov ; . . 

B TI. Qv^ociMÇ , àXX aura tocOt iv rà Xf/Pivra , u luxpartÇm 

22. Axovocr «y ^9)j rà forà Tâi^ra irejo! tqç iroXtTctttc 4v 9cîôX9^ 
fttv y oTov Te T^phç ecvri% ntnovBoiÇ ruy;^ayfii>, i^paaiocu ik Sq rtvé poc 
Toeû^c To 'KW.Baçy olov ce rcç (ôa xftXc irou dVMJBéfUvof., cTw tk'ô ^«i* 
^C dpyct^ydvK iXrt xcti Çûvrde àXij^cvwc » 13 0^^^°^^ Syovra , tlç lire- 
du^'av ft^éxoero Oiaaraffdae xevQv^â t« aur^xfK re rdv toec ffMficco'c 

C ^oûvtiwv ir/B0drincitv X«râ t4v àyiuviav &Sfkwvr6t, -Tfevrov xac ly» 
7r«7ravÔ« irpoç Tijv iroXcv ijv 9ei}X9oufiv ' q^éo^ yàp av Tou XjÎtw 9ec$eov- 
X9Ç àMÙacufiL av , «dXovg ovc iroleç à9)ft , toutovç àùvàv àyûnfiCo^ 
fxévuv irjo&c iroXlec ftXXaec 9 irpinovrtùç tiç irôXlr^iov ^^exofi(iv)2V xoce cv 
T^ iroXf^ev rà npooimovra àirodeSoOorov r$ iroe^a xac '^poff xorâ 
ti Taç è» Toêc ^jDTOcç irj9«|ieç xaî'xrra t«c Iv toTç Xoyofç 'îi'^f«*v*&- 

D ffcec itphç hoccrraç Tcav ttoX^cûv. Taûr oSv , u Kperéa xaé É/>fi^/»ariic 9 
^AOUToO fièy «vToç xoTsyvwxa ftoicor «v dvyaroc ^i^j9ae toùc «v^poc 
xocê Twv TToXcv éxftvcdic iyxwpeBétfae. xat ro ^ Iptilv'oOîW^^avfHx^ôvr 
àXXà T^v «vTiQv îojav %Tkn<f% xoù in/ît twv iraXat yiyovoxwv xairôîv 
•On JvTiB*v 'irociit€pv , • «{> 91- ri lireeimxèv dctufoiÇidiv yivoç y iùîkà ««wc 
îflXov «c TO pep»2T(xov (Ovoçy oîff àv «vt/boc^, t«Ot« pfxiQO'rrae paora 

E xat «/îe(rr«, to 5* fxrèç Txfç T/90f>5ç IxecffTocç yLgrvéfOvoi^^ x^<^^ f*^ 
î/ï70tc,«Te^X«^^«^P®* Xoyoeçfw pepcêôOat. TôJitéiffOfi^fw^pîv^c 
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dans les classes inférieares des citoyens , mais les examiner à 
mesure qu'ils grandiraient , pour rappeler ceux qui en seraient 
dignes, et au contraire , si quelques-uns de ceux qu'ils auraient 
gardés près d'eux s'en montraient indignes, les envoyer à la 
place de ceux qu'ils rappelleraient ^ . 

TIM. C'est cela même. 

SOCR. N'avons-nous pas maintenant passé sommairement 
en revue tout ce que nous avons dît hier? Ou bien , mon cher 
Timée , voudrions-nous voir dans ce résumé quelque point qui 
y manque encore? 

TIM. Nullement , Socrate ; mais c'est là notre entretien fidè- 
lement reproduit. 

SOCE. Ecoutez donc maintenant , an sujet de cet Etat que 
nous venons de parcourir , ce que je sens pour lui. C'est à peu 
près le même sentiment qu'on éprouve , lorsqu'en regaiSdant 
de beaux animaux représentés par la peinture, ou bien réeb » 
mais en repos, on conçoit le désir de les voir se mouvoir et exer- 
cer dans la lutte quelques-unes de ces facultés corporelles dont 
ils semblent doués. Voilà aussi ce que je sens pour l'Etat que 
nous venons de parcourir. J'aimerais à entendre raconter que 
ces combats que les Etats ont à soutenir, il les soutient aussi 
contre d'autres Etats , se présentant dignement sur les champs 
de bataille, et montrant dans la guerre ce qu'on peut attendre 
de l'instruction et de l'éducation de ses citoyens , tant par ses 
actions, que parle langage qu'il tiendrait avec chacun des autres 
Etats. Mais voici , ô Critias et Hermocrate, ce dont je désespère , 
c*est d'être jamais capable de louer dignement de tels hommes 
et un tel Etat : et quant à moi, ce n'est pas étonnant; mais j'ai 
conçu ridée qu'il en est de même des poètes du temps passé et 
des poètes de nos jours : non que je méprise les poètes , mais 
parce qu'il est évident pour tout le monde que les imitateurs 
représenteront plus facilement , et mieux que tout le reste , des 
objets avmilieu desquels ils auront été élevés, tandis que, ponr 
eux ce. qui sera en dehors des habitudes de leur éducation , sera 
difficile à bien imiter dans leurs œuvres , et encore plus à repré- 

1 iM/»./m, fi. M5 c , d; It, p. î<38 d ; V, p. WO d. 
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au itoXkm (Aèy li*^ x«è nmkw mXkow fMcX« ïfMtupw vynfUu , ffé^ 

^uoKn^ôç , aoTo;^ov «fiia xaè ffùoaôfoiiV av^pSiv iî xocc iroXcTcxûy , offa 

av ola TS êv Tro^fAu xat ^toiyr^atç npàrtovrtç tpy^ %oti Xo^ TcpiUr^iU" 

XoOvnç noéoToeç TrjoarToesv xac ^oeev. xocTocXif^cTrTOce 9^ t6 tqç v^oti- 

20 /o«c IÇsuc yfvoç 9 Q^a iiiforipow fitan xœi t/bq^ fACTi;^ov. Tcpicoff n 

ytvcc oOdsvoç varciooc uv rûv nsêy tccc fM^tarrac pèv àpyféçTtxoè tc- 

CT^ eBtjBibv êatoettiii iXiWwfc' R/ïtWêW Jf irôt; Traitée •« tJ^ îérfov ovik- 
vo( e^tflimov ovra uv ^o^* tqc d Epfi03^aTovc'«v vtpi fvoiutf x^ 

B TXvTcov. deo xàè ;i^diç (yu ^cavoouftsvoç vpiâv Stfo^vuv râ irtpi rq; tto- 
Xiritac 9ir>0crv 7i:pc$ùft^ç i;^«pi(6piy , tido!>c OTi rov l^vk ^o/oV oi>dbtc 
av v^uêûv iOtkoifTùn ^xôvÛTfjObv a9rd9dêV». c^c ya/) irJ)i|xoV irpikovrK 
HQPTQLcmqaecvTSç riiv irollev aTravT avT^ rà TTjOooiixovra aTroSoÎT av 
p9voc râv vOv. tiitùv 9ii rà éTreriot^Oivra ^ àvrnrtfraÇic^ vftcv A )(itl vOv 

C X^. ÇuvwpioXo^o'ar ouv xoev^ oxc^âpicvot TrjBoç v>jxac ctvrovç ttçwv 
àvTOTroOufffiv pioi ri r&y lôy^iv Çcvta , TrâjMtpU Tt ovv i4 xixocrfOBfAtya^ 
cir K^A xal iràvr&n) fTOC|!A^Taroç âv SixfàéoL 



lEf, yied filv 9ii , xadccTTcp ccTre TifAOcoç o3f , w SMc/san ç , ovre IX- 

Xit^fMv irj9o9uftt«f oviév «t>T IvTtv tùdkpUflK frpof «9C( «p?» rt9 pd| 

9)»&v raOra. wort xa2 )fi^ç tù&àç MfvSt\ inttH Tra/aii Kpcr/^v 7r|»oc 

]) rov Çcvwva , ou xat xaraXuopicy y à^cxofiida , x«i Ire irpàrtpoit xec9 

ô^&y au TaOra ioxotroûjMv. i i ouv i}^y X^yov iJovyi^ccre h vmkmêt 
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senter fidèlement [>ar le langage. Quant aux sophistes, je les 
crois expérimentés en plusieurs genres de discours et en beau- 
coup d'autres belles choses ; mais je crains que , toujours er- 
rants de ville en ville et n'ayant nulle part une demeure propre, 
ils ne soient également incapables de saisir tout ce que feraient 
et diraient des philosophes et des politiques dans les combats 
et dans leurs entretiens. Restent donc les hommes comme vous , 
qui tiennent à la fois des uns et des autres par leur nature et 
par leur éducation. En effet Timée que voici ^ citoyen de la 
république trns-policée de Locres en Italie , ne le cédant pour 
la fortune et la naissance à aucun de ses concitoyens, d'une part 
a exercé les charges les plus importantes et a été revêtu des 
plus hautes dignités de sa patrie; de l'autre^ suivant mon opi- 
nion , est parvenu au point le plus élevé dans la philosophie. 
Quant à Critias, nous savons tous tant que nous sommes qu'il 
n'est étranger à aucun des objets de nos entretiens. Et pour 
Hermocrate, ses talents et son éducation le mettent à la portée 
de toutes ces questions : assez de personnes du moins nous en ont 
rendu témoignage , pour que nous devions le croire. C'est pour 
cela qu'hier, comme vous m'engagiez à discourir sur la consti- 
tution de l'Etat, je me suis empressé de me rendre à votre de- 
mande, sachant bien que personne ne serait plus capable que 
vous , si vous le vouliez , de traiter la suite du sujet. Car vous 
pouvez mieux que personne mettre l'Etat en disposition de sou- 
tenir une guerre honorable , et le pourvoir de tout ce qui est 
nécessaire. Ayant donc rempli ma tâche, je vous ai assigné celle 
que je vous rappelle encore , et vous , après en avoir délibéré 
ensemble , vous êtes convenus de me rendre aujourd'hui en 
discours les présents de l'hospitalité. Me voilà donc tout prêt 
et le mieux disposé du monde à les recevoir. 

HERM. Certainement, Socrate, comme le disait Timée, nous 
ne manquerons paS( de bonne volonté , et nous n'avons aucun 
prétexte pour nous exempter de notre tâche. Aussi dès hier, 
en sortant d'ici , 'à peine arrivés chez Critias dans l'appartement 
où il nous donne l'hospitalité, et le long du chemin même, nous 
avons recommencé à examiner la question. Il nous rapporta à 
ce propos une vieille tradition. Critias, répète-la à Socrate, 

6 
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àxo^ç'^y x«t vvv Xiyij w Kpm«, rwîe, tv« ÇuvîoxtfAoc^ tt/ïoç tîqv 

KP. TavTa ;^^ î|B«v , et x«t tw TjOtTw xoevcjvâ Tepet&> Çuv^oxtt. 

TI. Aoxsê fxi9v« 

KP. Axove ^19 , S Sfidxparcç , Xoyou pioéXa fiftv aTOTrou , ifUyfriizKcri 
£ 7e fi^v àhiBovç , ûç ô- Tûv iitrà ffo^v aro^pa^Taroç SoXuv ttot ifti, iv 
lih oSv o/xero? itoii erfé^pec (^tXoç riyLtTt /^paml^ov rov ir/sofTMTnrov , x«- 
9«7rej9 TÂyii TioXkocy^oxt xcà auroç év tiI Trocviorct* ttjooç ^i K/strioev rôv 
)}^Tt|9ov TrflCTnrov cIttsv , uc «Trfpviifitévcucv au tt/boç ijfitâç 6 y8j9&>v y on 
fieya^oc xaè OaufAOcarTà rqor^ e?)7 TraXaeà ^pyu rHç ttoXcuç vir& ;qo6vov 
xai tfiopiç àvOpwt^iV iS^ avtorfAcva , Trâvruv ds Iv piycorov , ou vOv m- 
21 pv)70'9fro't TTjDéTrov av ^jxFv eti? ffo^ rt «7rodouyftc;^e(|Bcv xai tijv 0fàv âfAOi 
èv T^ iroiviiyvpu 9exo(t&)ç ts x«c àXuOwç oTôvirijO ûpivoûvrocç iyxfli>jAMc(ctv. 

22. Eu Xsyseç. àXXa dii Trotov ^pyov toOto KjOtWaç où Xcyépicvov fuv , 
()î>ç 9i Tipujfih^ ovTuc Ûtto T)}ar^< tqç ttoXcuc ce]o;^arov ^ei^ysêro xœrà riiv 
So^uvoc àxQiov ; 

KP. Eyù ^jOCÉoru Tra^occov àxi2xool>c X070V où viou àv9jOÔç« j[y piv ycip^ 
B 9iâ TOTS KpiTÎoiç , wç c^ , 0';^c9ôv J77ÙÇ jf^g rûv cvcviQXoyTa rrôv » fycl> 
de fr^ poeXcoTR 3cxrn}ç. iq di Koujosârcç iSfuv ou^a fru7;^avcv Attktov- 
péuv. rh 9iQ TQÇ io/sTQÇ o-ùviQ^ç cxâoTOTt xaè rort ÇuvcSq toîç Traco/v * 
a^Xft yàp lâfuv ot irocriptç c9>arav poc^aiSiaç. iro^ûv fiiv ouv 3ii xoù 
iro^>e( ûdxfin iroeiQTâv TiOdifAora , m ik vift xerr' cxccvov rôv Xi^ovov 
ovTft Toê 2oXft>vec TroXXoè tûv frcccSuv ifo'R/Afv. iIttiv ouv }iâ rcc tô!>v 
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afin qu'il examine avec nous si elle se rattache ou ne se rat- 
tache pas au snjet qu'il nous a imposé. 

CRIT, Il faut le faire , si notre troisième compagnon Timée 
est aussi de cet avis. 

TIM. J'en suis tout-à-fait. 

CRIT. Ecoute donc, Socrate , un récit bien étrange et pour- 
tant parfaitement vrai» tel queSolon, le plus sage des sept 
sages, l'a fait autrefois. Il était intimement lié avec mon bisaïeul 
Dropidei, qu'il aimait beaucoup, oomme il le répèle souvent 
lui-même dans ses vers s. Il dit un jour à CritiaSi mpn aïeul, 
qui dans sa vieillesse nous le racontait à son tour , qu'il y avait 
des actions grandes et admirables , accomplies it y a bien long- 
temps par notre patrie, mais dont le temps et de grandes des- 
tructioos d'hommes avaient fait perdre le souvenir , et une sur- 
tout plus grande que les autres. Aujourd'hui, en la racontant, 
nous pourrions convenablement te témoigner notre reconnais - 
iance,et en même temps , dans cette réunion solennelle dt^ 
peuple, célébrer la déesse avec justice et avec vérité, comme si 
nous chantions un hymne en son honneur 3. 

SOCR. Tu as raison. Mais quelle est donc cette actioii que le 
vidQard Critias racontait, non comme une vaine tradition, 
mais comme un fait réellement accompli par cette république 
dans les temps anciens, d'après le récit de Solon? 

CRIT. Je vous répéterai ce récit , que j'entendis il y a bien 
long-temps de la bouche d'un homme qui n'était pas jeune. 
Car Critias , comme il le disait , approchait de sa quatre-vingt- 
dixième année, et moi , je pouvais avoir à peu près dix ans. C'é» 
tait précisément le jour Cûréotis des Apaturies^, et cette fête 
se passa comme de coutume pour nous autres enfants, c'est-à- 
dire que nos pères nous> proposèrent des prix de récitations 
poétiques. Nous récitâmes bien des poésies de divers auteurs, et 
comme celles de Solpn étaient nouvelles encore à cette époque, 
elles furent chantées par beaucoup d'entre nous : et quelqu'un * 

1 'V. note 1". 
S y. note 2. 
S y. note S. 
A y. note À. 
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fpcfxépùiv , etrt Biq ^oxoOv oeutû totc être xat p^âjocv rcvà rû K/seréa 
fépùiv y 9ox£êv ot TOC T( «cX^a ffo^porraroy yfyovevai Sô^uvoc xect xetro: TiQy 
TTOiuffev au TÛv ttociqtûv ttocvtuv Aei»ds/9t(k»TaT0v. o Bi/i yépoiv , tr^oSpoc 
yàp ouv fisp«7fAoee , fiiaXa re iJGQn xocc ^ea^t^taffaç cIttcv * Ei ^ , w 
AfAvvocv^jOf y fA^ irapépytù r^ fcfivnca x«Ti;^«iararo , àXX iffirouioam 
noiQoiizep o^^oe , rov rs Xoyov ov «rr AtyufrTov Be^jpt iQvéyxorro àirrrc- 
Xf ffc , xoet piî 9cà ràç orraffscc ^^o xor/ôiv rc aX).cdv , oora sujosv cvOflcdc 
iQX&iv , TO'ifOcyxicrQn xaroe^Xiïarai , xocToé y i^v 9o|0(v oSrs rior^o^oç 

1^ ovTf Opiinpoç ours a^Xoç oO^etç TrociQ'nîç eO^oxcpûrspoc sycvrro oEv ttoti 
0evToO. Teç ^ {v o Xôyoç , j[ ^ oç , &> Kjomoe ; Ilf/sc payiarriç , t^q ^ xoù 
6vo|xa9TOTa'n]c Traffâv dixatôrar âv irpûÇetùç o^^ç ^ iv ig^e i) ttoXcç 
ii:pctÇs puév , Scà de ;^ôvoy xaé ^opâv t&>v e/syaora^vuv Ofo 9«Q/9xcae 
9eOpo 6 ^OT^oç. Mye iÇ àp/jnç ^ i B Sçj ri re xm it&ç xotl luapà revuv 

£ ûç dcXn^ 9to(xqxocl)ç cXeyev ô SoX&tv. EffTc rcç xar AXfJirrov ^iBoç, 

ffv Tû AcXroc, TTcpt ô xarà xo/9v^v ar%i(fTat rô roO NftXou /MÛpiocy 2 cuti- 

xoç S7rtxa>ou|xcvoç vopioç , rourou ^è roO voftoO ptxylfim iroXeç Soé^ç , 

o6sv ^)9 xac AfAaoreç ^v ô peccrùsùç, oïç r^ç ttoXswc Beoç àpx;iiy6ç riç 

fforev , My^JTVtiari psv rouvopia N)7t9 , ÉXXiiveerrc 9« , (»ç o èxfffva>v }Lô- 

yoç , Adqvâ* piâ^a ^c ^t^aOvivaeot xat rtva rponov oImloi tûv^ tlvou 

^otaiv. ol d)} SoXcav c^i3 Tropeu^eiç o'f ô^joa rs yevéaQcu vocp avTotç sv- 

repioç , xœi ^)] xaè rà TraXatsc àvejOftiTôv toOç fAcé^cora ire/9t rerJrec râv 

Upéoiv è^neipovç fT^eBov ovre «ûrov ourc a^^bv EXXtjvoc oû^iva ou^v 

ûç CTTOC f^Treev eidora 7rc/9t rûv Totouruy «v^jocty. xoei tpotc npoccyoL" 

yetv PovhiQelç «utoùç 7r«j0t rAv OLpyjxiwt etç "kàyovç , Twy r^Be t« «/ï- 

;{rcu^ocTO( ^eey miyeipelv , Tre^ot <^0j06)yé&)ç re toO Tzpdxrov ^g^hroç 

xftl Neoênc 9 xaî /xrrà Toy xaroxXvffpiôy au Trejoè Asuxa>efi>>yoç x«i IIvp- 
B 

p9iÇù»ç Suyivo'ifio ^uOoXoyfêy , xat Toùcff aOrûy ysyeaXoytêy , xac roè 
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de notre tribu y soit parce qu'il pensait ainsi, soit pour faire 
plaisir à Gritias , dit qu'il lui semblait que Solon , de même qu'il 
avait montré ppur tant d'autres objets une habileté supérieure, 
avaitsurpassé tous les poètes par la noble élévation de sa poésie. 
Alors le vieillard , — je me le rappelle fort bien , — mentra 
beaucoup de joie , et dit en souriant : c Amynandre , si la poé- 
sie n'eût pas été pour lui une occupation secondaire , mais qu'il 
5*7 fût adonné' comme d'autres ; s'il avait achevé de traiter le 
sujet qu'il avait rapporté d'£gypte , et que les trouUes publics 
et les autres malheurs qu'il trouva à son retour le forcèrent de né- 
^iger ; suivant mon opinion, ni Hésiode , ni Homère , ni aucun 
autre poète n'aurait jamais été plus illustre que lui. » — c Mais 
Gritias , dit Amynandre , quel était donc ce sujet? i — «C'était , 
répondit-iJ , sur le plus gr^nd des exploits , qui devrait être aussi 
le plus célèbre : cette république l'a exécuté ; mais par la lon- 
gueur dntemps et la mort de ceux qui en furent les auteurs» le 
souvenir s'en est perdu parmi nous.» — c Reprends, dit-il, la 
chose dès le commencement, et dis-nous quelle est cette his- 
toire, comment et de qui Solon disait la tenir comme véritable.» 
— cU y a en Egypte ,. dit Gritias, dans le Delta, au sommet 
duquel Se divise le Nil qui l'entoure, un nome appelé Saïtique, 
et la ville principale de ce nome est Sais , celle-là même d'où le 
roi Amasis était originaire. Les habitants ont une divinité fonda- 
trice de leur état^ dont le nom est en égyptien Neïth , et en grec, 
s'il faut les en croire, Athéné^. Ils aiment beaucoup les Athé- 
niens et prétendent appartenir en quelque manière à la même 
nation. Solon disait qu'arrivé dans leur pays, il y avait joui de 
la plus grande considération , et que d'après les questions qu'il 
adressa sur les antiquités aux prêtres qui les connaissaient le 
mieux, il avait reconnu que ni lui-même', ni aucun grec n'y en- 
tendait rien^ pour ainsi dire. Il ajoutait que, vonlant un jour les 
engager à s'^pHquer sur les antiquités , il s'était mis à parler 4es 
temps les plus reculés des nôtres , de Phoronée , qu'on nomme 
le premier y de Niebé, et, après le déluge 3, de Deucalion et de 



1 y. noie 5. 

2 V. note 6. 
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àptQyistv' xot rcvft ecTrccv rûv tsjoccav eu yLoi\a i^uXoctôv' Û 26X»v, 2o- 
^6i)v, iklinveç oui Trae^eç éoré, yspuv 9i ëXIi^v ovx lortv. Axouaaç 

oO^s^'av yàjO sv aOroerç 8;^stc ^t àp/eduv dcxoiîv TraXatàv 9oÇo» ou^è 

C fA0éd«7|xa Xi^ov6> TTO^tov oO^év. rô de rovrcw ocriov ré^t» itoXkoà stoeê 

»0ct« 77oXX« fOoped ytyôvaertv àyOptairoiv x«( SffOVTac , itxtpi fùv x«i 

v$aTt iuyt(TTat , itvpiotç ds aX).oe? irtpat ^poi^xtrsp ai, ro yeèj» ov:v xok 

fioc («û^ocç ^ff ri pQ Bvvaxoç civcce xcrrà njv toû vaxpoç oMv «Xou- 
D veev T0( T m 7)7; Çvvhavcrg xat «Otoç xsjoctuvbtdeêc do^âjO)} , toOto 
fiv^w piv (TX^pLCc zyjn >fi7«T«t , tô î àXïjÔiç itrri tiô» ufjo* yigv x» 
T^otx ùvpavov côvT6>v TTO^sé^Xa^cç xetî $ià luocmp^ •/jphvw» yivoiûvri rSn 
sni yriç 7:vpi 7ro).Xw f^BopoL rore o3v offot xor OjOij xotl h xrfmkoîç to- 
iro£? X0ti âv Ç)}/9orc otxoûo'e , pi&Xkùi BtéXXvvrou râv «roropiocç xtà 6a- 
Xcérn) Trpoarocxouyrtuv. ijfuv de 6 NfîXoç eiç rc TaXXa Vùyrnp xeu tots ^ 
reeu'nQf tqç ànopiaç ccifti ^luofASvoç. orav 9 œS oé 9soc t^v yqv ûJoEffc 
£ x9f$odpovrtç xqMraxX^tcJotv , o& |xiv èv rotç o/M^t dcocarûtovrai /Souxoloc 
vopÂÏç Te, 01 î ev raie 7r«p v^tv TroXecrtv etç tîqv ô«X«tt«v utto twv iro- 
rapujv fSjOovTac* xATa 91 rnvh vnv x^P^ ^^"^ ''^^'^ ®^ jf^Xore ocvâi^ 
Iffi ràç icpoùpaç v^oip hipptC^ ta tf iv^avrto» xaTM^fv ifr«vWv«i ict^u- 
xcv« oOcv xac de «; amaç Tàvdadc ff&iÇofievoE Xtyrroet TraXat^raroe. t6 dé 
aX)39éç» ^v Trâort toîç tottoiç ottov fi»} ;(ce|Aûl>y JÇouorcoç ^ xocOpoe àmipyit. 
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Pyrriia , et de tout ce qu'on en raconte i ; qu'il avait fait la gé- 
néalogie de leurs descendants , et s'était efforcé de fixer la date 
des événements, en se rappelant les époques ; qu'alors un prêtre 
très-âgé S lui avait dit : « Soion^ Solon , vous autres Grecs vous 
êtes tous des enfants; en Grèce il n'y a pas un vieillard; » — 
qu'à ces mots il lui avait demandé : c Comment l'entendez- vous?» 
-^ et que le prêtre avait repris : « Vous êtes jeunes par vos âmes ; 
car vous n'avez en elles aucune opinion antique venue d'une 
longue tradition, aucune connaissance blanchie par le temps. 
Et voici pourquoi : des destructions d'hommes ont eu lieu en 
gr^nd nombre et de bien des manières , et auront lieu encore; 
de très-grandes, par le feu et les eaux ; d'autres moindres, par 
raille autres causes. Ainsi cette tradition , qui existe aussi chez 
vous, qu'autrefois Phaétbn , fils du Soleil , ayant attelé le char 
paternel et ne pouvant le diriger dans la même route que son 
père, avait tout brûlé sur la terre, et que, frappé de la foudre, 
il avait péri lui-même , c'est là un récit d'un caractère fabu- 
leux; maïs la vérité est qu'il s'opère de grands changements 
autour de la terre et dans les mouvements célestes , et qu'à de 
grands intervalles de temps les objets situés sur la surface de 
notre globe périssent dans un vaste incendie. Alors ceux qui ha- 
bitent les montagnes et les lieux élevés et arides périssent plus tôt 
que ceux qui habitent les bords des fleuves et de la mer. Pour 
nous , le Nil, auquel nous devons notre conservation dans bien 
d'antres circonstances» nous sauve encore et nous préserve de 
ce désastre. Et lorsque les dieux imrifient la terre en la submer- 
geant, si les bouviers et les pâtres ne périssent pas sur les mon- 
tagnes, du moins les habitants de vos villes sont entraînés dans 
la mer par le courant des fleuves s. Mais dans ce pays-ci , ni 
alors , ni à aucune époque , les eaux ne se précipitent jamais 
d'en haut sur les campagnes ; au contraire la nature a voulu 
qu'elles nous viennent des profondeurs de la terre. Voilà com- 
ment et par quelles causes on dit que dans notre pays les tra- 
ditions les plus andennes se sont conservées. Et, en effet, 

IV. S0t«7. ;, 

2 T. note 8. 

3 Y. les Md>i», m, p. 67S et sulv. ; VI , p, 7S2. 
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^ TTpîg i îtat x«T a>Xov TÔTTov 5v àxQ^ cffpv , 66 Trou Te x0e)Lov i ptsya 
yéyoviv Xi r.«i rtvoc Bietxfopuv aXkïtv «/ov, ndvTK'ys'/pocitjUvoc sx TraXoeoO 
T^§ èvriv Êv Totç ^ooiç xat cso-wo-^'va. tcc 5.s 7r«/)' uptv xat Totç aX- 
>oeç ajoTt'xaTEffxeuafl-^voj éxoéo-Tore TU7;^flcvet ypoéfitfAa<rt x«i «Trftjnv 
07rô(Twv TToXeiç 5sovT«£ , x«î 7r«).tv §1 çtcwOoTwv èrwv çjffTre^ v6q"ïîfita wx« 
g f ejoofxffvov oeOrorç psOfA» ovplinQy xai roùç à^j9a|xpiâTovc Tt xai àpou- 
ffovçntTTSv u^v , W7T« TTÇcXtv gÇ OLpyfiç oîov v6ot. yt^v«ff6e, oOîév g|- 
SÔTgç outa Twv Tp^g oîÎTf Twv 7r«jD 0|xtv , ocet xiv èy' rwç TraXouocç x/^" 
votff. rcé yoûv vOv ^19 yevEaXoy>}dévTa , &> SôXuv , ttsjoc tûv ttocjo ûacv a 
di;Ô^dsC9 ^e(^9&>v ^po^yy Te ^ea^|9€i fiûOûi>v , di 7r/9ÔToy f«âv cy« y^ç xoc- 
T«xXuorp.ov picpvYjo'ôe ttoXXwv eptTrpoo'ôsv ysyovérwv ,- ère ^i -y xaXXt^Tov 

7«70v6ç , iÇ wv «"u T« xat Tratra 10 îroXtç çffTt rà vvv vpiwv ^SjOfXeeyôivTOff 
TTOTS ff7rf/)pi«T0c ppcixéoç , àXX* V|X«C XsXïîôf 5iol T^ TOVÇ 7rC|»i7«vOftfyovç 
«rt TToXXàç yevsac ypa^iiam reXavrav cé^ ûvovç. wv yà^ 5ïî irore , « 
SoÀfl^v , uTrèp T>iv pytffTîjv tfiopày w5«o"tv « vOv A9)}Vftéb>v ouora ttoXcç 
àpiorri irpôç re TÔv TroXsfiiov xat xarà Trcévxa «OvopûT«TiQ JtayejBOvrwç* 
93 xoéXXtOToe sp^a xaè froXenrae yevéo-Oae Xeyovrae xfltXXto'roee iroe^ôiv , 
D OTTOO'tuv. vOv vTTO TOV çOpavôv ni**ÎÇ «xoi^v TTO^joe^eÇocfieda. Axcuffaç ovv 
6 SoXuv s^ Gavpoécroce xotê TTÔcirav irpoOvfuav (tyjSiv j Stôittvoç tqjv 
ispédàv TravToe $e àxj0.c@féocç 01 roc nepi tâjv TroéXae 7ro>tr&>v éÇ^ç ^t$X$ûv. 
tint ovv tf/9^a ^vae* ^9ôvoç ou^ééç ,' &> 2oXuv , à'Xk» <roO ti cvcxce i/9Ô 

xoi TwvS* n«/f x«t f ôpfff XKÎ inodètùtn , ^jpoTipKv fii» ' t»Jv ttie/»' 



hhée. 73 

dans tons les pays où ni des pluies excessives, ni des chaleurs 
extrêmes ne chassent les habitants, la race humaine peut aug- 
menter ou diminuer de nombre, mais ne dispanut jamais en- 
tièrement. Aussi tout ce qui s*est fait de beau , ou de grand, ou 
de remarquable sous un rapport quelconque, soit dans votre 
pa3rs , soit dans le nôtre, soit dans un autre lien connu de nous 
par la renommée, tout cela est ici écrit dès long-temps et 
conservé dans nos temples. Mais chez vous et chez les autres 
peuples, l'usage des lettres et de tout ce qui est nécessaire à un 
état policé, ne date jamais que d*une -époque récente , et bien- 
tôt, à certains intervalles, viennent fondre sur vous, comme 
une peste meurtrière, des torrenfs qui se précipitent du del et 
ne laissent subsister que des hommes étrangers aux lettres et 
aux muses, de sorte que vous recommencez, pour ainsi dire , 
votre enfance, ne connaissant aucun événement de notre pays, 
ni du vôtre , qui remonte aux anciens temps. Ainsi , Solon , tous 
ces détails généalogiques que tu nous as donnés sur ta patrie, 
sont bien près de i'essembler à des contes d*enfants. Car, d'a- 
bord, vous ne parlez que d'un déluge , tandis qu'il y en a eu 
bien d'autres auparavant; ensuite, vous ne savez pas que dans 
votre pays a existé la race d^hommes la plus excellente et la 
plus parfaite, dont tu descends toi et toute ta nation, après 
qu'elle eut péri à l'exception d'un petit nombre; mais vous l'i- 
gnorez, parce que les premiers descendants moururent sans 
rien transmettre par les lettres pendant plusieurs générations. 
Car autrefois, Solon, avant cette grande destruction par les 
eaux , cette même république d'Athènes qui existe maintenant 
excellait dans la guerre et se distinguait en tout par la sagesse 
de ses lois , et c'est elle , dit-on , qui a fait les plus belles ac- 
tions , et qui a eu les institutions les plus belles dont nous ayons 
jamais entendu parler sous les cieux. » —Solon disait qu'à ce 
discours il fut émerveillé, que, plein d'une grande curiosité, il 
pria les prêtres de.Iui exposer exactement et en détail tout ce 
qui avait rapport aux anciens habitants de sa patrie , et que le 
prêtre lui répondit : « Très-volontiers , Solon , je te lé dirai , par 
affection pour toi et pour ta patrie, mais surtout en considéra- 
tisn de la déesse à laquelle appartient votre cité et la nôtre, 
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Upoïç ypâiijLOLat¥ otxanffx^LkLun Mnt àptBphç yéypmnrttu mpi 9i rSn 
hoMXTyfkLûc yeyovarav ftio inkfxQn croc ^Xuffoi ità fipaxJUn yofuovc 
ti xai rûy c/^tuv oOrt^ç ^ xAcUtOTOv inpi/fin* rh 9 ixptSèf mpl 

^cf^cpcy. Tovç fiiy ovv vo|Mtfç oxmc irpôç ro^ t^^* ir»»^ yàp mt^ 

pûMypLicra rGv r&n icap viûit orcant Mei!^ vvv àywpnTUÇp vpû- 

Toy pàif rh râv tMpiui» yhoç Âxo tâv cûOi»» X^'P^^ w ftà p w\fh99f )uré 

9é TovTO T& Tâv hfuovpySv f oTc xod cevro fxcKçoy oDÛly ii ovs Im- 

fUTyvfxtvov ^Tifuovpj^f ro tt tifiy yopiwv xoi rSv Ov/Mutidir r6 «e 

H Tûv Tcupyûv. xcû U x0ct To fiAx^fcov yvvoç ^vOu^oi irov if & cciro 

«chrraiy Tûv Tcvâv TttxP^pwrpAHn , olç ou^ fiiXo «>3éy tv^ irs/iî rov 

ir6)<pov vTch TGV vopov fcpomxijfin puùuv, crc S 9 roc ôir^crauç 

oÙTÛy <T'xicv; kvwiiên xcu ^opcrnoty, oFç vfoîç frpSmi rSn mpï tiiv 

Aorfon» ^>£aftf0«y tqç OfoO, xaQoiiap cy Ixnyocç Toc( rmcç, 9ap 

T&v vôfun T^3c ocnav firi^liftcey tfronffaro tùOvç %qk àpx^9 ^np£ 
Ti Tov xovfcov beurra f^XP* pnmxfiç xoû £rrpcx9ç irpôç vyinay , ex 
TovTfiiv OofiAv ovTidv ct( Tcc àvO^MTora , àiftuptn , c'a ts fiOlie tovtocc 
fffffroc pMÙnp^iroL^ fcocrca trufrapnoç. rovngv ovv iii rért Çvj&irftotiy 
TiBv 9c«pcoop9aey xcù fruvraÇcy « OfO( icpwdpwç vpAc StOKOOpi- 

w^ ai«y Twy a^âv ly our^î xoentovca « «n fpovf (ufrcérouc SMptBÇ tXvou 



HUÉS. 75 

et qui a veillé à leilr entretien, à leur éducation. EDe a com- 
mencé par la yôtrCi empruntant à la Terre et à Vnlcain la se- 
mence dont die tous a formes^, et mille ans plus tard elle a 
ttiadé la nôtre; et ce gouTenwment étdUi parmi nous date, 
d^i^rès nos livres sacrés, de huit mille ans. Je vais donc ta 
parfet dé tH ûôûdXojens qui vivaient il y a neiif mille ans, et 
te faire cMUiaitM en ^eii de mots leur» institutions^ et le plus 
^orieux de leurs exploits. Qmintaux détails précis, uae autre 
Ibis, à notre loisir, nous en parcourrons toute la suite, tenant 
en main les livres mêmes. Ômipare donc ces loia à e^es de 
ce pays, et tu verras que beaucoup des anciennes Uhs d'Athènes 
se retrouvent ici maintenant : et d*abord les prêtres forment 
une dassa séparée de toutes les antres; de même la classe des 
artisans, dont chaque branche exerce sa profession à part sans 
se mélet anx autres, ainsi cielle des pasteurs, celle des chas- 
senra, celle d^ cokivateurs. La caste guerrière cet égdement 
id, comme tu Tas peut-être entendu dire, entièrement séparée 
des antres, et ses membres doivent, d*après leï lois, ne s'oc- 
cuper que des soins de la guerre* Il en est de même de leur 
manière de s'armer avec des boucliers et des lances : nous nous 
en sommes sert» avant tofus les autres peuples de l'Asie, pardis 
que nous les tenions de la déesse , de même que , dans vos con- 
trées , vous êtei les premiers à qui elle en ait montré Fusage. 
Et quant à f intelligence, vous voyes& sans doute quelle attention 
y donnent nos lois dès le principe, arrivant par la déoduverle 
de tout ce qui concerne l'ordre du monde > à l'art de la divina* 
^on et de la médedné dans Pintérét ât la santé, tirant ainsi 
parti de ces connaissances divines pour Fusage des bommea, 
et embrassant toutes les sciences qui tiennent à celles-là 8. Ainsi 
autrefois tout cet ordre si bien réglé a été établi chez vous , 
avant de Tétre id , par la déesse qui a fondé et oq;anisé votre 
État, et qui a choisi le pays où vous êtes nés , parce qu'elle ju- 
geait, d'^nrès l'htnreuse températut^^ des uàaoûB, qu^fl pro^ 
doirait des hommes de la plus grande sagesse En eSet^ comme 

1 V« note a. 
3 V.iM>te 10. 
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awTj fttXXovra oiattv réirov iv^paç^ toûtov èx^apsvQ irjDârov jcct- 
Tià«(Tev. «xiîM o3v Jii v6|xotc « roiovrotc xP^^uvot xed Iri ftoc^Ûlov 

mp dxhç yivvniLOtTK xocc Treet^cuixaeTa Osûv ovroç, iroUâ (iiv oSv lîp^ 
xed luyqÙM tpyst tôç îr6>«»ç Tp3f yeypecjipivK Oecv|XfiéÇiT«a , irccvrw» 

£ /««v 8v vmpéxBt iteyéBit xoti iptr^. U^t yap t« TfTpaixfitva, ôouv li 
ffoXiç vfiûv ^Trocvfff «roTf ^vvocfup v€ptt itoptvûyutvny âft^e lire irâo'flef 
E0/9wqv xoeè Ao-éov , eÇoiâcv ôp/CQ^sêo-ficv ex roO ÀtXovtcxoO frtXccTOVç» 
Ton ya^ fro/9euo'epov 2v ro JxsT inXaTOç* viifo'ov ycé^ ir/9& tov oTOfuc- 
To; er;i^ey , ô xa^n , »ç ^ari Ofocç, HfoxXsovç avôtXaç' il Jâ vqo-oc 
«fia At^xinç 2v xac Âo-ioç fi<iC«>y, iÇ iç lirtSarrov lir^ Tffc oX^ar 913- 
ffov; TOfic TOT iyiyvno 7ro/9ev6^oec ^ èx 9i râv vodroiv iirt ii^v xictov- 

'^ TIX/9V Trâo'ocv imipùv nav ttsjm tov àXnGcvov Ixtrvoy ^rovrov. ra^s ^aIv 
yip , off«e tvràc roO ffTO|xaeToc ov >iyopey , ^OKvtrac Xipàv onvov rcva 
ttffirXovv ?;^y ' èxitvo Si itikecyoç Svrtùç H ri mpdxwffec aùrh yH ironr- 
TiXbiç àhiO&ç opBorax «v yiyotro imtpoç, h Si^ik r^ AT^avr^e m»- 
ffta Tfleurp /xe^eéXQ avvéçii xoct Oflcuftoeçii ^vvecftcç ^ailionv , x/90eTovff« 
(icv KKianç tqç yqo'ov , icoXXûv ^é oXXuv vna6>v xoc ^ùm rnç nini-' 
pov'vpoç Si roxtrotç ?« tcw «vrôç t^J» A«6wiïç f*lv î/B^®^ P'X/'^ ^V^ 
AÎtutttov , t5ç ^é Eu^wîdîç l^xpt Tvppnviecç, «utjï ^îb irclffa f wva- 
O/9MO'0i!'tfa s2? b 19 ^vvcejuc rov n 7ra/9 vfuv xocc rhfi i^oip iftZv xcd 
rèv ivrhç tov ç-6fMCTo?7rc(vToe twtov fuâ îtot èmxjdpuan ôp\^ îowXov- 
fftfot. Tétf o5v i^fiâv y 0» SoXoiv , TJIfç TrôXcQjç 19 ^vvafuç e^c obrovrac 
Mptmovç iictfOf,vàç iprr^ rt xocc pe^fA;] iyivtro, 7rocvT&>v yâp vpoç&ffK 
tùi^f^xif x«c tix^CK offou xacr(ié iroXif^ov , Ta piv tûv £Unyoi»y i&7tu-* 
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elle est une déesse belliqueuse et sage y c'est le pays où devaienl 
naître les hommes les plus semblables à elle , qu'elle a dû choi- 
sir le preHiier pour y fonder un État. Vous viviez donc sous 
l'empire de telles lois, avec des institutions meilleures que je 
ne puis vous le dire , et vous surpassiez tous les hommes dans 
tous les genres de mérite , comme devait le faire un peuple en- 
gendré et instruit par les dieux. Aussi de grands et de nombreux 
exploits de votre république, écrits dans nos^livres, excitent 
notre admiration ; mais il y en a un surtout qui est entre tous 
les autres le plus grand et le plus beau. Nos livres disent que 
votre république mit fin aux dévastations d'une puissance for- 
midable f qui s'avançait pour envahir à la fois toute l'Europe et 
l'Asie, sortant d'une contrée lointaine, du milieu de la mer 
Atlantique. Alors , en effet, on pouvait traverser cette mer; 
car il s'y trouvait une ile devant cette ouverture que vous nom- 
mez dans votre langue les Colonnes d'Hercule, et cette ile était 
plus grande que laLybie et l'Asie ensemble , de sorte que de ses 
bords, les navigateurs d'alors passaient aux autres iks, et de 
ces dernières , sur tout le continent situé en face et qui entoure 
cette mer vraiment digne de ce nom. Car pour la mer située en 
deçà de ce détr<Mt dont nous pariions , elle ne semble être vrair 
ment qu'un petit port dont l'entrée est bien étroite ; mais pour 
l'autre, c'est là une mer véritable , et c'est à la terre qui Ten- 
toore de toutes parts que l'on peut vraiment donner avec une 
justesse parfaite le nom de continent. Dans cette ile Atlantide 
s'était formée une grande et étonn^te puissance de rois i do- 
minant sur rile entière, sur beaucoup d'autres îles et de por- 
tions du continent. En outre , dans nos contrées en deçà du dé- 
troit , ils dominaient sur la Lybie jusque vers l'Egypte , et sur 
l'Europe jusqu'à la Tyrrhenie. Hé bien ! cette puissance , réunis- 
sant toutes ses forces , vint fondre sur votre pays , sur le nôtre , 
sur tous ceux qui sont en deçà du détroit , pour les asservir tons 
ensemble. Alors , ô Solon , se montra la puissance de votre ré- 
publique , qui s'illustra aux yeux du genre humain par sa va- 
leur et son éiierg^e. Car, surpassant tous les peuples par son 

1 y. luite ix 
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Tovç ia;^aTovc à^cxofASVQ xcv^vvouç, x/90mQo-ouTa ji^ tûy hciQmn 

raoe^vvpiûv ^ofMvwy, p«c ^fupaç xal vvxr^ X^^^^ tiriXOoOaQç j 
D t6 TE Tçap vp'v pa;i^£^ Trôtv àOpoov s^v xoera ^ç i ;3f tY AtXfmrcç 

pov xoce à^ttptùynirov ysyov€ rovxfT Trs^lctyoç , itij^oû x«/ïToe Pccdioç ip- 



Tflè fiiy ^id pn9wtUf & ZéMpo(x$Cf ùfro rov TraXoioO Kpvtiov XKt 
£ àxoijv TiSy SoWpç» oâç o'uvrofMAc stircivy àxiixoaç* ^It^ovro; Si dii 
;(dic 9oO luipi froXiticecc r> xoct râv àvS/dûv oôç Af^cc» i9«n^eeCov àv«e« 
f£c;iiv]Q9xofayoç eeOrà â vOy ^oj, xfttoevoôy ùç Scu^oyco^c ex nvoç ru* 
;^iiç oOx àizo ŒxoTToO fvyi2yi;^9i3Ç rà iroXXa olç IoXaiv flircy. ov fniv 
iSeuU9«v 9raj9«;^i9|£«iZirsi'y* ^ ;i^iydv yàjo àùx htn&ç ipipiyi$|xify» 
26 iycyoïQS'a ouy .ort XP^^ ^'^ f^ ^/^^^ cpiauToy vpokov inay&ç iràyroc 
àyodo^yra Xf^tty ovto»c« o9cyT0e;^v fuyufjLoXÔTDora ooi rà l^crcc^^vTic 
X^ff» îTTO^fuyoç, ^TTfp iy itta^ toU rùiotirh itsyiTrov îpyov , Xoyoy 
Tftyà. 7rp»rovra Totc jSovXiiffcflra'ty \ino6ia9aij rovrou nJÊTfiûùÇ 9jMé« 
svfroj»i)9My. ourca 9i^ , [xftdfbrtj» ^^ lÎTrt , x^^^ '^ '^^^ ivOsy^k àwàv 
£ 9rj3oc Toi^o'$É àyi^j)ûy OEÙrà âye(|At|Avi99x6fuyoc, ifcùQm tc 9;^ci6v t» 
oEïTocyra iffin(oirâv tiç i^vkt^ ayA«^V. oiç %fi tm to >fyo|tfl»9V> r& 
itedSoiv |xoe9i]|xaTa ©«v/xaç-oy e;^« rt piopcioy ! lyà yàp « fxèy ^ôfe 
^xovo'aey ovx ay oli ti ivyacfiuïy «7roevr« |y pytifA^i iraXtV X^t^v' 
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courage et son habileté dans tous les arts qui tiennent à la 
guerre , d'dx)rd à la tête des Grecs , ensuite réduite à ses propres 
forées par la défection de tous ses alliés, exposée aux pins 
grands dangen^, elle triompha pourtant de Cous ses ennemis et 
érigea des trophées, préserva du jong ceux qui n*y étaient pas 
encore tombés , et quant aux autres peuples situés comme nous 
en deçà des Colonnes d*Hercule , tous sans exception , elle les 
délivra. Mais plus tard des tremblements de terre extraordi* 
naires et des inondations étant survenues , en un seul jour et 
une seule nuit de désastres, chez vous la terre engloutit tons 
les hommes en état de porter les armes , qui se trouvaienl réu- 
nis ^ et rîle Atlantide s'enfonça sous les eaux et disparut : d'où 
vient que maintenant encore on ne peut parcourir cette mer et 
la connaître , parce que la navigation est empêchée par la vase 
très-profonde que l'île a formée en s'abimanti. » 

Tel est, Socrate, le résumé des paroles du vieux Gritias, qui 
ne faisait que répéter ce qu'il avait entendu dire à Solon. Hier 
donc, en t'entendant parler de la constitution de l'État et de 
ses citoyens^ je m'étonnais au souvenir de ce que je viens de 
rapporter , réfléchissant par quel merveilleux hasard , sans en 
avoir l'intention , tu t'étais rencontré sur tant de points avec 
les ])aroles de Solon. Pourtant je ne voulus pas faire sur-le- 
champ ce récit , parce que, depuis â long-temps , je ne m'en 
souvenais pas assez bien , et j'ai pensé qu'il fallait d'abord 
repasser tout cela dans ma mémoire , pour pouvoir l'exposer 
comme je l'ai fait. C'est pour cela que j'ai aussitôt accepté 
la tâche dont lu nous as chaînés hier, sachant qu'en pareil 
cas le plus important c'est dé trouver un sujet tel que le dési- 
vent les au^teurs , et pensant qne nous serions assez bien pour- 
vus de ce côté. Aussi, comme disait Hermocrate , hier, en sor- 
tant d'ici, je me mis à leur faire part de mes souvenirs , et après 
les avoir quittés, j'y ai réfléchi pendant la nuit et je me suis 
presque tout rappelé. On a bien raison de dire que ce qu'on ap- 
prend dans l'enfance reste merveilleusement dans la mémoire. 
Car si je voulais rappeler à mon esprit tout ce que j'ai entendu 

lY. notais. 
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Tovroc ik & ?ra|X7ro^vv Xfiovov ^csonjxoa , TravraTrao'e OefvnitrKtit av 
G sî Ti ftc ocvTbîv ^tarn^yffv* Jv ftiv ouv lurà iroXknç v^oviiç xocl Trcet- 
^cxqç TOTt àxovo^oc, xa2 rov Trpso^vrov ^rpo^up^ç fAC dc^aoïeovrof , 
cér i|xov tto^Xocxi? fTrovepuT&îvTOÇ , gWts oTov ^oevjiiocTa âvsxTrXurov 
ypoiy^ç tftyLOw poe ysyovs. xot M xceî Totale evGuç IXc^ov scaGcv ccvrà 
TaOra , ?voc eÙT^opotev Xôyuv ^ s/m>v. vûv ouv , ov7rs/9 tvexoc Travra 
ei^ijTaty Xcyetv et|xc irotyMÇf to Sane^ocTSÇ) pii |xôyov ht xe^œ^otoiçy àXX 
ojam/» jfxov^a xad' Ixgc^ov. toOç ^i TroVrocç xai tiSv ttoXcv jy ;i^ic 
D ifûv àiç iv ftxiBta divietorda o^, furevsyxovreç ettc ràXiidèç ^evpo Hfroyusv 
&ç èxsivTQv vâvBs ovaav , xat roùç TroXtraç ovc ^eevooO ^vofitfv sxst- 
vovç roxiç àhiOivoxiç sTvae Trpoyôvovç ijpÂv ouç eXs^ ô ètpcvf * 9ravT&>ç 
â^fxoorovore, xoct ovx aTra^ofAsGa Xéyovttç aOrovc eîvocc toOç Iv tô tots 
ovraç Xpov6). xotv^ di ^tocXopfiiSavovTsç aTravrsc mtpaao^aÔa rh 'r^pi" 
TTOv s2ç ^vvapev olç tïrrroeÇoeç àTro^oOvae. ffxoTreTv oSv 94 Xi°i9 » e>> 2u- 
]g x/9aT6ç y ei xorrà voOv ô \6yoç vpv outoç , ^ riva ct SXXov «vt au- 

TOO (nTIQTSOy. 

2Û. Kat Ttv av y u Kperia , |xâ>>ov àvrl toutou ftfToeXâSocptcv ^ ôc 
Tj3 Te frapouffjp Tnç Oeoû Ouo'éa ^tâ t^v o^xceoTïjTa «v npinot fMàtçu^ 
To Tt pu} TrXœo'dsvTa fxûOov kW àXnOevoV ).6yov clvat TrccfiifAcya irou. 
TTÛç yà/9 xeel ttoOsv oXXouc eûpii^o^ àfVfxcvot toutaiv; oux sorev* 
^,m àXk àyaO^ '^X? XP^ ^stv fièv ûpôcç , c/zé de «vTt tûv ;^9iff lôyon 
vûv lïffvx'*'"' «yovT» àvTOxoueev. 

KP. SxoTret di} t^^v râv Çcvtuv coe ^iocOeatv, &> S&nepaTtc, i iti' 
Bsiuit, î^oÇs yàp ]^p'v T^jxmov pcv , orn ovtoc àç*/90vopex&>TaTOv iSfMiîv 
xoct TTS^t fùntùç Tou TrocvToc (t^svat |xaXe^9( ipyov 7r£7rou3fiévov , frpô*- 
tov yiyetv àp)^6iuvov «Trè tqc toû xocfAOu ysvé(Tt(aç , ts^tov Je dç 
àvOpwKOiv fùtny* iyi Bi punoi toûtov, &»ç TKpi pht toutou SsScyfitvov 
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hier, je ne sais si j*y pourrais réussir , tandis que ponr ces 
paroles que j*ai entendues il y a si long-temps , je serais bien 
surpris d'en rien oublier. Je les entendis alors avec tant de joie 
enfantine^ le bon vieillard aimait tant à m'instruire , et je lui ai 
fait là dessus tant de qnest^ns, qu'elles sont restées gravées 
dans mon esprit comme en caractères ineffaçables. Aussi je les 
leur répétai dès le matin exactement, pour leur fournir un su* 
jet d'entretien. Maintenant donc, — et c^est là que j'en voulais 
venir, — je suis prêt, Socrate, à dire tout cela , non plus en 
résumé, mais en détail, comme je l'ai entendu moi-même* 
Quant aux citoyens et à la cité qu'hier tu nous présentais comme 
imaginaires, nous les transporterons dans la réalité , disant que 
ta cité, c'est précisément la nôtre, et que tes citoyens tels que 
ta les concevais , ce sont ces vrais ancêtres de notre nation dont 
parlait le prêtre. Le rapport sera parfait, et nous ne sortirons 
point de la vérité en disant que les citoyens de ta république 
sont les Athéniens de ces anciens temps. Nous traiterons le su- 
jet en commun , et nous ferons de notre mieux pour remplir 
dignement la tâche que tu nous a donnée. Il reste donc à exa- 
miner, Socrate, si ce sujet nous plaît, ou s'il faut en chercher 
un autre à sa place. 

SOCR. Et comment, Critias, pourrions-nous le remplacer 
par un autre qui convint mieux et fût plus approprié au sacri- 
fice offert en ce jour à la déesse ? Ce n'est point une fiction , 
mais un sujet pris dans la réalité , ce qui n'est pas non plus sans 
importance. Gomment en trouverions-nous un autre ailleurs, 
si nous laissions celui-là ? C'est impossible. Commencer donc 
sous d'heureux auspices, et parlez : pour moi, par mon dis- 
cours d'hier, j'ai acquis le droit de me reposer aujourd'hui et 
de voUs écouter à mon tour. 

ÇRIT. Vois, Socrate, l'ordre du festin hospitalier que nous 
t'avons préparé. Nous sommes convenus que Timée, celui de 
nous qui connaît le mieux l'astronomie , et qui a le plus travaillé 
à s'instruire de la nature de l'univers, parlerait le premier^ en 
commençant à la formation du monde, pour finir par la nature 
des hommes; et que moi, recevant ensuite pour ainsi dire de 
ses nudas ce» hommes que sa parole aura fofmés , et des tiennes, 

8 
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ûhitrtùç auTwv Ttvâç , xarà 5è tov SôXwvoc ^oyov t€ xat vopiov euTaya,- 

«ç ovraç tovç tots KOvivaiovç , oûç èixïivucev àyaveiç ovraç 13 twv 

t£pci>v ypay.^diT(àv fôyLio , rà ^oiTra $è ûç 7rs|9t TroXcTÛv xoeî A^iivatuv 

ovTwv viBvj TTOtetcÔat toOç Xoyouç. 

• 

^Q, TeXsuç Ts xaè 'Xaincpoîç eoexa àvraTro^ni^sordae 'nôv tûv lôycùv 

^ Iç'iao'tv. 2ôv oîv epyov léysiv àv stïj, u Tc/xaee, to |xst« toOto, wç 

eotxev, STrixoc^'ffoevTce xaT« vôpov ôeoûç. 

TI. AXX , w 2wxpaT6ç , TovTÔ ye Bti Tcâvreç , offoe xat xorà Ppo^yy 
ffwyjOOffuviQÇ jxerÉp^ouo'tv , STrt iravToç ô^pt^ xat ffpwxjOoO x«t f«yâ)Lou 
irpôiyiioiTOÇ Bsov «et ttou xaXouffty' ijptaç §è tovç Trept toO ttovtoç 
"kôyoïjç TtoieîaOai ttiî jxe'^Xovraç , ip[ yéyovs'j ri xaî àygviç èçtv , et |x>3 
TravTocTrao'e 7rajO«^«TTO/Jt€v , àvayxy? Ôsovç re xat Oeàç eTrexa^oupie'' 
vouç eup^ecÔat Travra xarct voOv exetvotç piv ^akiçoc , e7rofiiivGi>ç 5è 
■*' ijpt» etTreîv. xat t« ^v irepi Ôewv rauTjj 7raj0ax6xX:Q(7dGi>. to î ijfxe'Te- 
• pov 7r«pax^>îTg'ov , iî paç" av ûfxetç idv pocdotre , eyw ^s t^i ^icevooOpflcc 
^âXtffT av Tre^ot twv Tr/ooxetfis'vwv èv^eeÇat^ïjv. 

Ê^tv ouv 5)i xar epinv ^o|av tt/swtov Staiperiov rûSe, ri to ôv piv 
àet , ysveortv 9è oux e/ov , xat Tt to ytyvopievov ^dv àel , ov Sk ou^e- 
TTOTe; TO ptèv 5ï3 voTiffst ^Tflc Xôyou TrejOtXïjTTTov àet xaT« t«ut« ov, 
28 ^à 5* ojv §éfïî fxrr a^o^ôvic^ewç àXsyoy 5of aç-ov 7tyvo|:*evov xat àfro^- 
^lûptevov , ovTwç ^è oùîsTroTe ov. Trâv ^è au to ytyvopievov ujr aiTiov 
Ttvôç èj àv«7QCiîÇ yiyvsffôaf TravTt yàp à5uv«Tov %wotç aWov ye'- 
v6(Tf» (TX'àv, oToy |xèv o5v av 6 ^ïjptoupyoç ttjsoç to x«Tà t«vt« e;rov 

piTTWV «et , TOtOUTW TlVt 7r/30(JX/3«fl€VOÇ 7r«f «5«t7fX05Te , T^V i$tw x« 
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qnelques-uns d'entre eux élevés par loi d'une manière excel- 
lente , d'après les préceptes de Solon el d'après ses lois , je les 
ferai comparaître devant vous , comme devant des juges , pour 
que voiis les déclariez citoyens de notre république , puis(iu'ils 
ne sont autres que ces anciens Athéniens qui ont disparu , mais 
dont Texistence a été révélée par les livres sacrés , et pour qu'à 
l'avenir nous en parlions comme de nos concitoyens el comme 
d'Athéniens véritables. * 

SOCR. Je vois que vous allez me rendre parfaitement et avec 
magnificence mon festin de discours. Ainsi, Timée, c'est à toi 
de commencer maintenant, après avoir ^ comme il convient, 
invoque les dieux suivant l'usage. 

TIM. Tous les hommes, Socrate , pour peu qu'ils aient de sa- 
gesse, au moment de commencer une entreprise grande ou pe- 
tite , invoquent toujours la divinité; à plus forte raison nous, 
qui allons discourir sur l'univers , dire comment il a pris nais- 
sance, ou bien s'il a existé toujours, nous devons, à moins d'être 
tout-à-fait hors de notre bon sens , invoquer les dieux et les 
déesses , et les prier de nous inspirer un langage pleinement 
satisfaisant pour eux avant tout^ et ensuite pour nous-mêmes. 
Voilà donc ma prière faite aux dieux pour ce qui les concerne. 
Ce que je demande pour nous, c'est que vous compreniez le 
plus facilement possible, et que moi-même je vous exprime 
clairement ma pensée sur le sujet proposé. 

D'abord , à mon avis, il faut bien distinguer ce qui existe tou- 
jours et n'a pas d'origine , et ce qui naît toujours et n'existe ja- 
mais. L'une de ces choses peut être saisie par l'intelligence ac- 
compagnée de la raison, parce qu'elle ne change pas; l'autre peut 
être conjecturée par l'opinion accompagnée de la sensation irrai- 
sonnable ^ , parce qu'elle naît et périt, mais réellement n'existe 
jamais. D'ailleurs tout ce qui naît doit de toute nécessité naître 
d'une cause; car rien ne peut, sans cause, prendre naissance. 
Lors donc que l'ouvrier qui forme un objet , le regard toujours 
fixé sur ce qui est immuable, et prenant un modèle de ce genre, 
en reproduit l'idée et Ja nature^ tout ce qu'il fait ainsi est néces- 
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vdiv* ou d* âv sic ro yeyovoç, ysvvqTiS luapcc^eiyncirt irpo^xP^l'^oç ^ 
oO xaXov. ô ^1} Trâç ou/9avoç J xovfxoç i xai ccX^o ô rc mrk ovofue- 
Çoftfvoç police ov Sé/pirOf rovB )}pv o«yofiicéard&) , — oieeTrrsov 9 oûy 
irs^c ovToû itpÛTOVf omp ûiroxtrrea ircjoè Trovrôç h àp^ ^eîv <txo- 
TTtcv , TTOTepov J[v océ , yeviffeuc àpxo'» tyivy» oùBeiuav j 4 yiyomt , 
«îT àpxfiç Ttvoç àpÇaiuvoç, yéyovev* ôporro^ yàp «TTrôç fi èort xetî 
G ff&l^K s;^6>v , Travroc Se rà Totaûra aia^râ , rcê Sk eclfTOrjroi , déÇp 
Trtpc^irrft fiera o^ff^ffsciiç , ytyvofxsva xai yevymrà. èfimif rô» ^ otv . 
ysvofttvo» ^aftiv vir alriov reviç àvayxiiv slvo» yevéTdeu. rov fitv ouv 
?roti9'n}v xocc irotrépa roO^s roO Trocvroç eûjoecv rt ^jsyov xai iùpvtnec 
elç irivraç àdvvorrov Ài^ctv. ro^s ^ ouv TrcéXev èTrtcnefTmov mpi ccO- 
ToO^ fr^oc voTtpov Tûv TTOpa^uyfiioéTeov ô TExreecvopevoç avrov àmtp- 
yit^tro , Trorepov Trpoç to xetrà Tocurà xeù ûffflnVrfljç s;i^ov 4 9rpoç rà 
29 Tt/ovoc* «2 fièv ^i& xocXoc èç-iv oie 6 xoo'poç ts hiuovpybç iyetBoç , 
^:ô^ov oiç TT^oç Toài^fiov s6Xe7rey* e£ ^ ô paoB eimîv rcvè GIfAtç, Trpoç 
TO ygyovôç, irovrc diQ O'o^c Jre irpoc to «t^iov * ô fiiv yeè/? xaXXi^oç 
TÛv yryovoTfii>v ,62 olptçoç TÔyy eetr/cav. ovt6> 9i} yeysviifiivoç tt^oc t6 
>6yb> xoM ^/soviivsfi 9rt/9cXi07rTov xoù xecTa raura ?;^ov de9i7fttov/9y>rr0tt. 
TOUTGJv ik v7rap;^6vT&>v ov ttôcç'oc àviyïoo rov^e t&v xôcpov ttxovec 
£ Tcvoc elvac. pcyc^ov dii vcciiroç apÇec^eu xorà ^o'tv àp'/jky* SS^ ovv 
TTcpt Tf c^ovoc xoc TTspt Tov ira/sfltieéyfiiaeroç oùtqc Sioptçéov , d^ él^ 
ToOç X070VÇ , 6»v7rf/9 s^tfcv (Çi97i]TC(( , TOvTftiv C(uTft»v xoc( $vy78vcî( oy- 
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sairement beau ; mais ce que l'ouvrier fait , les yeux fixés sur ce 
quia pris naissance , et d*après un modèle produit, cela n*est 
pas beau. Or^ tout le ciel ^9 ou le monde , —ou si on lui donne 
quelque autre nom qui lui convienne mieux , mettez que nou» 
le lui donnions^-^leciel, dis-je, voilà le premier objet sur lequel 
UQus nous poserons cette question par laquelle nous sommes^ 
convenus qu'il faut commencer à l'égard d'un objet quelconque , 
savoir, s'il a toujours été, n'ayant jamais commencé de naître , 
ou bien s'il a été produit, ayant une certaine origine. 11 a été 
produit; car il est visible, tangible, corporel; or, tous les- 
objets de ce genre sont sensibles, et nous savons que tous le» 
objets sensibles , saisis par les sens et par l'opinion , naissent et 
sont produits. D'ailleurs nous disons que tout ce qui a été pro- 
duit n'a pu l'être que par une cause. Quel est donc l'autepr et 
le père de cet univers? C'est une grande af&iire que de le. dé- 
couvrir , et après l'avoir découvert, il est impossible de le faire 
connaître à tous. En second lieu , sur le même objet , on doit 
examiner encore d'après quel genre de modèle Touvrier l'a con- 
struit, si c'est d'après un modèle immuable et toujours le 
même, ou bien d'après un modèle produiti* Or, si ce monde 
est beau, et si son auteur est un bon ouvrier, il est évident 
qu'il avait les yeux fixés sur un modèle étemel, Si^ au contraire, 
l'ouvrage et l'ouvrier étaient ce que personne n'oserait dire, 
alors ce serait sur un modèle produit. D'après cela , il est clair 
pour tout bomme que c'est sur un modèle étemel; car l'œuvre 
est la plus belle des choses produites , et l'ouvrier est la plus 
parfaite des causes. Donc, puisque le monde a été produit 
ainsi, il a été formé sur le modèle de ce que la raison et l'intel- 
ligence comprennent et qui reste toujours le même. D'où il faut 
nécessairement çopclure que ce monde est l'image de quelque 
chose 2. Or, en tout, il est de la plus haute importance d^ com- 
mencer, par le commencement naturel : il faut donc l)ien dis- 
tinguer ce qui a rapport à l'image , et ce qui a rapport à son mo«- 
dèle; car il faut bien penser que les discours doivent- tenir^^par 
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Tfltç. Toû plv o5v fJLOvtpioii xKt jSeêai'ou xat fiera voO xara^avoO; pto- 
vtfxouç x«î «fieretTTTwTouç xat xa0 offov olov re àvsXéyxrovç Tt/aooTfî- 
xec Xoyouç elvœc xocc «xiviqtou; , toijtod $s puQ^èv è^^ittsiv * roxtç de toû 
itphç.idv heïvo àTrstxeeo'GsvToç , pvroç di elxôvoç , ecxora; àvà ^oyov 
C Te ixitvwv ovTaç. ^ ri itîp irpoç yivsaiv oucta , toOto itphç ttiotiv «W- 
Osta, 6«v ouv, ^Sfidx/secTeç, TroXXa fro^Xûv ee9r6vT&>v ?rEp{ Geôiy xaî rHç 
ToO Travrèç ^sVeuç jxij duvarot ytyvw^ASÔa irivrip îrccvTwç «OtoOç av- 
Toî^ Ofxoîloyoupévouc xaî à7r>2x/9têGJfASvovç "Xojoxtç aTrodoOvat , p} Oov- 
paff)}f , à^X éàv apa piQ^evi? j'rrov izape^tâiuOK et/OTCcç, àyecTrôcv 

vjjv 8;^ofAev, wç^ Tre^at tovtwv tov eèxora ptOÔov à7ro5e;^0|Aevovç izpé- 
TZH roxitoif pu^èv srt Tzépa ÇijTsev. 

■20. kptça^ b> T/f4atf, TravroéTroeo'é re ûç xsMstç aTrodexTéov. rô 
|xiv ovv TPpoolyLLov OavitKtritfiç àiredeÇapeOâ vou , tov $k ^ vofAov 19/uv 
if^vç mpmvt, 

g TL Asywfiicv di} ît 19 v rtva uiriuv yévecrtv x«t to TrSv rode, ô fu- 
vcç-àç Çuvéç-qffsv. àyeâbç iv, àyaOéâ §k ovBsiç irspi ttùSsvhç oOdffTron 
èyyiyinrat fBôvoç' tovtou 5 exToç wv 7r«vT« ort piaXt^a ^«vsffôat «6ov- 
^îjOïj irapccjrkiôcTia sccvtû. rauTïjv 5)i yevsfff&iç x«t xé^/uiov /xaXeç- av 
j0 rtç àp)(i^v xvpeMTccmy 7ra/3 «v5/3wv ^povtpov «Trodexô^^oç opOÔTCcra 
à7rod£;^otT av. ^ovXinQelç yàp 6 Qebç àya6i fxlv Travroc , ^ XoOpov di 
{iUoSiv d'vo» xarà duvapcv , ovro) 9i} Trâv oo'ov ^v Ojsarov Traj^aXocêuv 
owX 'îO'u;^iav ayov àl\à xtvoOfjuvov TrXqpfjuXo); xat àrâxTûJÇ, etçTK^ 
ftv aOro !?yaygv ex rnç àroÇéaç , >5y»o'afACvoç jxsîvo toutov TravTwç 
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leur nature, des objets qu'ils expliquent. Ainsi , les discours 
relatifs au x objets stables , immuables , et qui se manifestent à 
la raison, doivent être eux-mêmes stables, immuables, et à 
Tabri des attaques et des réfutations, autant que des discours 
peuTent Tétre , et il ne faut pas qu'ils y manquent. Quant aux 
discours relatifs aux objets qui , modelés sur ceux-là , n'en sont 
que des images , il sufQt qu'ils soient vraisemblables et en rap- 
port avec les premiers. En effet , ce que Texistence est à la gé- 
nération, la vérité l'est à l'opinion^. Si donc, Socrate, après 
que tant d'autres ont tant parlé des dieux et de la production 
da monde , nous ne pouvons en donner une explication tou- 
jours complètement d'accord avec elle-même et parfaitement 
exacte , ne t'en étonne pas ; mais si nous t'en présentons une 
qui ne le cède à aucune autre en vraisemblance , tu dois t'en 
contenter, te souvenant que moi qui vous parle et vous qui me 
jugez, nous sommes tous des bomraes, et que, d'après notre 
nature , sur un tel âujet nous devons accepter une explication 
vraisemblable, et n'en pas demander davantage. 

SOCR. Très-bien , Timée : oui , sans doute , il faut l'accepter, 
comme tu le dis. Pour ton prélude , nous l'avons écouté avec 
un contentement extrême ; ainsi continue ton hymne sans in- 
terruption. 

TIM. Disons donc d'après quel motif l'auteur de tout cet 
univers produit, l'a ainsi composé. Il était bon ; or, celui qui 
est bon ne conçoit jamais aucune espèce d'envie. Etant .donc 
exempt d'envie, il a voulu que tout^, autant que possible, fût 
produit semblable à lui-même. Par conséquent , quiconque, in- 
struit par des hommes sages , considérerait ce motif comme la 
cause principale du monde et de la génération des choses , au- 
rait parfaitement raison de suivre en cela leurs doctrines. Car, 
puisque Dieu voulait que tout fût bon , et qu'il n'y eût rien de 
mauvais autant qu'il était possible, trouvant toutes les choses 
visibles , non en repos , mais dans un mouvement sans règle et 
désordonné, il les a fait passer de la confusion à l'ordre, ju- • 
géant que c'était tout-à-fait préférable î. Or, il n'était pas et il 

1 y. note 17. 
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afUtvùv. Bi\uç ^ï fy^T ^v our tçt r» OLpiçtù ^pûv SiXko tt^v ro xocX- 

B Xtç'ov* hiyKTifUvoç ovv evpeo^esv nt twv xorrà ^vciv ôpocrSuv oxtSsv 

«voîîTOv ToO voOv t^ovroç okov okorj xâXXtov eoïo^oi iror âfpyov ^ 

Xoytorpôv révîe vouv ^ ev ^v;^ » ^v;^v 5è «v acapaTi cwc^ôç tô 

irav ÇuvrrsxTouvero , ottwç ore xaXXecov et>3 xorrcç ^cev Spiçov r$ ïp- 

^ov «ititpyafTitÀvoç, ouruç ouv ^lî xarâ Xôyov rôv scxotoe ^cc Xc^iv 

rt rovSs rov xoapiov (âov e/x^;^v fvvouv ti t]^ àXqdsioc ^tà ti^v roû 

Tourou S vTZKpxpvroç kZ vi rourotç èf^vç Qfuv Xsxrgov , révt ràv 
Çûuv aOr&v eiç ô^fi6T>]Ta 6 ÇvvtçAç Çyyiçn(T8, T&>y ^ ovv h pipwç 
tiStt 7re^xoT6)v pon^evl xorraÇcuo-ufav ' «reXsr yàp iotxoç ovBév ttot àv 
7«voiTo x«Xov • ov 5* eoTi ToXXa Çô« x«ô' 2v xaî x«t« tcvïj [to/ata , 
T0VT6> 7r0cvTGi>v o^iotoTocTov ficvTov slvat TiGâipey. T« ycé/9 M voqrà (ûa 

D frocvToe èxecvo èv laur^» TrsjOcXaSov ?;^se , xaOaTrfp o9< 6 x6o'fiioç iS/xâc 
off« w Sk'koL BpépiiienK ÇuvéffTijxev o/^aToc. tû yàp twv voouftfvwv xoX- 
Xtory xoct xocr» Trocyra TeXi&> fiiâXc^ ovtôv ô Geèç ôfAOcwG'ftt |3ouXj}0elç 
Çûov 2v oporrovy ttocvO offa awToO xarà ^aiv ffUTTWfl Çw« hxoç 

31 ^X®^ ««WTOv, ÇvvéçTjffi, Uorépov ouv opÔwç ev« ou/soviv izpotnipri- 
xa^ 9 ^ TToXXoOç xœt àTrstpouç XsT'etv 2v opOorepov ; eva , stinp xorà 
rh Ttotpa^tiyitK MufuovjD^fxévoc ?ç*at. rô yàp 7rgpti/ov 7r«vT« ôTroca 
vonrà Çwa , ft«0 Iripov devrspov ovx av irot «tij • irâXiv yàp «v tw- 
joov elvocc TO Trept exccvo» déoi (ûov , ou pépoç âv eitiqv éxctvù» , xoi 9vx 
âv (Tc ^tvoev , ccXX haiw^ r& mpUxpifri rôB àv à^pedpot&iptfvov Xs- 
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n^est pas loisible à on être excellent de rien faire qui ne soit 
très>bon. £n raisonnant donc , il trouvait que de tous les objets 
naturellement visibles on ne saurait jamais tirer aucune œuvre , 
privée d'intelligence, qui fût, à considérer tout l'ensemble, plus 
belle qu'une œuvre qui en serait douée , et que d'ailleurs au- 
cune chose produite ne saurait être intelligente , à moins qu'elle 
n'eût une âme. Aussi, d'après ce raisonnement, il a mis Tin- 
tdligence dans Tâme et l'âme dans le corps , et c'est ainsi qu'tt 
a construit l'univers, afin que l'ouvrage qu'il exécutait fût très* 
beau et excellejfit par nature. Il faut donc dire, d'après la vrai- 
semblance, que ce monde est vraiment un animal doué d'une 
Âme intelligente par la providence divine , qui l'a produit. 

Ce point établi, lasuite des idées nous conduit ijumédiatement 
à dire à la ressemblance de quel animal le monde a été formé 
par son auteur. Certes nous ne penserons pas que ce puisse 
être à la ressemblance de quelque animal particulier , né avec 
une existence séparée. Car rien de ce qui ressemblerait à une 
chose imparfaite ne pourrait être beau. Mais ce dont les autres 
animaux ' pris individuellement et les différents genres d'ani- 
maux sont des parties , disons que c'est là le modèle auquel 
le monde ressemble 'plus qu'aucun autre objet. £n effet ce 
modèle contient et comprend en lui-même tous les animaux 
intelligibles , de même que dans ce monde-d nous sommes 
renfermés nous-mêmes, ainsi que tous les animaux produits et 
villes. Car Dieu,,voidantle rendre semblable à l'être intelli* 
gîble le plus beau et le plus parfait en tout point , a formé un 
animal visible renfermant tous les animaux qui par leur nature 
sont en rapport entre eux et avec cet animal même. Avons- 
nous donc eu raison de parler d'un ciel unique; ou bien , dire 
qu'il j en a plusieurs et même une infinité, serait-ce parler 
plus juste? U y en a un seul , s'il est réellement fait d'après le 
modèle. Car ce qui renferme tous les animaux intelligibles ne 
saurait exista avec un second pareil à soi. En effet il faudrait 
qu'il y eût encore un autre animal qui les comprit tous deux, 
et dont ils seraient deux parties , et ce ne serait plus sur le 
modèle de ces deux animaux , mais de celui qui les contient , 
qu'on devrait dire, pour parler plus juste, que ce monde 
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yotro opQonpov, tva ouv rôBt xocrà tjjv fAOvwGrtv ofxotov ^ tw Travrs- 
^r Çww , 5t« TaOra out« 5ûo out àmipovç èTrointrev 6 iroiwv xoœ- 
[xouff , «XX iïç ôSs itovoym^ç oùpocvoç ysyovwf stïrt ts x«« er eorcct. 

^ItocTosiSsç Si 8ïi xcec ô^oaTov àrrzov rs Sst to yevoaevov etveu, 

Xpupt^Bh $è wjpbç ov$h Siv ttots oponhv yévoiTO , ov$k àitrov «vcw 

Ttvoç orepgoO , orepgov 5« oOx aveu y^ç* SOiv ex ttujoq^ x«t ynç t» 

Tou TravTOff à/>;^ô^evoç vvvtçôivKi flrûpa o ôeoç STroiee. $vo Bè povc* 

xceXûç ^\tiflço:<TÔo:t rpirov x^P*^^ ®^ 5uv«tov' Jea^zôv ya^o èv ^'œu 5er 

Ttvà àptyoîv Çuvaywyov yiyvea^ou, de^fAcav 5é xccXXiç'oç ôç av ocuToy 
Cl 

xoù T6C Çvv^ov^sva on jxaXe^a ev Trocjp. toOto ^è Tré^uxev àvoîkoyiot, 
xccXXe^a àTroreXerv, ottotkv yajj àpiQ^S^v rpt&v être oyxuv être Juvot- 

fJlC&>V GÂVTtVUVOOy 13 TO ^^OV, Tt TTep to TrpSnOV TCphç aUTOy TOVTO 

ocvro fcphç TO ecrp^KTOv , xcct rcxktv ocZBtç o ri to ?o';^ceTov tt^doç tô 

JXSO'OV , TOÛTO to ^VoV TTjOOÇ TO TTjOG^OV y TOTS TO ^UcTOV ^V TT/SÛTOV 

x«t go';^«TOv yiyvoiuvov , tô 5è zfjyjxro)t r,od vb tt^ûtov «5 ftf<7« àf*- 
yoTepa , TTccvÔ outwç e| ccvocyxïjç toùtoc elvat Çufjtêiîo'eTat , TaÙTcc 5s 
yevopeva àXXijXocç cv Travra e^au se. fAgv ouv mTre^v fMv ^ /SocOo; dé 
pîjîèv ?;^ov eîet yiyyscrOai to toO TravTÔç o-ôpa , |xt« ponoTQC «v èfij- 

1» pxet T« Te f«Ô* avTÂff {uvdetv xat Ikuttov. vûv de' — çepiost^n yàp 
«ÙTÔv 7r/)0T«xev elvat , toc de o"Te/»e« p'a /xlv oOdeVoTC , duo dé oet 
^o'ÔTiîTeç Çi>v«jOpioTTouo'tv • ouTw di5 Tzvpoç Te x«t y«ç udoap àe^oo: Te 
ô ôeoç èv ité<T(ù Qeiç , x«i i:poç «khiloc x«0* ocrov lîv dvvaTov àv« tov 
«Otov Xoyov «Trejoyao-apvoç , o Tt Trep ttv/» itpoç àépa, tovto àe^« 
îrpof vBoip , xat o Tt ài^p irpoç udwp , toOto vdw/} tt/îoç ynv , Çuve'- 

^ dïjw xat ÇuvgçT(ïŒ«'t'o oùpavov OjoaTov xat- àirTov. xat deà t«vt« f x 

Te dïj T0ÛT6)V T0t0ÛT«k)V Xat TOV àptO^QV T6TTcé/)«k)V TO TOÛ XOff/AOU CÛ- 

fAa gyevv)90>î dt o;vcçXoyî«f o^oXoy:5<xav , y iXtav ts €<7;^ev èx tovtwv f 
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aurait été formé. C'est donc afin que , par son unité , il fût 
semblable à l'animal parfait, que son auteur n'en a fait ni 
deux, ni une infinité , mais que ce ciel a été produit seul , qu'il 
n'y en a point et qu'il n'y en aura jamais un second. 

Or tout ce qui est né est nécessairement corporel, visible et 
tangible. D'ailleurs , en l'absence du feu , il ne saurait jamais y 
avoir rien de visible , ni rien de tangible sans quelque cbose 
de solide , et il n'y a rien de solide sans terre. C*est donc de 
feu et de terre que Dieu, commençant à construire le corps de 
l'univers, dut le former l. Mais il est impossible de bien unir 
deux corps seuls sans un troisième ; car il faut qu'entre eux se 
trouve un lien qui les rapproche tous deux ; et le meilleur des 
liens est celui qui réunit le plus parfaitement en un seul corps , 
et lui-même, et les deux corps qu'il unit. Or il est de la na- 
ture de la proportion d'atteindre parfaitement ce but. Car, 
lorsque de trois nombres , de trois masses , ou de trois forces 
quelconques^ ce que le premier est au moyen, celui-ci l'est au 
dernier, et que réciproquement ce que le dernier est au moyen , 
celui-ci l'est au premier ; alors, si le moyen devient le premier 
et le dernier , et que le premier et le dernier deviennent deux 
moyens , il arrivera qu'ainsi tout restera le même , et que 
toutes ces parties , étant les mêmes les unes par rapport aux 
autres , seront un seul et même tout. Si donc le corps de l'u- 
nivers devait être une surface sans épaisseur , un seul moyen 
terme aurait suffi pour lier les deux autres parties et se lier 
avec elles. Mais comme au contraire il convenait que ce fût un 
solide, et que les solides ne peuvent jamais être unis par un 
seul moyen terme , mais toujours par deux 3 , Dieu a placé 
l'eau et l'air entre le feu et la terre , et c'est ainsi qu'il a con- 
struit par cette union ce ciel visiblç et tangible. C'est donc de 
cette manière et de telles espèces de corps au nombre de quatre 
qu'a été formé le corps du monde, plein de proportion et d'har- 
monie , et qui tient de sa composition cet amour par lequel il 
s'unit de manière à ne faire qu'un avec lui-même, et de telle 
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«ç" elç TovTov ovTtt» ÇvjùOov «Xvtov viro tou aXkov vlnv vizh rov 

\ 

è% yàp TTvpoç TravToç û^ocroç ts xcd àéjDoc xae y^ç Çvvéçrivtv ecùzhv 6 
Çvvtçdç , lupoç ov^iv ov^evoç ov^r duva^ev ÎÇoiOev vTroXtTruv , roé^e 
D ^lavoioBeiç » tt^dcStov piv eva oXov oTt pâX^CTa Çwov ri^cov sx TsXs6>ir 
Tôv pxpûv ecq y TTjOoç $è tovtocç âv , «re ov;i^ viro^s^sefiipisyuv éÇ gSv 
S3 a^^o ToioîjTov yevoiT av , ert Bi t va àynpùiv xat avo^ov y ^ xara- 
voôîv â>ç a Çvvtçû. rà aôà^otXK , de/}fAà xaè "^XP^ ^^ ttocvO o^a ^^ 
vapietç to';^u|oà; e^^e^t nspuçûfjxvoc t^onOev xai TcpovmnrovTot, «xedpoiç 
Xùsixal v6<royç ynpàç ts iTrslyovTa ^tvstv Troeeî. 9ecè ^ rigv odriocw 
r.oCi Tov ^oy£(rp6v tov^c sv o}iov o^v è$ aTrâvrody tAcov xac àyihpfàv 
B xai «voŒov «vTo» itexTiâvaTo. 2;;r5p« Je IS&ncev ccùrw to 'jt^STrov xat to 
(V778VSÇ. Tû $é Ta TravT èv avTÛ (ûa TZipdy^uv piAXovTt Çûca 7sp9nv9 
of» et» Œp^fita To 7rej0t£tX)}^ôç cv^t^ TrccvTa oizôaK a/iiftaTa. îio xol 
cyat/) oetîeV , ex po-ou TrâvTïj irj>oç Taç Tg^yTaç to^ov à7r8;ijov , xuxî^o- 
tïpïç «vTÔ STOjOvevo'aTo , TravTwv Te^wTaTov ôfioioTaTov Te auT^ 
louT^ 7;^y}^âTG>)v , vofucaç ftvpUa xocXXtov opotov àvo|Aotou. Aitov $i 
C W xuxX» Tfâv c^Gjdev avTo àTnjxpiêoÛTo , -jro^Xwv ^ocjOcv* o^fjtaTuv t«: 
yàp 8Trs5etTO oOîsv , opaTov yàp oO^èv Tj^reXôtTrero IfwÔev , ow5 oxoq;^ 
ov5é yâj3 oxouç^v' Trvev^à ts aux ijv itepuçoç ^eo^vov àvOTrvoijç. 
OTÎî «u Twoç èniBdç iv opyocvoit «"x*'* » ^ f^'' f*^'" **^ Iovto t^o^v 

9éÇotTo, Tijv 5è itpÔTSpO'j è^cx^ao'pie'v)]v àTroirepiiJoi TrâXcv. àir^ec Tf 
i - * * 

yàp ovBkif oO^i tcpoa^ti aùrû ^rodev* oùSè yàp jîv, «Oto ya/» lotuT^ 
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sorte que son union ne peut être rompue par rien, si ce n'est 
par celui qui Ta établie. 

Et la totalité de chacune de ces espèces est entrée dans la 
composition du monde ; car c'est de tout le feu y de toute Teau, 
de tout Tair et de toute la terre que Ta formé son auteur, ne 
laissant en dehors de son œuvre aucune partie , ni aucune in- 
fluence possible d'aucune de ces parties, d'après les vues suî* 
vantes : d'abord afin que cet animal, pour être le plus complet 
et le plus parfait possible , fiit composé de parties complètes , 
en outre pour qu'il fût unique, et qu'il ne restât rien d'où pût 
naître un autre semblable à lui , enfin pour qu'il ne fût sujet 
ni à la vieillesse, ni aux maladies ; car Dieu savait que ces élé- 
ments générateurs des corps , l'humidité et la chaleur , et tous 
les principes très-actifs, lorsqu'ils entourent un corps exté- 
rieurement et s'attachent à lui d'une manière intempestive , le 
dissolvent , amènent pour lui les maladies et la vieillesse , et le 
font périr. C'est donc par ces motifs et d'après ces réflexions 
qu'il a façonné le monde de manière à en faire un tout complet 
de parties complètes , exempt de la vieillesse et des maladies. 
Quant à sa figure , il lui a donné celle qui lui était convenable 
et qui était conforme à sa nature. Or , pour Tanimal qui doit 
comprendre en lui-même tous les animaux, la figure convenable 
semble bien être celle qui renferme en elle-même toutes les fi- 
gures quelconques. U Ta donc arrondi sphériquement, de sorte 
qu'il eût sur tous les points la niéme distance du centre aux 
extrémités^ et lui a donné la forme orbiculaire, la plus parfaite 
et la plus semblable à elle-même de toutes les figures, pensant 
que ce qui se ressemble ainsi à soi-même est mille fois plus 
. beau que ce qui ne se ressemble pas. Il en a poli exactement tout 
le contour extérieur, pour plusieurs motifs. En effet, le monde 
n'avait nullement besoin d'yeux, puisqu'il ne restait rien de 
visible hors de lui-même , ni d'oreilles , puisqu'il n'y avait 
rien à entendre. Il n'y avait pas non plus d'air autour de lui , 
qu'il eut besoin de respirer. De même, il n'avait besoin d'aucun 
organe , soit pour recevoir des aliments , soit pour en rejeter 
le résidu après les avoir digérés; car il ne pouvait rien prendre, 
ni rien recevoir du dehors, puisc|u'U n'y avait rien. En effet, 
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rpofiQV TQif iavro\j fôiviif itcip9)(pv xaè Trocvra h éaur» %od xttp goiiroO 
D itôic^ov x«t Spcùv ex rép^vîQÇ yc'yovev" j^yiio-aTo yajs «Oto o Çvvôetç otv- 
Ta/3x8ff ov a;*«tvov e«c0«£ ^r^Xov i irpoaBeèç aX^oiv. %et/»«v ^ , alç 
0UT8 Xaêerv oure au riva àixuvao-Oai Xi°ei« rtç Jv , paruv oùx wero 
Jetv «Otw TTjOOffccTrretv , o05è ttoSwv ou5g oXwç t^ç irtpi -nàv jSoéo'cv 
3!t vTnj/aeo'taç • xtviQO'tv yip aTrévstfUv «Otû tî^v toû ffcaparoç oixetov, 
Twv CTTTcc T«v itspl voûv x«î ypovy}0'tv |xaXÉÇ"a ouo'ocv. ^to 5i5 xara 
ravrà ev tô «Otw xai ev Iccutû izepiayocyiiv auro gTrotiQff» xuxXu xt- 
veêo'dae ^rpstpépavov , ràç $è IÇ «Tracaç xev^o'etç àfsî'ksy xœt àTrXovic 
«TrsÉpycéffaTO sxstvcûv. èizi Bè tîqv izepioBov rauTïîv «t ov5èv ttoSwv 
Séov à(Ty,e)Àç xceè «ttouv aOxo eysvviQa'Ev. 

O'JToç 5>î TTKç ovTOff «61 Xoyt^pioff 0eoO ^ept tov Trorè eo-ofievov Ôeov 
S Xoyco'deèç Xecov xaè opiaXov TravTa;^^ ts ex ji^eVov t^ov xocc oXov xaè 
rùsùv h. TeXs'wv (Twparwv cwpa erroiiQffe. ^up^^îv 5e etç to pÂvov aù- 
ToO 06tff 5e« TravTOç re eretve xat en eÇwÔev to aôipioe «ury Trepuxoc- 
Xt>i/« rauT)? , xaè xuxXu $i^ xuxXov ç-pe^opevov oùpavov eva povov 
epmitov xaTsçTjo'e, 5t ocpeTïjv §6 ayrov ayrw ^uvâ^vov Çxtyyiyi/e- 
aQcu xaî oO^evoç irépov 7rpoa'5e6|xevov , yvbiptpLOv 5i xac ^(7ov exavâç 

aOrov aÛTw. Jtà Travra W raura eO^aiptova 0eov aOrov èyevvij- 
o-aro. 

C T^v îè îîi ^X'^v où^ wff vOv xtçrépKv èirix^tpùviuv Isyuv ^ oûr&)ç 
é^iQ;^av)io'aTo xat o ôeoç veayrépxv ' ov yàjo àv upyritrQat itptfT^xtrzpo'» 
xnzb veoarépov Çvvép^aç etao-ev • àXXâ ttwç iQfacc ttoXu prép^ovreç toO 
irpourv^ôvroç re xat etx]p toutïj th] xat )iyop«v , o Bi xat ytvfovc 
xat àperij irporipocv xat Trpeo'êuTfjoav ^X''^ o-wf/aroç, wç Îio-ttotiv 
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il est de sa nature de trouver sa nourriture dans sa propre 
corruption 9 de n^agir et de ne recevoir d*action que de lui-même 
et en lui-même. Car son auteur a pensé qu*il serait plus parfait , 
se suffisant à lui-même , que s'il avait besoin d'autres objets. 
Quant aux mains , comme il ne pouvait en avoir besoin pour 
rien prendre 9 ni pour rien repousser^ il pensa qu'il serait inu- 
tile de lui en donner , et que de même des pieds f ou des mem- 
bres quelconques pour marcher, lui seraient inutiles; car il lui 
assigna le mouvement propre à sa forme , celui des sept mou- 
vements 1 qui est le plus en rapport avec l'intelligence et la 
pensée. Ainsi donc , il le fit se mouvoir uniformément , circu- 
lairementy sans changer de place, en tournant sur lui-même. 
Quant aux six mouvements suivant lesquels le monde aurait pu 
errer d'un lieu à un autre , il les lui refusa en le formant , et 
comme dans cette rotation il n'avait pas besoin de pieds , il le 
fit sans pieds et sans jambes. 

Tels sont donc tous les sages desseins d'après lesquels le Dieu 
étemel, ayant réfléchi sur le Dieu futur, le fit un corps poli, 
uniforme, ayant partout la même profondeur jusqu'au centre, 
entier, complet, composé de corps complets eux-mêmes. Il 
mit au milieu du monde une âme^ qu'il étendit dans toutes les 
parties de ce nouveau Dieu , et dans laquelle il enveloppa 
même extérieurement ce grand corps , et il établit ainsi ce ciel 
rond et se mouvant en rond , seul , solitaire , mais pouvant par 
sa vertu être uni lui-même avec lui-même , n'ayant besoin 
d'aucune chose étrangère , se connaissant et s'aimant lui-même 
d'une manière Suffisante. C'est en le formant ainsi , qu'il a pro- 
duit un Dieu parfaitement heureux. 

Mais pour l'âme, dont nous entreprenons de parler mainte- 
nant en dernier lieu , Dieu ne la forma pas*ainsi après le corps. 
Car, en les assemblant, il n'eût pas permis que le plus vieux 
obéit au plus jeune. Nous, en effet, qui tenons beaucoup du 
hasard 9 il fi'est pas étonnant que nous parlions quelquefois un 
peu au hasard ; mais lui , il forma l'âme, première par sa nais- 
sance comme par sa vertu , et plus ancienne , elle qui devait 

1 V^ uole 21. 



96 TIMÀIOZ. 

xoî «ûÇouffav «pf ofMvoi» , Çvvco-njo'aTo ex Twv8é rs xai rotw^e Tpiîrw, 
T^ç àiieplçov x«t àst xara t«Ot« eprouo'ïîç oùo'éaç x«i tqç «5 Trepi 
Ta a&>/xo(Toc ytyvopigviîç itspiçriç zptTov èf «fiifoTv iv po"» Çuvexe^soé- 
coTo oOartaç el^oç, t^ç tc t«vtoO yûo-gwç au îrépi xat Tgç daTSjOOVy 
xal xaTa raura Çrjvédrrifrev èv |xé(76) roO ts àptejoovç aurûv xat toO 
xara rà o'a)|xaTa fxgjoeç'oû. xai Tpta ^aScav avrà ovra oxtvsxfpeéo'aTO 
eèç ydocif Travra £diav , it^v Oocrépov ^o'tv ^u^ftexTov ou^av ei^ to^^ 
B TGV Çuvap/Aorrci>v jSéçc. ^lyv-ùç Si ^rà t^; oOo'caç xac h. rpim iroeii- 
ffctpvoff «V , TrdXiv oXov toûto [tolpocç ôvuç rcpouiine îwvetpiey , fecao*- 
Tigv 9è ^x Tf TaÙTov xac Ooixépov xal t^ç oOffcaç fASficyixiviiy. ipysro 
J) $s StKipsïv ùiSe' pav à^ec^s to ttjdûtov àtro TravToç pocjoav , yisra, 9c 
TauTvjv à^joet ^ttrXao'éav rauT^jç , ti}v d av rpirmv lôfuo^cov ftâv tîHç 
peurép6iÇf rpmXo^fTlav Si rrjç itpûtmÇf TérapTîîv Sk r^ç Sevrépaç Sf 
7rX«v, irspTrriîv 5è TjOi7r).^v tâç rpirriç^ t^v 8 ixrriv x^ç itpfiynii 
Q oxraTT^aot'av, eS^opijv 9è iTrTaxatetxoflraTrXao'iav tqç irpônfcnç, perà 3i 
raOra ÇuveTr^w^oÛTO ra re dtTrXxŒta xat r/DtTr^ao'ta 5taffTîQptaTa , 
35 [Aoépaç ère èxsï$ev àitoTépLVbiv xat Ttdetc et; to ^Ta^v tovtuv, ôiçt 
ey exaç^ ^ta^fiiaTt duo elvae ^UffODiraç , vnv pèv raùrû ^^ec xwf 
axjOuv avtwv v7re/9é;i^ouo'av xat xtizepe^^pitévnv y tqv $ e^ft) yàv xor 
àpiOpLov xtmpéyjovvuv ^ tutù Se vTrCjoe;^opévqv. y}^eoXt6>v dé ^MÇ'itnvr» 
xat eTftTpiTwv xat eiroy^ocûv yevopevuv ex tovtwv twv deo'pZyy ev 
B raîç itpovOev Siuardvtat , tw tov CTroydoov StaoDifAort rà imvptra 
'KKvra Çuveir^ujOovTo » ^etVwv aurûv éxaorou copiait » t^ç toO pio- 
piov TauTïjç dtacTccflrewç Xet^Oeto'ijç àpiQ^iou itphç uptBiio\ è^oxtanç 
Toùç ôpouç êÇ xat TrevTnjxovTa xat deaxo9t&>v irpoç rpioi xat Terrapâ- 
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commander, que le corps, qui devait la reconnaître pour maî- 
tresse. Voici de quoi et comment il la constitua. De l'essence 
indivisible et toujours la même , et de l'essence corporelle , di- 
visible et qui naît toujours , il forma , par leur mélange , une 
troisième espèce, une essence intermédiaire, participant à la fois 
de la nature du même et de celle de l'autre , et qu'il plaça ainsi 
entre l'essence indivisible et l'essence corporelle et divisible. Et 
prenant ces trois espèces d'essences , il les mélangea toutes en 
une seule espèce, forçant violemment, malgré la difficulté du mé- 
lange, la nature de l'autre à s* unir avec celle du même ; et mê- 
lant ces deux natures avec l'essence et de trois choses en ayant 
fait une seule , il divisa encore ce tout en autant de parties qu'il 
convenait , de sorte que chacune de ces parties offrit un mé- 
lange du même, de l'autre et de l'essence i. Voici comment il 
commença cette division. D'abord il sépara du tout une partie ; 
puis , une autre double de la première ; une troisième valant 
une fois et demie la seconde et trois fois la première ; une qua- 
trième double de la seconde ; une cinquième triple de la troi- 
sième; une sixième valant huit fois la première; une septième 
valant la première vingt-sept fois. Ensuite, il remplit lesinter- 
yàlles de la série des doubles et de celle des triples , en retran- 
chant encore du tout des parties et en les plaçant dans ces in- 
tervalles , de telle sorte qu'il y eut dans chacun deux moyennes, 
dont Tune surpassait le premier extrême et était surpassée par 
le second d'une même fraction de chacun d'eux, et l'autre sur- 
passait autant en nombre un des extrêmes «que lui-même était 
surpassé par l'autre ; et comme des intervalles tels , que chaque 
nombre valût le précédent multiplié par un plus un demi , ou 
un plus un tiers , ou un plus un huitième , résultèrent de cette 
interposition des moyennes dans les intervalles précédents, il 
remplit chaque intervalle d'un plus un tiers par des intervalles 
d'un plus un huitième , laissant de chacun des premiers une pe- 
tite partie, de sorte que l'intervalle de cette partie offrît, entre 
les deux nombres consécutifs , un rapport dont les termes fus-r 
sent deux cent quarante-trois et deux cent cinquante-six 2: et 

1 V. notç 22. 

2 y. note 23. 

10 
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xovTcc xai BiocAocia, x«t 5>i to /xt;^0gv cj ou raOra xaTsrspiygv , ow- 
Twç w5>ï TTÔcv y.aT«va^wx6É. rauruv ouv tqv Çuç^a^ÉV Ttàaocv JéttÎL^v 
x«Ta ^)7X0ç ayidOLç , jxeVyiv Trpôç /ixio^v hiarépccv oWn^cuç olov /? 

(] TrjOoo-oK^wv x«Téxapipev etc xuxXov , Çyv«i//aç ayratc Te xai à».q>aeç 
iv Tw xaravTtXjOÙ twç tt/joo^o^îîç ', xat tjj xorrà raOrà xat Iv tw aOrôi 
TTspiayo^vYi xev:QC£e TrÉjoeÇ «urcicç sXa€s , xoct rov fxév sÇai , rov d ev- 
Toç ETTOterro Twv xvs^^iv. Trlv pèv ouv eÇw fopàv 67re^pt«o"£v elvfiw tïjç 
raÙTou Ç'uo'ewç , rrfv ^ èvroç tcç Oarépov, vnv idv $in toeùtoû xorrcc 
TT^Êupàv ÊTTt $Êf«à Trepvnyaye , tiqv Se Qonépoxf xocTcè dt0é|xeT^9y ctt 
«piçepôi. xpocToç ^ e^wxe tï3 rauTOu x«î o^otou izepKfopâ' p«v yap 

j^ aù-niv ao';^ÉÇ'ov ccao's , -hqv 5 evtoç (ixt-^roiç «Ç«X]j5 wrTa xuxXouç 
àviVouç x«Tcê Tov Toû 5t7r^ao"tou x«î Tj3t7r).affiou Bwçavtv èxoiçrjv , 
oùo-wv lxocTs/3&)v tpiSiv , x«Tà tàvavTta fjtâv àWnXotç rcpocréra^ev iévat 
Toxiç xûxXouç , Tcé;^« 5â Tpetç pèv éfiomç , toùç dé T8TT«j0aç akXinkotç 
xat Totç TpKrlv àvoiiotMÇ , 6v ^oyw 5g ysjoopiévouç. 



ÉTTSt 5g xarà vouv tw Juviç"avT£ Trao"» ij t»3ç ^u;^^ç Çuç-ao'iff gye- 
E yivrjTO , lÂSTK ToÛTo TTÔtv TO o-w^AaTogc^gç gvToç KÙTrjç èTexT«tvgT0 xat 
fuVov fxéffjj Çuvayoywv irpotrnpyLOTCSv, rj $ U yÂ70v izphç rw ttr/ttr 
Tov oujoavov i:ôc.vTfi 5t«7r^«xgto'a xûxXw Tg ocutÔv gÇwÔgv TTg^cxecXu- 
•^a&a , auTiî Te Iv «utJ çps^o^h-n , ©giav àjO;^v :Î|dÇ«to «Trauç-ov xat 
t^tppovoç |3tou TT/soç TOV ÇupTTOfVTa p^povov. x«t to piv Ji4 fT&p.9f ipcfXov 
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le mélai^e d'où il retranchait ces parties se trouva alors com- 
plètement employé. Ce mélange étant donc ainsi disposé , il le 
coupa en deux suivant toute la longueur, croisa les deux par- 
ties en appliquant Tune sur le milieu de l'autre en la forme 
d'un X i ; puis il les courba en cercle , unissant les extrémités 
de chacune et les appliquant sur les extrémités de l'autre y au 
point opposé à leur intersection ; il les enveloppa toutes deux 
dans un mouvement de rotation uniforme et sans déplacement y 
et fit que l'un des cercles fut intérieur et l'autre extérieurs. Il 
appela le mouvement extérieur, mouvement de la nature du 
même y et le mouvement intérieur y mouvement de la nature de 
Tautre. Il fit tourner le cercle de la nature du même, suivant 
le coté d'un parallélogramme, et de gauche à droite; et celui 
de la nature de l'autre , de droite à gauche , suivant la diago- 
nale 3. Mais il donna le pouvoir à la révolution de la nature du 
même et de Tinvariable ; c^ar il la laissa une et non divisée , 
tandis qu'il divisa en six parties la révolution intérieure , et 
forma ainsi sept cercles inégaux , dont les uns suivent la pro- 
gression des doubles , les autres celle des triples , de sorte que 
chaque progression ait trois intervalles &. Il ordonna que ces 
cercles iraient en sens contraire les uns aux autres , trois avec 
une promptitude égale, quatre avec des promptitudes diffé- 
rentes entre elles et différentes de celles des trois autres , mais 
tous avec mesures. 

Lors donc que toute la composition de l'âme fut achevée 
suivant la volonté de son auteur , alors il forma au-dedans d'elle 
tout le monde des corps , et l'unit harmoniquement à elle , en 
faisant coïncider le centre du corps avec celui de l'ûme. Et l'âme, 
répandue partout depuis le centre jusqu'aux extrémités du ciel, 
l'entourant c;xtérieu rement de toutes parts et tournant sur elle- 
même, établit le divin commencement d'une vie perpétuelle et 
sage, pour toute la suite des temps. Ainsi furent formés le 



1 Lettre grocqac. 

2 V. note 2û. 
5 V. note 25. 

à y. note 26. 

^ ¥« -note 27. 
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otî/oavoO yéyovev , «Otjq Bk ààpciroç f*gv , Xoyi(x/xoO 5i fxerépQiwo'à xac 
37 âpitoviKç , ^v;^îd , Twv voïjTwv àet re ovtwv , vno roxt apiçov àplçti 
yevo/xg'viQ twv yevv^ÔivTwv. «t« ©uv éx tôç t«utoO x«t t^ç Becripov fù" 
ae(ùç ex re ouatotç rptûv tovtwv cruyxjoaOeto'ft itoipm , xoft «va Xoyov 
lispi(yôeï<To: xat ^uv^edeîo'a , aurq re àvoxuxXou^vi] Tr^oof «vtqv , ôrcnr 
ovaton; oy.e5«çT2V îp^ovroc rtvoff s(foiTcno7Kt xat orav à\tÂptçov y XsTet 
B xevoupisvi? 5t« Troco-ïîç eauTÔç , otw t «v ti TauTov ^ xa« otow «v f Tf- 
joov, TTjOOff Tt T« ^OLkiço. 'Aal OTTij x«t oTTwç xai OTTOTe (TvptêaÉvei xaro. 
Ta yÉyvofifiva ts 7r/)oç exf&rov sxoç-a elva* xat Tra^^etv xat îrpàç rà 
xaTa TauTcc ç;^ovTa «w. )lÔ7oç 5è ô xarâ TavTov àhjQtiç ytyvoijusvoç y 
Trepl Te doiTepov âv xat Tre^ol to Taurov , ev tû xevovpiév&i v^ oûtov 
^poiuvoç aveu yôoyyou xat iq;^ç , oTctv ^dv izzpi to atffÔiQTov yiyvn- 
Tat xal Tov daTÉ^ou xûxXoç OjO&o; eùv eiç iràdotif «ùr&O Hiv ^u;o7> 

Biayyeihi , 96Çat xat iziçstç ytyvovTat jSg^atoe xat à^YiOetç* oTav 9è au 
C 7f«/3« TO ^oytctxov ^ xat o toO TavToO xuxXoç evT/8o;iroç «v ttvTa pj- 

v^o"*! f vovc wrtçTQfJHî Te èÇ àvoéyxv?? àîroTe^tTat. toutw Si èv &> TÔiv 

OVTWV èyytyveo-Çov , av TroTe' tiç aÙTo aXkù ttXijv ^x*iv «cttï» y tbS» 

ftâX>ov i Ta^ijôèff ejoer. 



Qç Se xtVKjGiv aÙTo xttt Çwv evevoïjflrg twv àtStwv ôewv yiyoïfbç a— 

ya^fia 6 yevvnjo'aç izaTrip , «yaT^ïj Te xat evfpavOeiç en W fta^Xo» 

D ô^otov izphç TO TrajoâSetyfxa i7revoy}«v aTre/syao'affôat. xaSaTnp ovv 

aÙTo Ty7;^avet Çôiov àtSiov y xod To5e to ttôcv outwç etç Bvvccfuv liri- 

X'^p^^^ TotoÛTOv àTroTeXetv. ïî fxiv oîv toO Çwoi» yvffi; trwypjflrptv 
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Gorp& visible du ciel, et l'âme, invisible, mais participant à la 
raison et à Tharmonie des êtres intelligibles et étemels , pro-* 
duite par l'être le plus parfait , et elle-même la plus parfaite des 
choses produites* Etant donc formée par le mélange de trois 
parties, savoir , de la nature du même, de celle de l'autre et de 
l'esàence, étant d'ailleurs divisée et unie avec proportion, et 
tournant toujours sur elle-même , lorsque cette âme rencontre 
quelque objet dont l'essence est divisible , ou quelque autre 
dont l'essence ne l'est pas, elle proclame par son mouvement 
dans toute son étendue, à quoi telle chose est identique et 
de quoi elle diffère, et prononce même par rapport à quel ob* 
jet, en quel lieu, comment et dans quel temps il arrive aux 
choses produites d'être de telle manière et de souffrir telle ac- 
tion, tant entre elles que dans leurs rapports avec ce qui reste 
toujours dans le même état. Or, comme cette parole, vraie par 
son rapport avec le même, est relative, non seulement au même, 
mais aussi à l'autre , portée sans voix et sans aucun son au 
sein de ce qui se meut soi-même, lorsqu'elle prononce sur ce 
qui est sensible, et que le cercle de la nature de l'autre, étant 
régulier dans sa marche, la divulgue dans toute l'étendue de 
l'âme à laquelle il appartient , ainsi se forment les opinions et les 
crjoyances solides et véritables ; et lorsqu'elle prononce sur les 
choses intellectuelles, et que le cercle de la nature du même, 
roulant avec régularité , divulgue ce que cette parole prononce, 
l'intelligence et la science parfaite en résultent nécessairement I. 
Quant à l'être dans lequel se produisent ces deux manières de 
connaître, si quelqu'un dit que c'est un autre être que l'âme , 
il dira tout autre .chose que la vérité. 

Quand le mouvement et la vie de cette image produite des 
dieux éternels parut aux yeux du père qui l'avait engendrée s , 
il admira son œuvre, et plein de joie, il conçut le dessein de 
la rendre plus semblable encore à son modèle. Ce modèle étant 
donc un animal étemel, il s'efforça de rendre tel le monde lui- 
même , autant qu'il était possible. Or , cette nature étemelle de 



1 T. note 28. 

2 V. note 2ft. 
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îïv 5w«Tov' «ixw ^' iTTivoet xtvijTov Ttva «tûvôç Trowo-ai , xat 5t«- 
xoffuây «|x« ovpavov ttoéw fAivbvToç «Zwvoç ev evt xeet ÂptdfAoy tou- 
tffl» otuviov etx«ya , ToOrofv ôv M ;^ôvov fl^vopocxapsv. loiispoiç yàp 

£ xaè vuxraf xac pqv«cç xoù svcoutoOç ovx Svraç irpèv oOpoeviv ynsV*' 
Ocet, Torc «piee âxsév» Çuvc^ro^p^^ i^v ysvio^tv aOrâv pi2;^ocyâTae. 
TaOra $k itivroc ^Upm ;^6vov , xai t6 t qv to t eç-m , ;^ôvov yiyo- 
vor« e?d)} , & 9ilj ^povreç Xœvdavopiev èizi tqv àt^iov ouatcov ovx op^ 

B8 ^^« Xiyojxev yà^o ^v ô>ç «v fc^ ts xocî eç-ou* Tj? ^â ro eçt povov xttToc 
tov «Xy}0^ ^oyov Trpoo^ijxei , to ^è îv tô t ec«i Trepi to'j ev Xi^^V 
yéveo'iv eoûo'ecv irpénei TâyitTOou' xivyj^mç yoc/9 i^ov» ^o ^ oet xorrà 
ravrà e^^ov àxtvinrdiç ovtc irpsd^vTepov ovre viù/rspov izpotrÔTOt yiy 
Mo^fti 9tà ;^6vou ou^ yevéa^oa rcùri où^k yeyovivou vOv oO^' e^aceO- 
9éf 6(n<T$m , ro 'Kocpoiitaïf re oO^sv o^a yévevtç tolç h oeVOniovi ^/so-* 
fisvotç Trpoffiô^ , iXki ;i^j96vov raOToe acâvoé re juicfiou^ov xaè xeer 
B àpiOitbv xvx^ovpLsvGu yéyovev etî»]. xai tt^oç toutoiç ert t« rotoé^e , 
TO Te yeyoyoç elvett yeyovo; xaè ro yeyvôixeyov elveee ^^eyvofxevov , fre 
^i ro yev)70'6|xevov elvat yevi^o'o/ievov xai ro piia ov ^lo ov elvoct , uv 
ouSev «xjotêsç Xs7opev.r Tre^t fièv oîv roûrwv râ;^* «v ovx etï? Kutpoç 
npvKwt èv rô Trcej^ôvre deflcxjOt^o^oysro^ote. 

X/Dovoc 9 ovv |jc8T ov|9avov yiyoviv , Tva a^a ysvviQdniTEç ap« xou 

Xvdôlîffiv y «y frorc 1\»(xlç riç aùrm» yiywixat f xat xerrà ro ira/Mc- 

G ^et^jxa TQÇ audvéaç ^o'ecd; , Tv oîç o^otoraroç ocvrû xarà BxtvayLiv p. 

TO fày yàjo $t/i it9ip(kBttyito; Travra cicwvsc e^tv ov , o ^ àv ^ ré^ovç 



hmée. iOS 

ranimai intelligible , il n*était pas possible de la donner com^ 
plètement à ce qui a commencé. Mais Dieu invente une image 
mobile de Téternité , et en même temps qu'il met Tordre dans 
le ciel , il forme, sur le modèle de rétemité immuable dans l'u- 
nité, l'image de l'éternité marchant suivant le nombre, et c'est 
là ce que noos avons nommé le temps. Car les jours, les nuits , 
les mois, les années , n'étaient pas avant que le ciel fût né , et 
ce fut en oi^anisant le ciel que Dieu même procura leur nais- 
sance. Ce sont là des parties du temps , «t ces expressions , avoir 
été, devoir être, désignent des espèces du temps, qui a com- 
mencé, quoique, sans y penser, nous les appliquions à l'exis- 
tence étemelle , à laquelle elles ne conviennent pas. Ainsi nous 
disons qu elle est, qu'elle a été et qu'elle sera ; mais, à parler 
exactement, tout ce qu'il faut dire , c'est qu'ell est , tandis qu'a- 
voir été et devoir être ne peuvent se dire que de la production 
qui marche dans le temps ; car ces deux mots expriment des 
mouvements , et on ne peut dire de ce qui est toujours le même 
sans mouvement , qu'il est plus vieux ou plus jeune suivant le 
temps , ni qu'il a été autrefois , ni qu'il continue d'être main- 
tenant , ni qu'il sera à l'avenir ; en un mot , on ne peut dire de 
lui rien de ce qui résulte de la production dans les choses mo- 
biles qui tombent sous les sens ; car ce sont là des formes du 
temps, image de l'éternité , et roulant suivant le nombre i. Il en 
est encore de même de ces expressions, qu'une chose née est née, 
qu'une chose naissante est naissante, que le futur est futur, que 
le néant est néant : elles manquent toutes d'exactitude 2. Mais ce 
n'est pas ici le moment de discuter scrupuleusement là-dessus. 
Le temps est donc né avec le ciel, afin que, produits en- 
semble, ils périssent ensemble, s'ils doivent périr un jour, 
et il a été fait sur le modèle de la nature éternelle, afin qu'il lui 
ressemble autant qu'il est possible. Car de toute éternité le 
modèle est existant, et de tout temps, jusqu'à la fin, l'image 
est ayant été, étant et devant être. C'est donc d*après cette 
pensée et ces réflexions de Dieu touchant la production du 



1 et note 64, $.2-ft. 

2 T. note SO. 
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Tov «TravTtt Xl^ovov ytyovûç ts xoù éffo^Myoç. éÇ oZv ')ioyo\j xaè ^tocveto^ 
0foO Toiavnjç Tzphç ;i^6yov ysveo'ev , evoc ytifvviO^ XP^"^^^ » loXtoç xceè 
aeMvti x0ei irivTC oXXoc «r/^^ » sttcxXiiv ïyjy»r«. Tr^on/tjra , e^c ^eopea- 
ft&v xac ^^eexi}v àpiJBn&v xpovov yiyoye. a&>paTa ^i ocOt&îv lx0C7b>v 
^ iroeQffaç ô Bthç eOijxev ccç rdcç mpufopàç aç lô Odrépoy Tcspio^oç ietv , 
lirrà oZffaç oinoc éirri , aslaiiniv l^v tlç rov Tcepi ynv TcpÔyccv , ilH^cov 
9 ecç tov 9euTf|90v viri^o ynç t la)0'f>o/3oy $è xai tov iepov ÉppioO ]i£yo- 
pcvov dç royç râ.'/jii piv ^cod^popov ijXcov xvxXu ^ovrec; , tiiv ^ lv«v- 
rtov fe^i];^0Tac ocur^ dvvocpcv* odev xocra^ocpêcévovo't rc xaè xa:Ta^a|i- 
Cavovrat xorroc raùtà vir à^Xifi^uv rikiôç re xat 6 toO ÉpfioO xat 
•Gii^^po^. TOC $ «X^R ol dii xcec ^£ RC odxiKç iBpxKraro , eÎTtc eTreÇtoc 
iwco'aç y ô Xoyoç iriptpyoç wv irXéov «v e^oyov wv Ivcxa X^ysTat 7r«- 
E p9ifTj(0t. refera yàv ouv rcûjç ri^ «y xora cp^oWv wç^pov t^ç à|éaç 
Tu;C0t dtYiyqafc^. BîreiW 5i ouv eiç Tijv éocvrû iTjoéirovo'av Ixoç-ov 
«yixrro yo/îàv tûv o<7« ?5tt ÇvvaTrs/oyfléÇco'ôai Xj'ovov , ôe^ptoTç Tf «p 
^XO£Ç cc^iAoeTa ^«ôavTa Çw« eygvv^ôu to ts irpovrK^Okv ?paOe , xoTa 
39^4 Tijv 69(ripû\j fopàv ir'Xayiav oZcrecv Btà tqç TOyToO yo^oSç iovauv 
T« x«t xpOToufavijv y TO piv fAitÇova «vtwv , tô 5é A«tt» xuxXov iôv, 
Çârrov fxlv tcc tov e^Iscttw, toc 5è tôv |xec(ovoc ^poc^vrspoy lueptrittv. 
Tyf W TocuToO ço/8« T« T06;^cca TrgjoetôvTa vtto twv ^pocBxtrepov rfvTwv 
If «ivfTO xflCT«cX0efi6(évCj9'dae. ttocvtr; yàp toùç xuxXefu; aurûv ç-/9i^va« 
Bnexoc, Btà To $c;r^ xocroc toc évocvTéoc ôc^a TTjOoifsvac , tô ^pK^vraru 
àmhv àf ocÛtqç ovo-ïîç XK^k^i èyyîtrc(TK ocTriyatvcv. tvoc ^« tiit ftjttpov 
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temps, auquel il voulait donner naissance, que le soleil, la lune* 
et les cinq autres astres nommés errants sont ncs pour fixer 
et maintenir les nombres qui le mesurent. Après avoir fait 
leurs corps , Dieu les plaça dans les cercles décrits par les ré- 
volutions de la nature de l'autre, et qui sont, comme eux, au 
nombre de sept : la lune dans le premier à partir de la terre ; 
le soleil dans le second ; Lucifer i et Tétoile sacrée de Mercure 
dans des cercles dont la révolution égale en promptitude celle 
du soleil, mais dont le mouvement #st dans le sens contraire 
au sien, de sorte que, de ces trois astres, le soleil , Mercure et 
Lucifer , diacun atteint les autres et est atteint par eux égale- 
ment 3. Quant aux autres astres , si je voulais dire où il les plaça 
et parcourir tous les motifs qui Vy engagèrent , ce sujet acces- 
soire me donnerait plus d'occupation que le sujet principal dont 
il dépend. Ainsi , il pourra une autre fois, quand nous en aurons 
le temps, obtenir une discussion digne de son importance. Lors 
donc que chacun de ces astres , nécessaires tous ensemble pour 
former le temps, fut arrivé dans la route qui lui convenait, et 
que^ces corps, liés par des liens vitaux, devinrent des animaux 
qui apprirent ce qui leur était ordonné, alors ^ suivant le mou- 
vement de la nature de l'autre , oblique par rapport au mou- 
vement de la nature du même , qu'il traverse et dans lequel il 
se trouve emporté, les uns suivirent un cercle plus grand que 
les autres. Ceux dont le cercle était plus petit allèrent plus vite, 
et ceux dont le cercle était plus grand firent leur révolution 
avec plus de lenteur. Ainsi , dans le mouvement de la nature 
du même, ceux qui faisaient le plus rapidement leur révolution 
semblaient être atteints par ceux qui allaient plus lentement, 
tandis que c'étaient eux qui les atteignaient. Car, comme èe 
mouvement emportait tous leurs cercles, de manière à leur 
faire parcourir une spirale , et que les uns allaient dans un sens, 
les autres en sens contraire , ceux qui s'éloignaient le plus len- 
tement de ce mouvement , qui les surpassait tous en rapidité , 
semUaient le suivie de plus pr^ que les autres?. Mais, pour 

i Y. noie SI. 
a y. note 32. 
S Y* note 33. ^ 
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hapyéç ri itphç SiXknXa Ppot^jjrUrt xaè rd/it xaê rà irtpi tkç ôxt^ 
fopàç icoptùotro , ^ ûç 6 Bîoç ecvû^ev èv r^ irphç ynv Btiirépoc t&jv ire- 
pt6$(ûVf Bii vvv xExXqxa^zev ^eov, eva on pa^eora E£ç écTravroc 
^atvot rov oOjOoevov ^rraff^oe rs àjOtdftoO rà (wa, o^oeç qv lepovih 
xov , paOovTOE Trapà tqç rauToû xaè ô^cou mptifopu,ç, vùÇ piv ouv 
G ^\tÀpu, Ts yéyovev ouro) xoec 9eoc roi^roif q r^ç peâç xai ^povtfi&yraniiç 

xux^ov iSDleoy eTrocccra^oc^i} , evtovTOç Bk Ôttotocv iq^ioç tov êeeuraû Tre- 
pttk$Tp xvxXov. Tâv $ ec^Xuv rà; frcpeo^ovç oOx évvevo^xoTSç av$p(a» 

Çvp/UTjOoOvToct oxoTToOvTSç àpiQpLOîç^ &ÇS i»ç STToç e^Trcev ovx too^ai 

D imrocxe^ftfvocff $i 9aupocç-ûç. e^t $ opi>ç ou^v jirrov xecrocvo^^fl» $v- 
voETOv (&ç yc rs7eoç àptBp.oç ;^6vou rov TsXeov éyeaurèv Tr^ujoor rort, 
OTcev àTTOEffcliv rôv dxTÙ ?re|Oto^b>y roc ttjooç oX^ij^a Çiip9repocv9svroc rcc- 
X^ 9;^ xc^oXi^v rû roO raùroO xoce opo/&>ç tovroç àvocpisrpiiBivrcL 
xux^. nctrà retvru ^i^ xac rourcjv evsxee é^vqOi} râv Siçp<av offoc 9c 

£ oOp0evoO TTOjOsvofifva cap^e rjOOTrocç, ivac ro9 ojç ôpoeorarov ^ r» 
n^'o) xac voi2Tâ {gj&> ttjooç riQV ria; ^toMdvlxç ppujfftv ^ffCcAff* 



TîîT« ^8/9 «TwcxaÇrro , rw Ji pq7r&> r« îrocvra Ç«« Jvroç oeOt^ 717»»- 
ftfyet 9rfpacX«ifcvf(C , rocvrii frt el^cv ÂvofAO^uç. roOro H rh xaer«Xociroy 
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qu'il y eût une mesure claire de leurs rapports de lenteur et de 
vitesse, et pour diriger ces huit révolutions, Dieu alluma dans 
le deuxième cercle au dessus de la terre cette lumière que nous 
nommons maintenant le soleil , afin qu'elle brillât du plus vif 
éclat dans toute Timmensité des cieux, et qu'elle fit participer à 
la connaissance du nombre , reçue de la révolution de ce qui 
reste toujours le même et semblable à soi-même , tous les êtres 
vivants auxquels convient cette connaissance. C'est donc ainsi 
et par ces raisons que naquirent le jour et la nuit , qui sont la 
révolution du mouvement circulaire unique et le plus sage. 
Quant au mois , il dut être accompli , lorsque la lune , ayant 
fait sa révolution, aurait rencontré le soleil ; et Tannée , quand 
le soleil aurait parcouru son propre cercle. Pour les révolutions 
des autres planètes , comme les hommes , à l'exception d'un 
petit nombre, ne les ont pas observées, ils ne leur donnent 
pas de noms particuliers et n'en étudient point les rapports me- 
surés par les nombres, de sorte qu'ils ignorent , pour ainsi dire , 
qu'un temps soit marqué par ces courses errantes, dont la 
multitude embarrasse, et dont la variété est prodigieuse. Cepen- 
dant il n'en est pas moins possible de concevoir que le nombre 
Xmrfait du temps est rempli, et que la grande année parfaite 
est révolue, lorsque toutes les huit révolutions, de vitesses dif- 
férentes , venant à s'achever ensemble, se retrouvent comme au 
premier point de départ , après un temps mesuré sur la révo- 
lution de ce qui reste toujours le même et a une marche uni- 
forme i. C'est donc ainsi et pour ces motifs que naquirent ceux 
des astres qui , en voyageant dans les cieux , durent revenir sur 
leurs pas à certaines époques s, afin que cet univers se rappro- 
chât le plus qu'il était possible de l'animal parfait et intelligible, 
dans cette imitation de sa nature étemelle. 

Tout, jusqu'à la naissance du temps , fut ainsi exécuté fidèle- 
ment d'après le modèle. Mais tous les animaux n'étaient pas nés; 
le monde ne les comprenait pas tous en lui-même, et c'était là une 
dernière ressemblance qui lui manquait encore. Dieu acheva cette 



1 y. note 34. 

2 y. noie 35. 
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ffev. ijTre^ ouv vovç èvovaaç l8éoiç t^ o tort Çwov , ot«t t« ^vtiai -^ed 
o(TKi f TtoBopS. , Toeautocç ^eevoiQ9)2 ?£?v xccc roSe ap^sev. ecaè Si tcttoe- 
jMç , fteoE fiiv oOjDflbeov 6eâv ycvoc , 0^19 ^ itvnvhv %kI àtpunépo'» ^ 
4" rpim Bk svTJ^jOOv eî^oç , ireÇov 5è xaê ytpacdoyt réraprov, toO ^ o5v 
Ofibu Tïjv irhiçTiv iSéodf ex îtujooç «Tret/ayaÇero , ottwç oté Xapirpôra- 
rov iSûv Tt xoéX^ccov r?i3 , r& dl irecvrl Tr/soJcixocÇwv cvxvx^ov iKoiJU , 
T(di3ert re cZç tiîv roO upscrlçw fpp6vn(nv SAsivfù Çvveitàiuvov , vcifxaç 
irept TravTfle xux^ rbv ovjoovôv , xôo'pov àhjOtvov kùtÇ rrenotxiX" 
B pivov elveet xod oXov. xev«9cec Si duo i^ptiiffev htàçiù , «^ piv ^ 
tacOt^ xorrà raùroc nspi xâm ocùrûv àeè ra aOra iocvr^ diovoovpivik» , 
•niv ^iûç th vp6(r$nf vttÔ t^c tostîtoO xorf ofzo/ot; frr/9t^|oSf x^ttreiu- 
fttV6}. ràç a Vivre xtméo'ttç «betvirrov kmc c^ç , iv oTi yioùiiçoL oevtwv 
Ixa^ov yevotTO »ç Spiçov, if îç W Tiïç aiTlotç ^'yovev oc àîrXocvtô 
Tôv açpwf Ç»« Ma éfvra x«t uîitoi %od xopr« Tot/T* iv toôtô ç*|Ot- 
^ptfva àeè fifvn* rà Si rpiitQpLtva xott ^Xocvqv roiefxtrviv ?o'^oyT<t, 
xaGocTTfjO Iv Totç TcpôcrBsv èppToOn , x«t exefvoc Ts'yovs" /îv 5i , r^oyo» 
. jEiiv inpMTépQcif , ffOiXojutIvigv Si ire/sè rov ^là trocvroç tto^ov rtrapénv , 
G ^XoExa Y.eii Sioiuovpyhv vuxroç ts xa( ^pLÎpaç ipQ;^cevqaafo , npômznv 
xRc 9r/9ff7§uTan]v deûv offoe ivrôç où/séevov ^'yove. '/ppilotç Si roOruv 

1 

«Orây X0C( TrapeéSoXMc «XUXuv » x9c^ frc/ot rdéç tûv xvxXuv vphi l«v- 

I 

Touç ÈTravaxvxXjQO'ecç xocê npocrx(^piô(rsiç y sv rs roctç o'uvoc^fO'ey oirocot 
Tûv dsâv xar dcXXijXovç ye^vo^avoi xocc ocroc x0(T«evT(x/»O , ftfO o'uctv^ 
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partie de son œuvre > en la formant exactement d'après le mo- 
dèle. De même donc que les idées comprises dans Panimal qui 
ejf, sont vues par TintelKgence , de même il pensa que cet 
animal produit devût compnendre des essences semblables et 
en pareil nombre. Or » il y en a quatre espèces : la race céleste 
des Dieux ; une seconde espèce , ailée et volant dans les airs ; 
une troisième, vivant dans les eaux; enfin une quatrième, mar- 
chant sur la terre. Il commença par l'espèce divine , et ce fut 
prindpalement de feu qu'il la forma, afin qu'eHe fût très-bril- 
lante et très-belle : pour la rendre semblable à l'univers , il la 
fit parfaitement ronde, et lui donna une intelligence du bien, 
qui la fit mareher d*accord avec l'univers entier; et il la distribua 
dans toute l'entendue des deux, afin que ce monde vraiment 
digne de ce nom en fût décoré tout entier. Il donna à chacun 
de ces ^eux deux mouvements, le mouvement de rotation uni- 
forme et sans déplacement, résultant de leur persévérance con-» 
tinuelle dans une même pensée intérieure sur ce qui ne change 
pas, et le mouvement en avant, résultant delà révolution de 
la nature du même et de Tinvariable, dans laquelle ils sont em- 
portés i; mais il les fit incapables de subir jamais les cinq autres 
mouvements, afin que chacun d'eux fût aussi parfait qu'il était 
possible. Telle est dooc la cause de la naissance de tous ceux 
des astres qui n'errent jamais , animaux divins qui restent tou- 
jours immuablement à leurs places, où ils tournent uniformé- 
ment sur eux-mêmes dans un mêïQe lieu. -Mab ppur ceux qui 
vont et reviennent , et suivent cette course errante dont nous 
avons parlé, leur naissance a été expliquée précédemment. Quant 
à la terre, qui est notre nourrice et qui s'enroule autour de l'axe 
par lequel l'univers est traversé , Dieu en a fait la gardienne et 
la productrice de la nuit et du jour , et elle est la première ef: 
la plus ancienne de toutes les divinités qui sont nées dans 
tout l'intérieur du ciel 3. Mais les chœurs de danse de ces astres 
iBéme&, leurs rapprochements, la marche et le rétour de leurs 
cercles sur eux-^mes ^ et. dans les conjonctions , les caractères 



1 y. note 36* 
:2 Y.iiolé^T. 
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TS mTrjOOff^y àïknkotç ToyLÎv re xarà ;^6vouç ou^evac ^xoe<fât 
D xocTflocaXvTrrovTccc xccî Tra^ev àva^aevôpevoe ^ ô^ovç xoct o>}^£0c râv 
jiOTcè ravT« ygvijffo/xévuv roêç ^vvajxévoeç 'koyil^etjBM itéiiicovat y to 
^'yeev aveu Bio^lfeonç tout6>v ocu tûv ptc^ij^ocTuv ^âronoç av ceq ttovoç, 
àXXdè roEura re éxavâç ^ftcv tocutii xoe( rà Tre^e Oeâv opetrwj xoù yey- 

(ov 13 xotd «i^ôcç , TrecoTEoy $< roeç sè/sijxoffev siinpocrBsv > èxyovocç pièv 

£ iôffiv à^ûvocTov ovv BtSnt izotivlv àiPiçitv , i^aiitip ofvev fe f{xôrfi>y*xftê 
àvayxocicûv ccTro^séÇeuv ^you^ev , àW ùç oUsïot foicnnovvtv iirayyiX-' 
"Xiiv f7roftftfovç^r6J vo[£6) TTcvreursov. out6>; ouv xorr ixdvovç ^ittv ij 
Tsvso'ec TTcpe Tovrcjy rûv Gsûv s;(st6> xae ^sffdo). IM; re xac OOpavoO 
iroct^fç £2xs0ey6ç te hoù TuBvç iyevédBmVj rot^ruv de ^pnvç Kpovoç ts 
xocc Pece xccl offoe fiera toutuv, ex de Kpovou xocî À'eeç Zeùç Upa Te xaè 
,41 TT^vTeç oo'ovç ^o'fiev izdvtotç àSi'XfQvç 'ktyoyuivovç «utôv, Ité te tou- 
T&)v scXXouç exyôvouç. 

"Enei B oxtv TroévTs; oo-ot Te mpmo\o^7t (fUvtpStç xoct oo'Ot ^ atvov- 
rou xoEÔ offoy ay è$i\ùi(Tt Bioi yévevty eap^oy , léyet itphç ocutoùc ô t^^c 
TO îray yeyyq or aç T«Je* 0eot ôewy , wy èyà Siapoupyo; 'KOfxnp Ti fjO- 
yuy , ' â di ifjioO yevofoya eeXvTa époû y iBiko'»roç, tô fiiy oSv ^li 
B dedèv irôév , Xv66y , tô ye p)9v xaXûc àpitoMv xocc ep^oy eu Xvecy idé-* 
Xeey xocxov. de a xocc iwimp yiyévmddt, ocOocyocTOf jxcy ovx ftfté oùd 
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auxquels on reconnaît ceux de ces Dieux qui se trouvent près 
les uns des autres et ceux qui se trouvent à Topposite, la 
manière dont , en se poursuivant , les uns peuvent passer der- 
rière les autres et être ainsi, à certaines époques, cachés à nos 
yeux, puis reparsutre, et comment de là résultent des motifs 
de crainte et des présages de l'avenir pour d*habi]es calcu- 
lateurs, voilà ce qu'on ne peut exposer, si les auditeurs n'ont 
sous les yeux quelque représentation du système céleste ; au- 
trement , ce serait perdre sa peine. Mais en voilà assez sur ce 
sujet , et nous n'ajouterons plus rien sur la nature des Dieux vi- 
sibles et qui ont pris naissance. 

Quant à l'origine des autres divinités, il est au dessus de nous 
de la dire et de la connsatre ; mais il faut en croire ceux qui en 
ont parlé autrefois , qui étaient , disaient-ils , des descendants 
des Dieux, et qui sans doute connaissaient bien leurs ancêtres : 
on ne peut donc refuser d'ajouter foi aux enfants des Dieux , 
quoique leur récit ne s'appuie pas sur des preuves vraisem- 
blables et convaincantes ; mais , puisqu'ils disent que c'est l'his- 
toire de leur famille , nous devons les en croire suivant l'usage. 
Voici la généalogie de ces Dieux, d'après leur témoignage , au- 
quel nous nous conformons. La Terre et le Ciel engendrèrent 
l'Océan et Téthys; de ceux-ci naquirent Phorcys, Saturne, 
Rhée et leurs frères ; de Saturne et de Rhée , Jupiter et Junon, 
et tous les frères qu'on leur donne , et que nous connaissons 
tous, ainsi que les descendants qu'ils eurent encore* 

Lors donc que tous les Dieux, ceux qui exécutent à nos 
yeux leurs révolutions , comme ceux qui ne se manifestent que 
quand il leur plaît, eurent reçu la naissance, celui qui a pro- 
duit tout cet univers leur parla en ces mots : « Dieux, fils de 
Dieux ^, œuvres dont je suis l'auteur et le père, produits 
par moi, vous êtes indestructibles, parce que je le veux. En 
effet, tout ce qui est composé peut être dissous*, mais pour 
vouloir détruire ce qui est parfaitement ordonné et ce qui est 
bien, il faut être méchant. Ainsi, puisque vous êtes nés, vous 
n'êtes point immortels ni indissolubles absolument, et pour- 

* 

. 1 Y. -noie sa. 
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;^yTeç nuivQiïv oTç or ffytyvc«9fr {uve^sîo'^ vûv ouv ô ^17^ irpoc v^ôlç 
Mètxvviuvoç f ' itidtre, Bvnrà, ^ri ysvij ^oiTrcè Tût àyévvjjTa. tovtwv 

C yéinQ Çcduv oO;^ '?st » 3s<' ^8 9 et [uk'ht Ts^eoç exav&Sç e?voc£« ^r éptoO ï2 
TAvra Tttôfttvff x«à /3i«u ptroeo^oirrec Osotc t9«(otT av. tv ouy.GvoTcc 
TS J TO Te wôcv .t65« ovtwç «Trav y , rpmaBz %otxà, ^u^iv ù^tftç Ittî 
•n^ Tôv (uGiiv BDiuovpyiav y pi|iou|utfvo£ ti^v ipd^ ^uvccftev mpi Tiiv 
.viurépKv ysveffiv. xoc( xad ôffov piv ccùtûv ecdoEvaTotç ôpayvpov. 
dvae iTjSo^Mce, OiTov Xi^o^ov nj*itwo\fv r eu atOtoZc t&v àd &xp 

D xoEC v^^cv sdEX6vT6>v Itte^ d cc£ , cnslpuç xocc ÛTrapfocfKvoç syo) itKpccdwstti' 

th Bi lùiféhv vpEtc, OEdorvRT&» Ov^ov fr/dow^oivovriç, wmpyài^vBïï 

Çûa xat ysvvâTf t/w^v te 3t5oyTeç «Of «vetc x«i çWvovtk ttcc^cv 5é- 

TocOt wm tfià ^0il<y lir^ tov Tspônpw TipaxipK , ev o> t^v tov 
wavrèc ^u;ip9v XE^«vvtiç s[it^ , toc twv irpocOev xtizolonta. x«t8;^eîto 
fA^oyuv Tp^ov fiev rtvw tov otrÎTov , àxni/sara ^ ovxétc x«T<è raùvi 
ùffontraç , àXkà SsvxepK xoct TpJTcc. Çuo'TiQO'aç Bk to Trôév $cEtXe ^x^^ 
£ hupi$piùvç Tocç uçpotç IvttfM 0* fx«c*iv irjBoç sxa^ov , x«c iiKÊM^œç 
&ç dç o;i^po: t^v toû ttocvtoc ^ucriv edisifs , vo/iLOvc te tous tlpLopiU' 
mtfç tlmv ecùteûÇf irt yin^iç npimi (4v to-otTO vtrceyiûv^ ^dm isJMt^f 

tvK fAli TtÇ ^^OTTOtTO ÛfT OCVToO , ^EOt ^È ffltaptlaOtÇ OeOtCCÇ Et; T6C TT^O- 

A2 9iQX0VTC( lx0(CO(ç fxoc^oE opyKva ;^6v&>v ^vat Ç&>Oi)v tô OcoofSirWOV, 
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Unt TOUS no seres jamais dissous, et vous ne subirez point 
la mort , parce que ma volonté est pour vous un lien plus fort 
et plus puissant que ceux qui , à l'instant de votre formation , 
ont uni vos parties ensemble. Maintenant écoutes mes instruc- 
tions. Trois espèces moVtelles restent encore à naître. Si elles 
ne naissent pas , le ciel ne sera pas parfait ; car il ne contien- 
dra pas toutes les espèces d*animaux, et il faut qu'il les con- 
tienne, pour avoir la perfection qui lui convient. Mais, si moi- 
même je donnais à ces animaux la naissance et la vie , ils se- 
ndent égaux aux Dieux. Afin donc que, d'une part, ils soient 
mortels, et que, de Tautre, cet univers soit vraiment Tunivers, 
appliquez- vous suivant votre nature à la formation des ani- 
maux, imitant l'action par laquelle ma puissance vous a fait 
Dainre. £t comme il doit y avoir en eux une partie qui porte 
le -même nom que les immortels, qui soit appelée divine, et qui 
ait le commandement dans«ceux d'entre eux qui voudront 
suivre toujours la justice et vous ^ , je vous en donnerai la se- 
mence et l'ébauche, et vous, ensuite, à la partie immortelle al- 
Hee «ne partie mortelle , formez-en des animaux , produises 
les , donnez-leur la nourriture et l'accroissement, et, quand ils 
périront , qu'ils retournent à vous. » 

n dit y et dans le même vase où il avait, par un premier mé- 
lange, composé l'âme de l'univers , il versa les restes des 
mêmes éléments, et en fit un mélange à peu près dé la même 
manière s, si ce n'est qu'il n'y entra plus d'essence invariable 
pure comme la première fois , mais deux et trois fols moins 
parfsûteS. Ayant réuni le tout^ il^ divisa en un nombre d'â- 
mes égal à celui des astres , et en donnant une à chaque astre, 
afin qu'elle fût portée par lui comme dans un char, il fit ainsi 
connaître à ces âmes la nature de l'univers , et leur dit ses dé- 
crets immuables sur leurs destinées : que la naissance première 
serait uniformément la même pour tous les animaux, afin 
qu'aucun n'eût à se plaindre de lui; que, semées chacune dans 
celui des astres, instruments du temps, qcâ hii était attribué, 
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yhoç , t Tted tmtrot xsxXqffoero àvi^jO. ôirore ^^ afiapccffcv Ipt^Ttudiccv 
if àitocytaiç , xotl rà fcèv vrpwioi , ro $ aTr^ot toO au^fleroc ecOrâv , 

B m ^ «/»oc di TQuToiç f o6ov xoe2 Ovptov offcc Tt 27r^|ieya «eOrorç xae 
OTTOffa hayrlùiç mfumt StsçiQxorx' uv ce ^v x^omaffEtav , fv $£xj} ^tû^ 
tfoevfo , xpocnjBévreç Sk àStxloe, xocî ô fitlv eu rov Trpoffi^xovTflc piovc 

ev^océpovff xoK ouvigOii eÇot* f^aXeec 3i tovtuv cic yxtveuxhç fùatv i» 

Q rf Btr/vipa ytvim foroc^aW* pii Troevé/xevoç Si èv rourocç Ire xoxta;, 

T/»oirov &v xflTNvvMTo » xoTcè Tiiv o^érqra tqç tov rpànci» ytvicnùèç , 

TfjDOv rrovwt "knÇot , 'fr/sèy t^ rovroO xaî ôpo/ou Trepto^o) t^ ht ovrû 

|x xoEC u^ecTOÇ xaè àepoç xat yqç , dojouêw^q xee( aXoyov ovree Xoy^ xpçf 
Tijo'eeç , tZç rh x^ç lepùtTiç xac àpiçnç à^xotro elSo? I^smc. AcoeOr^pio- 
€miaaç Si i^ivrot «vroîc TdOra^ ivn t^ç STrecrai ei«2 xeexidc; txfccaiv 
«voEtreoç , ïvTZitpi rovç piv e2ç yqv ^ roûç $ tiç ciXinimv , roûç d dç 
rà ofXla ^9« Spyœ^oc ;^ovou. to di fA«r« rdv vitopov , rotç vfoec ^«- 
pUaau OtoTç ffufMcroe tt^octticv 6v«T0c , to tc iiTiXoeiro)» oo'ov f t j[y 
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■dileft derriieiit produire cdm des animaux, qui est le plas Ca- 
pable d'honorer la divinité ; et que , le genre humain étant di- 
visé en deux sexes , l'un serait plus parfait ^ savoir celui qui 
plus tard serait appelé viril; que, lorsqu'elles auraient ainsi 
été unies invinciblement à des corps , qui recevraient des par- 
ties nouvelles et en perdraient d'autres^ il en résulterait né* 
œssairement , dans ces animaux, premièrement une sensation 
comraïuie k tons , naturelle , excitée par les impressions vio- 
lentes, et secondement l'amour mêlé de plaisir et de peine, et 
de plus la crainte et la colère et les autres affections qui vien- 
nent à la-âmte de celles-là, on qui leur sont contraires : qu*en 
triompher, ce serait vivre avec justice; y succomber, ce serait 
vivre d'une manière injuste : que celui qui passerait dans la 
vertu le temps qui lui serait donné pour vivre , retournerait 
habiter avec l'astre à la société duquel il était destiné , et par- 
tagerait son bonheur ; que celui qui succomberait (^vien- 
drait femme dans une seconde naissance i; et que, si alors il 
persistait encore dans sa méchanceté , suivant le genre de vice 
auquel il se serait livré, il serait changé toujours en un am- 
mal d'une nature analogue aux mœurs qu'il se serait formées, 
et qu'il ne verrait le terme de ses transformations et de son 
S92^1ice que lorsqu'il se laisserait conduire par la révolution 
du même et de l'invariable en lui, et que, triomphant ainsi 
par la raison de cette multitude de parties déraisonnables et 
désordonnées de feu, d'eau, d'air et de terre, venues plus 
tard Vajouter à lui , il reviendrait à l'excellence et à k dignité 
de son premier état. Leur ayant donc promulgué toutes cet 
lois>, pour n'avoir point à répondre de la méchanceté future 
de diaeun de ces animaux , il semait les uns dans la -terre , 
les mHres dans la lune , d'autres dans tous les autres instru- 
ments du temps 3. Après cette distribution , il chargea, les 
jeunes Dieux de façonner des corps mortels , d'achever ce qui 
ipottvait encore masquer & l'âme humaine ^ tottt ée dont elle 
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r/909roy :îd«* jutcvovroç 9i voqo'ftVTtc oi iroec^sç r^iv roO itarphf réftv 
■ hatiBoifTo avT^, xed "XaSévrtç àBâvaroy àp^v OviitoO (ûou, ppioufU- 
voi Tov afénpov Sniuovpyov , irvpoçxac yûç v^ocroç n x<ù «tpof àico 
AS Tev xofffiou davscCôjACvoi popea o^ Â9ro^o0i}O'o/xcv« 9ra:Xev,'dç reevrôv 
tcè Xap€avo^afvvcx6).Xci>yy ou roêc àXuToeç oTç auroî ^uve/p^ovro 9c« 
. cpLoUf àWà Stà vfuxpôrmroi aepocToec, Trvxvoéç 7Ô|x^oiç ÇwniKOvtfCv 
Iv iÇ 0nr«vr6i»y. àntpyoâ^oiunot ffâpa sxa9Toy , tàç rnç à9«vciro\j tpv- 
X^C irspcQdouc évédovy seç imppvzov ffôfAOc xol àitô^pMToy, eu ik tiç 
jk irora/Aov iyMcîo'at iroXuy our cxjoocrow ovr ixjOotroOyTo^ jSi« ^ 1^- 
' pwno xaè Cffpoy » âçt to piy ôloy xcvstff^at (âoy y àràxT&>ç piiâv oirii 
^X^i frpoegyeet xcec àXoTcaç , riç 2$ ônr«ff«( xtviao'ffc^ ^X^** '^^ '^ 7^P 
. TO irp6a$iv xac orrtadcy xocî TrâXtv dç Stlltà xat àptanpi xaTu Tt x«c 
av» xat TTocyT)} xoetac roûç ^ tottouç TrXavwptfya izpwtHv, tto^O yeé/» 
. jyroff ToO x0ctoexXu{ovTo; xoû àitoppiovroç xuf&aroff, ô ti^v rpofiiv 
(* nupit)^ » <Tt fU^C» dô^u€ov «TrffjoycéCrro ri rm irpo^mm6vTùà¥ 
iroeMfiaTos cxcéroeç^ ots Trvpî ^rpo^xpouocts to ffw^ tcvoc t^ùiên àk^ 
- XoTjBib) irt^eTv;^ov i x$d çtpt& yiiç xtypoîç tt oXcodia^aoty v^aTt^ , 
^Tt (flOU) frysupc^Tcdv vtt decpoç ^joopivwy xorraXiQ^dsc)] , xoct ûiri ir«y- 
, T»y Toi^Aiv 3ca TOV ffc^prroff ecî «tvi^ffEcç iiri t4v ^x'^y fipôfitvctc 
irpoffirjirrotty* «2 dii xaè ?^fcTee dta TaÛTa hùi^n^ôiv '^ xac yOv ctc 
tdvHntç Çvvenraffae xtxX«yTae. X0c2 di} xai tots iy t^ iror^oyn nïti' 
9Ttv x«î fityiffxnv napix^ii^fw, xivigotVi fMT« toO f^ipvTo^ ii^M^^S^ 
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pouvak Avoir besoin , et puis de commander à cet animal mor» 
tel et de le diriger le mieux qu'ils pourraient, à moins qu'il 
ne devînt lui-même la cause de ses propres malheurs. 

Et celui qui venait d'établir tout cet ordre restait dans son 
état accoutumé i ; mais ses enfants , ayant médité le plan de 
leur père, s'y conformèrent. Us prirent donc le principe im- 
mortel de l'animal mortel^ et imitant celui qui les avait faits 
eux-mêmes, ils empruntèrent au monde des parties de feu, de 
terre , d'eau et d'air , qui devaient lui être rendues un jour; ils 
les unirent ensemble , non par des liens indissolubles , comme 
ceux par lesquels Dieu avait joint les parties de leur propre 
corps ^ mais par des chevilles multipliées et imperceptibles à 
cause de leur petitesse, et après avoir formé ainsi des cbrps 
entiers et bien distincts , ils établirent la révolution de l'Âme 
immortelle dans chacun de ces corps, où de nouvelles parties 
affluent et d'autres s'écoulent sans cesse. Elle, entravée au 
milieu de ce courant confus, ne triomphait pas et ne suc- 
combait pas, mais était entraînée et entnunait elle-même, 
de sorte que tout l'animal était agité, mais au hasard^ sans 
raison et sans règle, suivant les six mouvements. Il allait en 
en avant, en arrière, à droite, à gauche, en haut, en bas, 
en un mot , dans sa course vagabonde , il suivait tour à tour 
les six directions. Car , quelque impétueux que fût le flot qui, 
. inondant le corps et en sortant sans cesse, servait à le nourrir, 
un trouble encbili plus grand naissait des objets extérieurs qui 
^affectaient , lorsqu'il reneontrmt hors de lui un feu étranger, 
ou quelque partie dure de la terre^ ou des lieux, humides et 
rendus glissants par les eaux , ou bien qu'il était surprb par 
des tourbillons d'air poussés des vents, et que les agitations 
produites par toutes ces causes , transmises à travers le corps , 
allaient fondre sur l'^âme. Aussi leur a-t-on donné à tontes le 
nom commun de sensations qu'elles portent encore >• Alors, 
excitant à l'instant même de forts et de nombreux mouve- 
. ttientSy ces sensations, avec ce courant qui coule sans cesse» 
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^ «;crroO xcvoOffM ntd 9foip&ç nUrà^ost vàç tiîç ^x?^ mptoiwç » ci^v 

£i»;^ovffav xat toujav , ttqv ^* «5 6«t8/50U îiicito-av , w^g ràç tou 5e- 
^Xcffiov )rtt rfiilÔMffiorj xp9tç UxTépKç àwtxroierstç Mt tKç t&i 
«poXittV xal ÀmrpiTfàv xocè xœl STroy^oe*»» /aeroTuTa^ xac Çuv^sotcç , 

Evf«év Çfié^^tu çpoffdç I irtlffOEC. U xlftovc; xac deee^opoc 7Ûv xux^&iv ^- 

.rçTi d^' v^Tiaç 9 dêv 0T«y rec virreoç ip*ia^ n^v xf^ceXiàv fiiv ère t^;, 

réOç 9ê TTQ^aç Sv» Trpoo^à^v sxP '^P^^ ^^^h '^ÔTt iv toOtu t^ irçéOu 

'tvd 1» 4rqhr;^yT»ç imk tôjv 0|9«vTfli>v toé iv ^sÇm àpwttpi tKÎ Ta Â- 

funtpà. 9eSi4ix«TipQ4( t« cxccrspwy ^oevraÇerac» r«ÛTO 9)& toOto K«i 

44 toioeura lxkp% eu Tzepifopod 7:k9)(0V(tm atfoip&ç , otav ^ T&> rûv 

i<i2 àvjqtoe ys^Qyaacy , oO^tfpia rs êy àOtOEêc rore tcfpLoiûç ajerp^ovcree 

ir/90«ir<croOèr«ee çuyfTçeo^ocaoavTctt xaè ri rnc ^X^f flwray xv^o^ , Tod' 
itStoei xporrovpttfveu xpcer^v 9okoû(tu xatl 5ti W rovra 7r«vT« tac 9roe^« 

fi« M^ 6y»Tiy* oToy di to t5ç «vÇjjc xoei t^o^ç Hatroy M^ /JfO- 



TaSÊM. lit' 

agitaient el ébraidaijCDt Tiolemraent lea révoliatîoiift àt Vàme : 
elles entravèrent ainsi complètement par leur cours opposé la 
révolution de la nature du même , dont elles contrarièrent la 
prédominance et la marche, et elles troublèrent aussi cefîe de 
la nature de Tautre : tellement que les trois intervalles de U 
progression des doubles et les trois de celle des triples et les 
intervalles d'un plus un demi , d'un plus un tiers et d'un plus 
un hnitième, qui leur servent de liens et de moyens terme», 
i^e pouvant être entièrement détruits si ce n*est par celui qui les 
a formés , furent du moins détournés en tous sens , et que leur 
mouvement, au lieu d'être circulaire, oflnt autant de brisures 
et de variétés qu'il était possible. Ainsi, demeurant à peine- 
unies entre elles, ces parties se mouvaient, mais sans règle, 
tantôt opposées , tantôt obliques , tantôt renversées comme un 
homme qui , la tête appuyée contre terre , et les pieds élevé» 
vers le ciel , se tient ainsi en face de quelqu'un : alors , dana 
cette position réciproque du patient et du spectateur , il semble 
à chacun d'eux que la droite de l'autre est la gauche , et que 
la gauche est la droite. Ces illusions et d'autres semblables sont 
fortement éprouvées par les révolutions de l'âme , lorsqu'elles 
renc^trent an dehors quelques parties de la nature àa même 
el de la nature de l'autre : alors, appelant objeta de méflua 
nature ceux qui sont de nature contraire et réciproquement ^ 
elles deviennent menteuses et infusées , et il n'y a plus parmi 
dles aucune révolution qui ait la prédominance et la direo- 
tion^. De même, si des sensations venant du dehors et fondant 
sur l'âme l'attirent à elles tout entière , alors les deux révo- 
lutions de l'âme , qui sont vaincues , semblent au contraire 
triompher^. D'après toutes ces contrariétés qu'elle éprouve > 
maintenant comme autrefois , l'âme est d'abord sans intelli- 
gence, quand elle vient d'être enchaînée dans un corps mortel. 
Mais lorsqne te courant des substances nutritives néce^irea 
pour Ja croissance du corps y entre avec moins de force, et que 
les révolutions de l'âme , retrouyant le calme | suivent leur 
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^ffcv lôvTùnv 9}fi\^9t fxcéoTuy TÛy xuxXcdy w. itipitpoped xiKTfv0tJv6[a- 
vot» To Tt dflcTfjOov x«t To Tovrov 9rjooo'ayojocuovo'0u xar Ojo6oy , ?f&- 

C ffvvoe rèv c^ovra oOràc yeyvoptfyov «TroTiXoOfftv. àv iih ovv 3iS-x«c 
{fvvi7rcX«jx€«v)}Teu rtç opfy rpofh itKi^iùvnûç ^ oXoTthipoç xtytnç ti 
ira(yTiX£)C, Ti}y ptyc^my àiro^^v vo^ov , ytyytrftc* xorrafoXneraec )tf 
X'^^'^ 7oO jScov 3c(X9ropfv9ftc Ccdiiv, ànXi^ff xat àv^vuToç $iç iciov 
«r«^cv ip^iTKt, rwjTot ^ ovv v9ripi ttotc ytyvrrac' frtjBC ^ rwn 
v(iy frjBondcyTùv ^fc $e^9scv MHpiîiçtpw^ rà 9iâ 7r|B0 Tovt»«,'7Fcpê 
9w|xârMy xorcè yipui rqç ^soY6i>c xocè ntpe ^)fiç » 3c «c ti «2tc*«c 

D MEC npùvoictç yijên Bt&v , roO fM^Troc fcxjoro; àyTt%opivocç , ovt«* 
«0^ xerrà T«vr« frojodioptfyocç dcfÇcrcoy. 



Tiè; f<iv di} 6ccaç irffjBeô^oyc 3vo ovg'»;, to roO istnrhç ^X^ftflc 
AfrepûfA3}9«pifyot Tipi^pkç «y , f^ç 9^ae|90fc3fç ffâpi^c fyi^^ffCKv , roOrb 
t vOy xif o^y i9royo|Aa(opKy , o GccoTaroy r içî- xac rôôv sy lôpy irflév- 
Twv %d7rorovy. £ xa^ «rééy ro ffûjxa ^roEpiSo^onf vmQ/BCffcoey tcur^ {w- 
•t^/^oéo'avn; 0coc\ xftron/oiQO'onfTfç orc irèeo'fiy ôo'ac xcviiovcc Itfocvfo 
E P^P** ''^ ^M* f"^ xv^y9ov|ayoy ini ynç vtfm rt xac ^a^q 9r«yro«» 
l4Rr« J;irov9i}c ànopot rà pàf 'vmp^edvttv , cvOcy 9k txéoKvfcy , fx'^p 
KÙrtù ToOro xai i^noplav cdoo'ftv. oGcy 3i} ft^xoc ^^ v&im ^^X*^» 
èrrorcc ti xûXa xocc x«fA9rr« c^von .rrrrocjo» 0foO p^x^yqo'^pfyov iro* 
/NTft f olç àyrcXâp^oeyopiyoy xac 'o:7rf|Bcc3o|ayoy 3cà îrcéyrwy roiAfty iro- 
ptùiffOcu tuyorrèv ytyoyf T^y rou Ofcorarou xoc éfjOftiraToti fipw tXnr 
45 ^y iirftyoAOfy 4fAây« crxAi} fAcy ovy x'^i^*^ ^' r«vTi} x«c ^cà r<eOT« 
Tcponfu vSt9u roO I oiriff^cy ro Trpôo'diy TC|MwTtpoy xac kpx^anùnf^ 



direclioQ jiropre et s*y affi^rmissent de plus en plot aivec le teçopn» 
alors les cercles tournent chacun de la manière qui convient à 
fil nature; (eurs circonvolutions prennent une forme régulière, 
et distinguant avec justesse la nature du même et la nature de 
l'autre, elles achèvent de rendre sensé celui qui les possède 
en lui-même. Si donc en outre ces dispositions ont été fortifiées 
par une éducation hien dirigée , on évite la plus grande des 
malafiies, et on, devient un être accompli et parfaitement sain; 
mais si, négligeant ces soins, Ton suit une fausse direction 
dans, sa con^^uite« resté incomplet, aprèsr jane vie dont on n*a 
pas profité , Ton retourne au séjour de Pluton. Voilà ce qui ar- 
fived^sla suite. Mais revenons à notre sujet, qu'il faut traiter 
avec plus d'exactitude: remontons donc plus haut, et voyons, 
pour le corps , quelle est l'origine des diverses parties, et pour 
l'âme, d'après quels motifs et quelles vues de la Providence des 
Dieux elle a été formée, en prenant toujours l'opinion la plus 
yraisemblable ; car telle çst la marphe et la règle que nous de- 
vons suivre. 

{.es pieux renferinèrent les deux révolutions divines dans 
un corps sphérique , pour imiter la forme ronde de l'univers , 
etce ^ïôrps, c'est celui que nous nommons la tête ; c'est en nous 
la partie la plus divine et la maîtresse de toutes les autres. Aussi 
les'Dîeux lui soumirent le corps tout entier et le lui donnèrent 
pour serviteur, sachant bien qu'elle participerait ainsi aux mou- 
vements qu'il exécuterait dans tous les sens.' De peur donc que, 
ipulapt 9ur I9 terire, qui offre 4es hauleurs et des cavités de 
tout genre , elle n'eût de la peine à franchir les unes et à sorr 
tirde&autr^, ils lui donnèrent le corps, comme un char où 
elle pût vovager à son aise. C'est pourquoi le corps eut de la 
longueur et produisit quatre membres étendus et flexibles, in- 
struments de transport fabriqués par les Dieux , et au moyen 
desquels il pût saisir et repousser les objets, et s'avancer en 
touç lieux, portant la demeure de ce qu'il y a de plus divin et 
de pins sacré en noue , placée au point lé plus élevé. C'est donc 
ainsi et ppur ce^ motifs que des jambes et des bras ont été ajoutés 
an corps de tons les hommes ; et les Dieux, pensant que les par- 
don jmtàneures sont pli^^s nobles et p_l^^ djgnes de coipmaiider 

13 
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jotfffttvov c;^ftv x«t àvo^oiov ToO a^^tonoç rb irpôvBn tn$p6nt07, M 
TrjBÔTov jxiv Tnpî rh tqc xcf ocX^ç xxnoç , vTroOfvtvç aur^ ro Tr/B^er- 
onrov , SpymK hfiBmacof ro^ru Trocffji r^ rqç ^;^c vpoyoi^j sac 



râv Si opyivùèv npSnov juiv ^o^ôjoa Çvvrrsxnâvflevro Sfijutra , 
T0iâ3c Jy^)io'«yTtff «tria. roO Trvp^c oorov To jxiv xotcv otSx f#X^9 t^ 
9k ^apéxiiv fSiç Hiupov y o^xsTov hniçnç Tn^upctç , c&fiot JfU};iraviSQr0nrro 
y^yvfo'deee. rè yàp cvrop iSfiuv àdcX^ov ov rourotj irOjO t2>cxjoeyâff iirocv 

(] ffcof 9ii rwf ô|X|X0éT6>v />«¥ XsTov xa2 Truxv&y oXov piry y itôDdça ii rh 
^cov (u^TTcXiio'anrrsç rûv ô/x|x«TGdv , âçv rh fth jlfXXo offov izaxytrt" 
pov c^ev TTCcv 9 TO TOcouTO ^c fjiovov oeOt^ xocGctpoy ^cq^fcv, ôrocv ow 
[oGiipff^cv&y ^^pôSç vipi rh tqç o^tfwç pt^ftei^ r6n èmîmw ôpoiov 
7r|9&C ôftocov 9 Çv^irft^ff ysvopicvov, h ffûjxa o^xccb)^ Çuvc^Q xorcl 
Tiv rm l\tL\MXtù)t tùOvtapiecv , oicp mp &y 0(yTf|9c£9i] rè fcpo^itkem 
îvMtv y 7r/90ff ô T&vy ?f b> f vycTrfovy. o^toTrocOiç ^li 9t ô\Uii9mpfi ir«y 

|v ^opisyoy , orov rc ay «vro ttotc If àimaToci xac S ây «XXf JM'^vw 9 
rovTuy T0c; xeyiQaccç dia^t^ày feç axroni ro oûpioc fMXj}( . tfç ^xS^ç 
otXaBnfftv irapiff^çtro raxtmv f ^ ^4 ôpoy ^afity. «TrfXdôvTec 's s^C 
yvxToe roO ÇvyyfyoOç irtjphç àiroTrrfjuQTM* tt^oç yàjo àyo^ov iÇtoy 
^XloiovTOu Tt avT& xoci xo(T«o€fvyuTau 9 Çv^ffiÀç ouxtriT^ irX«9tov 
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que les parties postérieures , ont voulu que notre marche s'exé- 
cutât ordinairement en avant. Il fallait donc que des différences 
distinguassent la partie antérieure du corps humain. C'est pour- 
quoi, d'abord, ce fut de ce côté du globe de la tête qu'ils placè- 
rent le visage, auquel ils adaptèrent les organes de toute la pré- 
voyance de rame, et ils donnèrent à cette partie, naturellement 
antérieure , la principale part dans la direction du corps. Avant 
tous les autres organes , ils formèrent les yeux , porteurs de la 
lumière, et les fixèrent dans cette partie, d'après les motifs 
suivants. Ils surent faire que cette portion du feu qui n*a pas 
la propriété de brûler, mais celle de produire cette douce lu- 
uiière qui ne manque jamais de nous éclairer tous les jours i , 
devint un corps 9. Car, comme un feu pur et semblable à celui* 
là se trouve au dedans de nous , ils firent en sorte que ce feu 
formât à travers les yeux un courant composé tout entier de 
parties fines et pressées ; mais ils resseitèrent surtout au milieu 
le tissu de l'œil , afin qu'il ne laissât rien échapper de la lu- 
mière la plus grossière, et qu'il laissât passer, comme dans un 
filtre, seulement cette lumière parfaitement pure : lors donc 
que la lumière du jour rencontre le courant du feu visuel 3 , 
alors le semblable s'applique ainsi sur son semblable et s'unit 
si intimen^ent à lui , qu'en s'identifiant ils forment un corps 
unique , suivant la direction des yeux , où la lumière qui arrive 
de l'intérieur rencontre celle qui vient des objets extérieurs. Ce 
corps de lumière éprouvant donc les mêmes affections ^ dans 
toutes ses parties à cause de leur similitude , s'il touche quel- 
ques objets, ou si quelques objets le touchent, il en transmet 
les mouvements dans tout le corps jusqu'à l'âme, et produit 
ainsi cette sensation que nous nommons la vue. Mais à l'arri- 
vée de la nuit, ce feu semblable se retire, et le corps de lu- 
mière se trouve dissous; car le feu interne, ne rencontrant à sa 
sortie rien que de dissemblable, s'altère lui-même et s'éteint, 
•{Mu^ce qu'il ne peut plus s'unir à l'air environnant, qui ne 



i y. note Ag. 
2 Y. note 50. 
S ¥• note 51. 



ti4 T1MAI02. 

êtipt 7eyvo|X(yoVy are TrOp oOx t^ovri» itaùsroil re ovv ôp&v ^ tri 
Tf iTrayeayôv yiyvtrai vnvov * aftiDiptav yàjo riv oi Ocoè rq; o^uç ipo^ 

Odpyvrjat vov toO ttu^oç svtoc dvvccpy , i} dé $toe;^cî ts xéù o^tàvim 
ràç hroç xtvn^tç ^ ôixcc^uvâeterûv ^ ]QO^;^/a ^reyysraty ^ofavi}; ^s 
noWnç ftèv ijo'u^tac Ppa)^v6v6tpoç xnçvoç ipi,mintif xoceotkttfOt»i9w 
9i rivùtv xtv^QOTfiav ixeeÇôvcav^ olaE xaè iv oroe^ âv roirotff WtrsJvTany 
/|6 TOiavra xcu Tocaûra 7racpca;^ovTo «^fAOcoiOsyrae ivroç ?f «» ti ^Tip- 
Oscffev à9ro|xv)]^ovsvô|xcva fon/rao'^ecTa. ro di TrcjOiT^y rôliv xoroirTptty 
li^uXoTTouav y xoci irâvra ôaec ipj^ovQ xoù ^a , xorcdtfy oOdiv ^c 

oiÙxikfiiz 9 (voff Tf oSà Titpi Ti^v Xf tOTQTa Ixec^oTt ytyofttvou xac2 froX- 

B ^^X? lurappvBpitaBévroç , Travra xà roeauTce è$ àyâ^qç ^ft^o/ytrac , 

ToO irfpî To npôvo^ott nvphç t& mpi tàv o^cv iru^l'utpc. t^ Itftov 

çipâ f ÔTt T0<9 cvayriotç lUpt&t rHç S^ffÊoiç vipi ri hccrd» fipii yi^ 
yyrrai iTroe^ Trajoà to xocGcç-o? TGoç t:ô? 7cpo9Îo\nç' ^la M rt^ &-> 
\tÀ. xaè Toè àptçipi àptçtpà ToOvcevTtoy , ot«V fOTonnffi? ^vp)niyvi&- 

r» fAWov w Çu|X7nQyyvT0(£ ^ç* towto 5é, oToey >5 T«y x«TÔîrT|9wy yât&nÇf 
fyGsy xai cydiy u^ >a€oO0'a, to 9cÇcoy c^ç t^ àptçtphv piipoç êsie&cip 
tHç o^iwc xat Qittpov iiri Oirepov, Ttarà Bk to ja^xoç çpctfh tov 
frpofffiwfrot; rauroy toOto vfrrcoy ctto^uo'c tSlv f o^vfordftc , t& x«Tii»'irp^ 
TO av<a rnç Kvyiiç to t ayu Trpoç t^ xaÉtu Tra^ty ÂTrôJO'av. 

T«Ot o3y 7r«yT içt Twy ÇuyoMTibw , oîç Qthç vrnipsToyifft Xfi^^ 

D tîjv ToO «ptoTow x«T« TÔ îuy«Tov i5««v «iroTi^y doÇ«(tr«i ft ^i 



eontieùt plas de fes. L*mi se peutdôfic plus voir, et flppdfe> 
lui-même le sommeil. En effet, ces protectrices de la vue, que 
les Dieux ont formées, les paupières, lorsqu'elles sont closes, ar- 
rêtent Teffort du feu intérieur, qui alon etlme et adoucit lesagi- 
tations intérieures , et en les apaisant , produit le repos : lorsque 
ce repos est très-profond , on est saisi par un sommeQ peu 
UvHiblé de songes; mais lorsqn*il i«ste encore quelques agita- 
lions trop fortes , suivant leur nature et les parties du oorpf où 
eifes se ph>loàgent, il en résulte une plus ou moins grande di- 
verskéd'ilnages semblables à des objets soit intérieurs, soit 
extérieurs , et dont le souvenir se conserve après le réveil. 
Quant àniz images produites par les miroirs et par toutes les 
sarfaoes farillàiites et polies ^i\ est aisé , d'après cela> de les ex- 
pliquer. C'est par la communication réciproque du feointé- 
térieur et duï^u extérieur, dont le dernier vient sans cesse 
ftmoontreria'surfaee polie et s'y appliquer à plusieurs reprises, 
que toutes ces apparences sont produites nécessairement ; lors- 
que , par exemple , le feu qui part du visage vient s'unir sur 
hïUrféce polie et brillante avec delui qui sort des yeux. Biais 
la droite de l'objet parait la gauche, parce que les parties du 
feu qui vient de l'objet, touchées par les parties correspon- 
«dantes du few visuel, ne sont plus les mêmes que dans leur 
manière ordinaire de se rencontrer ; mais ce sont les parties 
contraires. Cependant la droite de l'objet parait la droite , et la 
gauche parait la gauche , lorsque la lumière intérieure se re- 
tourne en s'appliquant sur l!autre : ce qui a lieu , lorsque la 
suiface du miroir, concave de manière à s'avancer à droite et 
' à gauche, ienvoie la lumière de la droite vers la gauche du feu 
visuel, et celle de la gauche vers la droite; et ce même.Jiaroir 
concave , tourné dans le sens de la largeur du visage , le fait 
iparaitre tout renversé , parce qiv*il chasse-la lumière du bas de 
l'objet vers le haut dç la lumière visuelle , etceUe^duha^t \Yen 
le bas i. 

Tout cela, ce sont des causes aceèssoirës ddnt Dieu se sert 
cpinme 4'instruments pour réaUser, autant qu'il est possible, 

1 VvBote 98^ 
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xflfi «xoifff TTipc fr«Xiv ô «curoç Xoyoç , M raOt« rô&y ctùrdy Ivattt 
7C9(péi 9tôv ^g^fiijoiSd'dac, ^oyoç re y«p en KÙr& ro^roL TiroexTot , pt* 

;ir^ij^c/xoV9 Trjoi; âxoi^v cvixoc âp/xovéaç ivre ^odtv' ^ 9â kpjMDfioLf 

yov npoff^ùiidvùi Movo'otcç oùx t^ liSov^v o^oyov , xfleOcÉTrcjd v^v» (f" 

;Ç9ff ntpioiov dç xacToxo^fA^ffcv xaJ o^jA^véav lon/rp Çv^/x«;iroff .^è 

Movtfdhr dilotm* x«^ p\à$f»hç ai Itcè t4v SipMTpwt tu i/nTn x«t^ X^** 

2 Twv lirc^eêê ^cyvopffvuv Jv rote TrXfiOTOCff cÇtv J9r(xoujBOc fol Tovrà vnh 



Tc^ piv ùZv itàtpthiM&ta reSv t^jo^pivuv , v\iv Ppct:^(jun , ^lU- 

Ag pcvft tÇ ^éyb) tcKpMc^ai. lapLtyiUvn yàp oSv il T0O& roO x^^fAOv 
Tfvrviç é( àviynTQç n x«< vov ovçflt^fvff cyiv wi^v * ¥0^. tt . gifccjMlC 
&pXpytroç ti& irc^dccv ccvniv rûv yeyyofi/yuv ru nÏMiçu hfl rii fùirtçùy 

tpufp%^ùç c^h» tut àpxàç i^vi^tùpto r6Sàri frSv. ff ttc û3y ff 7^70- 
Vf, xorrcè ravroc ovruç ^pcî, ^cxréov xoci to tqç frXofVAifffyii? /9oc 
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Bien a inrenté la vue et nous Ta dotinée , c'est afin que , 
contemplant dans les deux les révolutions de l'intelligence , 
nous pussions nous en servir pour les révolutions intérieures 
<fe notre propre pensée , qui sont de la même nature que celles 
de rame du monde, mais troublées , tandis que celles-ci ne peu- 
vent Télre, et afin qu'instruits ainsi , élevés à la participation de 
la rectitude naturelle de la rabon , et imitant ces révolutions 
divines exemptes de toute aberration , nous pussions faire pas- 
ser les nôtres de leurs erreurs à la régularité. Quant à la voix 
et à l'ouïe ^ nous dirons encore que c'est pour la même fin et 
d*après les mêmes motifs que les Dieux nous les ont données. 
Car la pardie est faite pour la même fin que la vue , et contri- 
bue puissamment à l'atteindre ; et le chant musical 9 qui a bien 
aussi son utilité , a été donné à Touie à cause de l'harmonie : 
or l'harmonie , ayant des mouvements semblables aux révolu- 
tions de rame qui est en nous , ne paraît point à l'homme qui 
s'adonne sagement au commerce des Mu^s , avoir pour toute 
utilité , comme on le pense maintenant , un plaisir déraison- 
nable; mais c'est pour réduire les révolutions de notre âme à 
l'ordre et à l'accord avec elles-mêmes , qu'elle nous a été don- 
née, comme un puissant secours par les Muses : et le rhythme 
nous a été donné par elles, pour la même fin ^.comme un moyen 
de régler ces manières dépourvues de mesure et de grâce que 
se forment la plupart des hommes i. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici , excepté quelques mots 5 
a rapport aux objets formés avec intelligence ; mais nous de- 
vons parler aussj des^ choses qui ont lieu nécessairement ; car 
la naissance de oa monde a été produite par un mélange de la 
nécessité et de Faction d^ine intelKgence ordonnatrice. Mais Inin- 
telligence l'emportait , en persuadant à la nécessité de conduire 
vers le bien la plupart des choses qui naissaient , et c'est de 
cette manière, par la nécessité soumise à la. pei^uasion de la 
sagesse , que , dans l'origine , tout cet univers a été formé. Si 
donc on veut réellement en exposer la formation d'après la vé- 
xîté, on doit mêler dans cette ex{dication cette espèce de oause 

IV. note 5ft. 
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tdriaç^ f fépttv iréfwav. oîSi ouv TraXcv àyK)(ûipnriov , xed "kedSovvn 

B «vrSnf rouruv TrjDoo^xouaav àp^v erépav KvBtç ecZ , xaôoiinp lapl 
TÔiv Tore , vûv ovt&> Trepè toutuv TrséXiv à/axTéov àtt OLpyfiç^ vif» M 
TTjDO t3ç ovpavoû yevéauaç itvpoç v$«t6ç ti x0Ù àépoç x«t y^ff yuffiv 
Oeorréov avi^v xaî rà Tr/oè toutov TcdBm, vOv yap où^eiç ttu ^Cd^tv 
«vTûv ptepiiyuxfv , àXX oèç st^oo't ttOjo o t< ttoti cç-c xal Ixocttov ati- 
Tw yéyoïuv oLpxp^ç aura rt^sfievoi ç-oi^eTa roO Travroç, ^r^oxfxov 

(]| avroîç ov9 ûç év ox^XXoê^ff et^eo'c jxovov eexoT&>ç vtto toO xoù ^pec^y 
fpovoîtvroç ànuxoiaO^yau vOv 9c ouv ro yc ttcc/o iSfAÛv u^s èj^jent' 
T^y piv Trept àiravrôv ctrs àp;^v cerf àp^àg itT9 Sit^ doxet rovr^v 
9rf|»t , ro viiv ou puréov , 9t âfXXo pilv ou^év , Sià Bi rh ^eùjsnhv îivai 
jiarA Tov TrccjDovra vponov tqç ^eeÇo^ou d^Xâo'aet rà ^oxoOvra. paÔT 
ovv ûpteêff oes^de ^cty éftè Xsyeey , our ocùrhç ocu 7cei$ent éjxoeuToy'ciiQy 

D av duyoT&ç wç o/oôûç èyxEip6i\i. ay ToaoOroy éTrt^œ^Xofirvoç ^pyov, 
To 9é xar ip^àç pToQhv ^ea^v^âxToiy , T^y Twy ftxorûv Xoguav 9u- 
vapy, iTtipMonect /x^^cyoç lorroy etxora, péXXoy 9è xaù IpTTjDO- 
aOiy àir àpjfiç mpi M(Tr<av xaî Çvfiiir«yT»y ^Uyeiy. Ocov 94 xaî 
yvy iir a/o;^ Tant ^ofay^y vomipa iÇ àroirou xak «qôovc dio^q- 

p ffEGi>C irpoç rh rûv eUoxùûfv BôyyLK BiocauÇtiv iyMÇ STrexot^^aficyot 
TraXty àp^i^iuBu Xiycty. 

H 9* ovy eABtç àp^^ mpl roO Trovroç 1^ pceÇoyeaç tqç icpovOn 
BvppuydvTn^ totc fiiy ya^o 9uo se^Q BuîkoiuQoi. , yOy ^s rplrov SX^ 
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errante ^ coninie la nature des choses le comporte. Il faut donc 
revenir sur nos pas , et reprendre le même sujet en lui don- 
nant un autre commencement convenable et , comme dans 
notre précédente discussion, remonter également dans celle-ci- 
jusqu'à l'origine. Nous avons à examiner quelle était, avant la 
naissance du ciel , la nature même du feu , de Teau , de Tair 
et de la terre, et quelles en étaient alors les manières d'être. 
€ar personne jusqu'ici n'en a exposé la formation; mais, 
comme si l'on savait ce que c'est que le feu et que chacune de 
ces autres choses , nous affirmons que ce sont les principes et 
les éléments de l'univers , tandis qu'il n'est pas besoin de 
beaucoup d'intelligence pour comprendre qu'il ne convient 
pas même de les comparer aux éléments réunis en syllabes <. 
Quant à nous , voici ce que nous nous proposons maintenant : 
le principe, Ou les principes de toutes choses, — ou quelque 
opinion qu'on ait là dessus, — ne seront point le sujet de ce dis- 
cours^ et cela pour un seul motif, c'est qu'il serait bien diffi- 
cile, d'après la méthode de la discussion présente, d'exposer 
mon opinion sur ce sujet. Ne pensez donc pas que je doive 
vous en parler , et moi-même je ne saurais me persuader que 
j'eusse raison d'entreprendre une si grande tâche. Ainsi je 
m'en tiens à ce que je vous ai dit en commençant , c'est-à-dire 
à la vraisemblance : je ferai tous mes efforts pour que mes 
paroles ne le cèdent en vraisemblance à quoi que ce soit , et 
même , revenant sur mes pas jusqu'au commencement , je tâ- 
cherai de vous exposer ainsi chacune des parties et l'ensemble 
de mon sujets. Maintenant donc , après avoir encore, à l'entrée 
de cette discussion nouvelle » invoqué la divinité , pour qu'elle 
nous préserve deaiscours incohérents et bizarres^ et qu'elle 
nous conduise à des opinions vraisemblables, recommençons 
à parler. 

Ce nouveau commencement de notre discussion sur l'univers 

' demande une division plus large que la première fois. Car alors 

nous n'avons distingué que deux choses. Uais maintenant nous 



1 Y. note 55. 
3 y. noté 50. 



las Tiiuiox. 

ycvo; «ftêv ^ijWréov. rà ftèv yàp 9vo éxccveè nv ^ Ittc tqîc tunup^ 

vto'cy e;irov x«è Ojoerrov. rpivov 8è toti piv ov Stst^opeOff , vopéo'flByTeç 
rà ^uo l^eiv éxoevôi); * vOv $c ô Xoyo? e ocxsv thecvayxôil^fit ;)^«XB2rov 
X0C£ àftu^pov tt9oç è'Ktxitp^v lôyotç èp^cevé^œt. Wva ovv ?;i^oy Svvo^ 
pcv xaTa fxivtv eevro ÛTroXijTrrsov ; roiav^s [xa^c^a , iraoïQÇ slvoet yc- 

B vi^eoiç vTco^qxfiv «ùro , olov rtdijvnv. etpnroit f^èv otiv ràXuGf r » 9<? 
9 èvççpyéçepov dneïv ^mpl «vroO. p^aXsirov $« oXk^ç re xat diori 
9r|BO0e9roj9Y2&Qvat i:tpl itvpoç xal rûv pirrà irophç àvoeyxeecov rovrov 
X^P^^' Tovrcity yo^jo ecTreTy Ixecçoy, orrotov oyruç v^ùnp XP^ ^^tyscv 
pôXXoy j Ttvp xai oTroîoy ôreoOy ixâ>Xoy i %od ânocvrc: %ct$ cxeeerroy 
rtf ouTuç gSots Ttvt irtarû xal jSe€ac&> ;^iQ0'«99âu Xo^, ;|^ocXfiroy» 
irôjç ouy 9^ roOr auro %od it^ xed ri Tcepi avrôy tUoroiç ^tKTcopri- 

G Gcyrcç ety Xsyoïpsv ; irpûroy |xiv S ^;d y vy u^u^ Q^opaxoefAfy » iniyyv- 
[ASyoy ,. «ç ^oxoOpKy , XtOouç xat y^y yeyyoptcyoy ôpSîp^ , Ti}xo^oy 
dâ xoc 9£ocx/9ivo|X(yoy au rauroy rovro TrycOfta x«î àé/9a , Çvyxoufryra 
iï àépa itvpy àyaTraXfy 9i ttOjo crvyxpiOèv tmI xarao'Seo'dév c^ç £3éay rs 
«ircoy aSôiç àijsoç , xaî TrocXev àc/9a Çvvtoyrcc m/ài fruxvoûfuvov vi^c 
xoé ô^i^rXijy , ex 9li tour&iy STt pâXXoy Çu[X7rtXoupifvfii>y pcoy vdcjj} , iÇ 
vBaroç Bk ynv xaè \i$ovç aZQiç , xuxloy re outo» ^ta^cdoync fl^c 

D «X^Xa , wff f a£yrrat , Tïjy yéyf o'tv. outm ^îJ T^uTwy où^éTron T«y ov- 
Twy CKoçwy ^^roÇofUyoty , Trotoy ovrôv 6>c oy oriovv tovto ■ x«ft «vx 
oXXo itayiùàç ^ufr^yptiopLevoç ovx ocla/vv$ïxod riç lauroy ; ovx Içtv , 
à>X àerftt^oToy fAOXjOâ Trtpt rouraty rcdefMyovç eSSf Xé)iiy* dfaii o 



ègyéÈ^ en montrer une litHsiènie. Ces deux choses , en éfFet, 
suffisaient pour ce que nous avons dit d'abord : Tune , servant 
de modèle , intelligible , et toujours le même ; la seconde , imi- 
tation du modèle, produite et visible. Nous n'en avons pas alors 
distingué de troisième, pensant que ces deux-là nous pour- 
raient suffire; mais maintenant il semble nécessure ponr la 
suite du discours oe m'efforcer par mes paroles de vous révé- 
ler uae espèce bien difficile et bien obscure à comprendre^ 
Quelle propriété naturelle pourrons-nous donc lui concevoir ? 
Cest , je pense , d^être le réceptacle et îa nourrice de toiite gé- 
nération. Voilà la vérité sur son compte; mais il faut.l*expliquer 
plus clairement : or c'est bien difficile, surtout a cause des 
questions que, pour cela y il faut d'abord se poser sur le feu 
et sur les trois autres espèces de corps. Car lequel d'entre eux 
doit réeDenent porter le nom d'eau , plutôt que celui de feu , 
et pourquoi l'un quelconque d'entre eux doit-il porter l'un de 
ces noms plutôt que tous les autres, eu qtie ebacun d'eux? 
Répondre à cette question d'une manière certaine et irréfra- 
gable , c'est bien difficile. Comment y procéderons-nous, et 
iguelle solution vraisemblable pourrions-nous donner à ce doute 
embarrassant? D'abord , ce que maintenant nous appelons eau , 
nous croyons voir qu'en se condensant, eela devient des pierres 
et de la terre ; en se fondant et se divisant, du vent et de l'air; 
^el'air enfismimé devient du feu, et que réciproquement k ka 
condensé et éteint reprend la forme d'air ; que l'air rapproché 
et épaissi «e change en nuages et en brouillards» qui, encore 
plus comprimés^ s'écoulent en eau; que de l'eau se refor- 
ment la terre et Mppierres^ et qu'ainsi, à ce qu'il parait , ces 
corps s'engendrent périodiquement les uns des autres l. Ainsi, 
puisqu'on ne peut se représenter chacun d^eux comme étant 
toujours le même, oser sout^ir fermement que l'un qui- 
conque d'entre eux est celui qui doit porter tel nom , à l'ex- 
duntm de tout autre , ne serait-ce pas vouloir s'attirer k risée? 
C'est impossible , et il est bien plus sûr de nous en tenir à l'i- 
dée suivante : quand nous voyonsi^uelquc chose qui passe sans 
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TOtoÛTOv exaç-ore Tcpoffwyopsxteiv it\jp' fJWjSi wSwjD toOto , àWà to 
E TOtoÛTov «ilj itïi^s «XXo 1T0TE ^)]$èv wçTtv e;^ov jSe^atOTToTa, ôcoc 
9s£xvuvTCç T&> /siiporrt rû rô^s xat toOto 7^a';^u|xcvoc ^qXovv 
)i79u|i«9a vt* fsxtysi yap ov)^ uTrofcsvov t)qv tov to^s xat T)}y 
TOUTOU xai Ti^v T^9e xac TTÔco'av ôon} /xovtpcc a>ff ovTa ocùrà iv- 
^etxvvToce ftffe?. à^dc TauTa pâv exa^a ^lâ Xé)«tv , to $i TOiouTbv àii 
mpKfspôiuvQv ôpoiov exa^ou icépt xal ÇujXTrocvTcdv ovru xaXcty* xoi 
3ii x«2 TrOjB TO îiflc TtavToc toioOtov, xaè ocTrav ootov ntp av ?p^ yrfvf- 
50 Civ. iv ^ ^i cyyiyvo/x£va àd Ixa^a avTÔSv ^avToSsTOci xocè TreéXtv 
JxfêOev àTréXXurac, jxovov sxsêvo av irpovKyopsùtiv r^ ti toOto 
xoù tÇ tô^s i:po9y^p(ù\iÀ^oyjç ovo^aTC^ to 9è ôirocovoOv Tt, Oippcov 
« ^suxôv j xat oTtoOv tûv évovTcuv , xaî ttocvG ôo'a ^ toutuv , ftij^iv 
èecrvo au toutuv xa^êv. stc ^k aa<fiçtpov aÙTou TrcjBc TrpodupjTiov 
auÔ£C eiTrciv. et yap itoivroi riç ay^^axK TrXaçraç «t ;^wo"Ou pn- 
9iv ^aTT^aTTfiav TrauoiTo exa^a liç aTravTfl^^ccxyuvroc 9)} tcvoç 
B auTwv ht xat i:po(repoiûvo\j Tt iroT Jç-t , yLoaupâ tt/so; à^ii$etav ào^a- 
Xfç-aTov e^TTgtv on %|5Uff6ff , Tè $k rpiyoivov , oca ti a)t>a «r^wf^w* 
èviytyvero , fAiî^wTOTt ^éyeiv TaÛTa wç ovTa , a ye firraÇi} «^pivov 
foraTr/irrec , àXX' icêv opa xat to toioutov ftrr aorg^a^féac i^'Xp 3s- 
XCffOa^ Ttvoç, àyairâv. 6 ctùrhç ^ 'koyoç xai irt^Di riiç rà itdvrei 
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cesse d*oa état à un autre , le feu par exemple , nous ne de- 
vons pas dire que cela, est du feu > mais qu'une tele apparence 
est celle du feu , ni que ceci est de Teau , mais qu'une telle 
apparence est celle de l'eau ; et de même pour tous ces objets 
changeants» auxquels il faut se garder de paraître attribuer au- 
cune stabilité, comme il arrive lorsque, pour les montrer, nous 
nous servons de ces expressions, ceci, cela^ par lesquelles 
nous croyons désigner un objet déterminé. Car , changeant 
sans cesse, ils échappent à toutes ces expressions démonstra- 
tives, qui les présenteraient comme des êtres stables. Il ne faut 
jamais nommer à part , comme une chose distincte , aucun de 
ces objets; mais, en parlant de chacun d'eux et de tous en« 
semble, il faut appliquer le nom à l'apparence toujours la 
même qui passe de l'un à l'autre. Nous donnerons donc le nom 
de feu à l'apparence du feu répandue dans toutes sortes d'ob- 
jets, et nous suivrons la même règle pour toutes les choses qui 
ont un commencement^. Quant à ce dans quoi naissent tou- 
jours toutes ces choses qui n'y font qu'apparaître et dispa- 
ràtre, c'est là la seule chose qu'on puisse désigner par ces 
mots ceci p cela; et pour ce qui est de telle ou telle manière., 
par exemple , le chaud, le blanc, ou les qualités contraires, 
ou toutes celles qui en dérivent , il ne faut jamais en appliquer 
le nom à cette chose dont nous venons de parler 2. Mais ef- 
forçons-nous de nous expliquer là dessus plus clairement en- 
core. 1^ quelqu'un , formant en or toutes les figures imagi- 
nables, ne cessait de changer chacune d'elles en toutes les autres, 
et 'qu'en montrant une de ces formes, on demandât ce que 
ce serait, la réponse le plus. sûrement vraie serait que c'est de 
l'or ; quant au triangle et à toutes les autres formes que re- 
cevrait cet or , il ne faudrait pas en parler comme si c'étaient 
des êtres , puisqu'elles changent à mesure qu'on les produit ; 
mais si quelqù^un demandait à savoir d'une manière certaine 
comment se nomme une telle apparence , il faudrait le lui dire. 
Il en est de même de la chose qui reçoit tous les corps : 
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i$XPl'^^ 9c^«TA fÛ99iAiç* raÙTo:» etM^ «t^ np^rrpuriw' in yàp tUt 
fauT^ff Tll7r«/)a7r«v oOn èÇLç-KTM îuvecpwwç. îé^^**' " 7^1* **^ '*'* 
G 7r(cvr«9 xo(t ^nofifÀv oO^e^iccv Trorè ov^cvî tûv eta-tôvTGav ôpLOiav ctXn- 
foi oûd«fcfS ov9«efAâc' ^jutMTsêov 7a/» ^9fc iraevTt xcirci , xcvavfftti4y 
TS xffi ^ta(a';^pocTtÇ6pieyov viro rûv seo'eovTuv. ^a/verat 9i ^c' ixcêvec 
«XXoTC «Uocov. TR $i daéQitva xtd sÇiôyT« t£îv ovrwv ofc fWfMBfiMra. 1 
TwwwWyra «tt «ùrwv'r/aéTtov nvcc îuo'ypaç'ov xai ôaupaç^ôv, Sv ti- 

Dt^ piv yf^nr^fASVêu, rè ^* iv J^ yiyvnoitf ro 9 «^ iK^^ofioco^fUvoy 
féroce rh yiyvopKvov. xqce ^îq tlkI Trpocftxâerat npiim ro jxiv ^«X©- 

V997oe< Tt (&; oOx âv «XXaiCy exTUTr^/xaroff H^aBou pLÙlovroç èSffv iroe* 
xcXoy TToierac TrocxtXtocç , tout «Oto èv f ixrvir^vfovov iMç-aereu yc* 
jVHT ff» 7e«/Dflvxcu«9jumiov Cl) y xh^v Siiuip(fov îv JXf^vèiv AiFicffâv rSh 

E {9li£îv ^G'aç fA^XXoc Béj(tff$Kl tto^sv. opoiov yap ov râv . iiretatovT&iv 
Ttvi Ta T^c havTLQiç ri tc tiS? to 9rf6/»4»rav «XX^ç ■ (jpiM'iftK , 4i9*T 
-I^M y dii;i^ô|Mvbv XKK&ç ffv à^optotô? , T^v oc^ov ireipiUfedvov S^tv. 
Sco xaè iravTcav JxTèç ci^ôîv etvcct ;q98Ùv to tgc ircivrce fx)ffo|MtyQy 
il» fqvrf 7IV9> ie«6«iM|B TrtjM Ta iikUmtetïïK ^ évé^tc ràûf&i ti^*? 
pD^ov&îvrac tcp&xov tovt oOto vTrâ/3;^oy, irocovo'ey otc jx^Xc^oc âvu^q 
Ta ^if 9fACva vy/aà Tcè; oo-f^âç ' 00-ot rs cy Tcffc t^ /xaXoiMMf ^x^fNitec 
àvrojxaTTfev Jm;^cc|9ovo'c, to noipoinocv ^xf^itof, oO^èv svJiîXov viràpxttyt 

g 1 lôtac 9 TTjOoopaXuvayTe; ii otc XseoToroy àTrf^yoiÇovToe. tavtov ow xaî 
T^ T^ Tûv 7rayra)v an tc ovtmv xorà ttov IovtoO TroXXfiitfc à^ 
poctt/xora %oà&ç ^uÙoyrt 9éxtv9ect Troivronv hrbç avTu *^poan*n 
ittfindvou TÛv eè^ây. ^to Bri rriv toO ysyovoro? opeerov xat iravroitç 
oJadqToO [vnripoL xaî V7ro^o;^]Qy fiiiri y^v fiiÎTC ài^u $*0n^ <^P 



il but toojou» lui donner le m'éiâe noita ; car éÏÏe ne 'âon ja- 
mais de sa propre nature. Elle reçoit toujours tous les obje^ç » 
%âfss pfémilre jamais aucune des foriiies de ce qui entre en elle; 
car elle est le fond commun de toutes les natures dilTérenteSj 
"elle n*â [Miint d'autres formes y ni d'autres mouvements que 
ceux defl^ objets qui entrent en elle , et c'est à cause d*eax 
qu'elle paraît être tantôt d'une manière, tantôt d'une autre* 
Quant à ces objets qui y entrent et qui en sortent , ils sont dés 
imitations des êtres éternels , d'après lesquels ils sont modelés 
dtune façon merreilleuse et difficile à expliquer, que nous 
rechercherons plus tard. Maintenant donc il faut distinguer 
Irèis genres/ ce qui est produit , ce dbhs quoi a lieu la pro- 
duction , et ce dont Tobjet produit reçoit la ressemblance. Il 
convient de comparer ce qui reçoit à la mère , ce qui four- 
nit le modèle, au père, et la nature intermédiaire entre ces 
deux-là, à Tenfant; et il faut bien comprendre que., Timage 
devant offrir toutes les apparences les plus diverses, cette chose 
même dans laquelle elle est formée d*après le iiiodéle serait 
•nral préparée pour cela, si elle n'était pas dépourvue de tontes 
les formes qu'elle doit recevoir d'ailleui^. En effet , si elle étjût 
Semblable a quelqu'un des objets qui entrent en elle, quand 
viendraient des objets d'une nature contraire ou tout-à-fâit 
différente , elle ne pourrait les recevoir sans se les assimiler 
nal à propos, en reproduisant en eux 9a propre apparence. 
Elle doit donc être en dehors de toute forme, cette chose 
idèstinée à recevoir en elle-même toutes les espèces diverses. 
De même , pour la composition de ces parfums d'une pdei^ 
A]g^al>le qui ont besoin que l'art les fasse ce qu'ils sont , on 
rend inodores autant qu'il est possible les jiquiUejs qui doiyi^t 
ïÏN^evoir lès odeurs. De même encore , ceux qui entreprennent 
d'imprimer certaines figures sur des substances uiolles se gar<* 
Vient bien de leur laisser auparavant quelque forme apparente, 
mais ont grand, soin de commencer pi^r let polir autant qu'il 
est possible. Il convient donc également que cette chose , pour 
bien recevoir d^ns toute son i^iendue les images des êtres ét)çr«- 
nels, soit par sa nature en dehors de toutes les formes. C'est 
poor^pig} nws n» deiuieioilt à la Inèré et au récéptadë di 

i5 
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B ÂiropuTOTcé ;ni roû voioroû xar^uffccXuroTocrov auro ^iyovrcç ou ^- 
99iuQa, xaGôffov 9i ix. tûv ^pœtpiniuvùiv ouverrov c^cxvcrffGfti rq^ 
fOoiOAC «Otoû , T]pî av tcç opôorara Xgyoc , WOp [xiv éxoéç-orc ecvroO 
rè TrcTTUjOcapivov pispoç ^octvfjGat , tô Bi xtypavBiv v^&ip , yqv ^i ntd 
iipa^ xftdoffov av pie^ii/iiara toutuv ^eprvjTat. Xoyu 9i Bii ftâXXov tô 
Tocov^c 9eOjoe(o^'voeç ntpi aOtwv ^taorxeTrrEov * «p core rc TrOjB acOt^ 

C ly cauToû , xoct TToévra Trcpc uv 0:eè Xsyopcv oi)ro)ç oOrà xa0 «cûrdê 
£x«^ce ovra, iî raOra aTrsp xai pkinopjt» offa Tt «XXa 9t« toO 
ffuiAOToç eda0et'j6pL6$e: , piova c^e rotocu'njy f /ovra «Xqdccav , «3LjLa 
^ oOx s^t TTCcpa raOra ov^a^^ oO^cc^wç, à^Xce piaTqy ixflSç'OTf 
d;veK T£ f a^ cl^oç cxoé^ou vourov , to Si ou^cv écjO jfv 7r^4t» ^o* 
yoç ; ovTt o*3v 9iâ 70 9raj9oy ocxjditov x«î «déxoc^ov «^svt« «Çtov ^âvou 

D îtiff;^vpiÇ6fA«vov «X"^ ouTwç , ojt 67rè ).oyov fAiaxît vUptpyov «U^ 
ftiïxo? iTrifAê^iîTiov* et 5« rtç o/>oç ôpiffOiiç pÂyaç $tà fipayrioiv ç«- 

vt^D) ToOro pâ^e^ cyxoct/seatraTov yévoer «v. cH^c ouv nsv y ipi^v 

«vT&ç rédfpiMe ^^ov'f^ piiv voOç xocè do|a «^tgdïiç èçov $\to yivnt 

iravrcéTra^ev scveec xecd cr^ra rocuTa devocé^Oiira v^ i^pijv udq , vo- 

ovuivcc ttovov* et i ^ &ç Ttffc fflcevcrat, dôÇa «Xiid^à? voO Btatfipu ri 

|i«^,'ir«y6' ôirocra «5 iw reO ffwpacrec «^^Occvo^x, 0tréey /St* 
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toutes les choses produites qui peuvent être Tues ou senties 
d*une manière quelconque , ni le nom de terre , ni celui d*air , 
ni celui de feu , ni celui d'eau , ni les noms des corps qui sont 
nés de ceux-là, ou par lesquels ceux-là sont produits eux-mê- 
mes ; mais nous pourrons dire avec vérité que c*est une espèce 
de nature invisible et sans forme, qui reçoit tout, et qui tient 
en quelque manière à Tétre intelligible, mais d'une façon bien 
douteuse et bien insaisissable. Autant que , d'après ce qui pré* 
cède, ont peut approcher de la connaissance de sa nature, 
voici ce qu'on peut en dire de plus juste; c'est que le feu 
parait toujours en être une partie enflammée , l'eau une partie 
mouillée i et de même pour la terre et l'air , lorsque ce récep- 
tacle en reçoit les images. Tâchons , en précisant davantage 
nos expressions sur ce sujet , de résoudre la question suivante : 
T a-t-iJ quelque feu existant en lui-même ; et de même pour les * 
autres objets desquels nous disons toujours qu'ils ont chacun 
leur existence à part? Ou bien les objets que nous voyons, et 
tous ceux que nous sentons par nos sens corporels, sont-ils les 
seuls qui aient une telle réalité, et n*y en a-t-il absolument 
aucun autre que ceux-là? Est-ce faussement que nous disons 
toujours qu'à chacun d'eux correspond une espèce intelligible , 
et ne seraient-ce là que de vaines paroles? Nous ne devons pas 
pour le moment , sans avoir examiné ni jugé la question , pren- 
dre sur nous de la résoudre, en affirmant qu'il en est de telle 
manière, et d'un autre côté il ne faut pas à notre discussion 
principale, déjà longue par elle-même, ajouter encore une' 
longue discussion 'accessoire ; mais , si nous pouvions nous 
renfehner dans de justes limites , de manière à paraître dire 
beaucoup de choses en peu de roots, ce serait sans doute ce- 
qui conviendrait le mieux à la circonstance. Voici donc, sur 
cette question , mon avis personnel : si l'intelligence et l'opi- 
nion vraie sont deux choses différentes, il faut absolument 
cmire à l'existence individuelle de ces espèces qui ne tombent 
pas sous nos sens , et que notre iuteliigence seule peut com- 
prendre ; mais si au contraire, comme il parait à quelques-uns, 
l'opinion vraie ne diffère en rien de Tintelligence , toutes les 
choses que nous sentons par le corps doivent éti^ jugées f9P^ 
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Ip^èv 9 i)«yyDroy xeu «vûMpov ^ ovrs ceç eœvro ct/r^t^^o^ov a)J^^,i 
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7<t%9 ToOro o.}]i vossatç ce>a9;!r<y moYOTrery* rà 9è àyiA/uvyLOv Ôpoe^u 
Tj fxfiv^ .deyrcpoy , aiff^riy ,, yriiynTÔy «^ 7rf^jO))pL£yo*j iii , yt^véi»* 
y^ Tf fy Tt^t 7^&> xocî xralty txcêôïy ànoW)iuv9Vp 9ô£i3 fOr aeo'^.^. 
ffiuç TetptXviirriv' rpirov 5^ «itu ^^lyoç ov to t^ç yi^p^Ç ««f» ç6|opà» 
J eiS ii^tta^i;fô|xffyftv , ff9/»ay ^i Tï«/)c;^oy oo'oc {;rct yfyiffty Traercv , axtxh. 

fftin fTov xerr' •ù/»e(yôv o09i|v cTyau T^ûra i^à iruvrei xaê T9vroiy oU 
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(2 t^C ^ ovicjlcjÇfldc «} dvyocroê 7C7yofu6o( tytp^hrtç 9copc(6fityoc f &^ 
>«Mr >^Vf wCi«^xove fttv, lirt^mp ovî* ccirh toOto ly" 5 TfyovfV l«Un 



faUement certaipes. Il faut dire, aue c^ soM.isxvi^ ehosea-ditr^ 
tinctés ; car elles se forment séparément et elles sont dissem-. 
btebies. En effets l'aine naît en nous de la sctence, l'autre dé^ 
la persuasion ; Tune est toujours açcompa|[ni^ de raisoQ véri«*« 
table, l'autre est sans raison ; Tune produit une conviction iné- 
branlable. Tau tre, peut céder devant des motifs ; et Ton ne peat^ 
nier que Tune est commune ù tous les hommes , tandis que l'in- 
telligence est le partage des dieux, et, parmi le$ hommes, d'un 
bien petit nombre. Puisqu'il en est ainsi, il faut convenir qu'il 
y:a d|abord cette espèce. toiijpuRi la in^e., qui n'es.t^pai^.nàbf . 
et qui ne peut périr, qui ne reçoit en elle rien qui vienne d'aîl-^ 
leurs, et qui elle-même ne va jamais dans aucune autre chose 4^ 
<|^i .est.inyisible.et ne tombe sous ape^n^des^s^tn^» .c^H^^AObun» 
mot qu'il appartient à l'intelligence de contempler ; ensuite une 
seconde, seipblable à la première et ayant le ménié nom/ 
sçnsible^ née , toujours portée d'une placera l'autre , n#imîlfe 
dans un lieu , d'où elle disparaît bientôt en périssant, comprc;» 
faiensible par l'opinion accompagnée de la sensation 3 ; enfin fine 
tirotsi^me espèce, celle du lien cternel, ne pouvant jamaispéÀiy 
donnant place à toutes les choses qui reçoivent la naissance , 
(^ perceptible elle-même , indépendamment des sens , par une' 
sorte de. raison bâtarde : elle est à peine connue d'p^^ n^^yni^iN^ 
certaine ; nous ne faisons que l'entrevoir comme dans un songe, 
et .alors nous disons qu'il faut bien que tout être soit nécessaf- 
rement dans un lieu et occupe qi)elqpe place ;, et -que ce.qnv 
n'est ni sur la terre, ni dans le ciel, n'est rien 3. Toutes ces 
pensées et d'autres semblables se confondent pour nous aveé 
les pensées sur la nature que nous ne voyons poiitf ^n réve^j^ 
mais qui existe véritablement; et ces songes nous empêchât 
de les distinguer les unes des autres, comme pourraient le faire 
dfs hommes bien éveillés , et de dire la vérité, saypir qj^eçe^ 
image , à laquelle cela même dans quoi elle est née n'appartient 
pas, et qui est le simulacre toujours agité d'un autre être, 
dQit4)ar conséquent, naitf^ dan^ quelque ay trie.; cboa^t^^^ljl 

l.Tibiiotc^jSO.. 
3 T. note là. 
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xh ttapànccv «utiJv flvae , rw dé ovtuç ovre ^nQoç o Bt itmptùlaç 
J) itXnHç y<6yoç » c^ cuç av ri ro ^èv «XXo ^ , ro 9i aX^o , ou^crtpôv iy 

OuToc pfv ovv ^iHi ^apà r^ç. inHç -jinfoij \0y19Btic h 7itfpo:\al(^ }f-> 

■ 

ir^êy oOpavôv ytveVOat* risy 9i yiviauaç tcGqviqv vpyatvo^vqv xod 
irvpovptvuy x«t ràç ynç Tf xeeÈ àipoç yiopfàç 9c;^o^iov , xeel ôo'ff 

falvwBatf Sii Bi th ^inQ o^aocuv duvapuuy ^lir lffo^p6if»y IjpiTre- 
ir^Qc^Ge» xecr ou9iy aOrqc iaoppomïv , a).X àvu/iiaXwç Travî^ rocXav- 
Tov^'yi^y fffio'Gae fxiy vtt cxcéyuy aunqy , x|you^i}v 9 eev fra^lev 
Ixiiva fffti(y* T« $i xeyov^cya «XXa a^.09t «et (^pt9$at ^(«xpcyo^iva 
Stffmp rà vTri rûy 9rX«x«ycdv ^c xat opyavcjy TÛy Trtjse Ti^y reO ffcrou 

mm nâBupatv ffuoptya xou o(yocXexyw|xfyfle rà ftly Tnixyec xaî jSajOta AXiiy 
T(& 9i ^«cveè x«è xoO^à ilç irépeiv eCct ftpâ^uva iBpav* r6rt ovrta ri 
xirrapoc yévn oveôfuva û.ir6 rijç 9ef «^cy^ç , xtyou^^c «Bvn^c olo)' 
^js^avov ffccorpioy jtapixpvroç^ rà p.cy «vo^oeoTocra Tr)^rç'Ov «vTdt 
&^ avTÛy ôj9i'(cey, t« B ôptoeÔTata ^oéXer^ feç Tocuroy ÇvvùaOdv^ 
9co Ji5 xoce X!^p9tv t«ût« a>X« a>X>7V iff/"^ » ^i*'^ **' "^^^ '^•^ ^ 
«vrâv ^taxoo'pmOiy yiyio'Gat. xeeè to ^y 9ii 9rjB6 tovtov rtivra toOt 
f;fC(v àXé^ç xai à^rpuç* otc J iTri^w^WTO xo^fACtoGat t6 iravj 

]^ irvjB iTjOÛroy xaî yijy x«t àcjoa x«t vîwjo , t)ryn fày c;royT« ovrfiv 
jfrrei , frayrarraffi fu&v Stoexcéfava ùamp ihhç c^uv «nrtcv oroty ifff 
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rattacher en quelque manière à l'existence i , ou bîenn'étrt 
rien du tout : et , quant à Tétre vraiment digne de ce nom , 
la raison en prend la défense, en déclarant avec une exacte 
vérité que, tant que deux choses seront difTérenleS) elles ne 
pourront jamais exister l'une dans l'autre de manière à être 
à la fois deux choses et une seule 2. 

Voici donc en résumé mon opinion privée et le résultat de met 
réflexions : il y a trois choses distinctes , l'être , le lieu et la gé- 
nération, et elles étaient dès avant la formation du ciel ; la nour* 
rice de la génération, humectée, enflammée, recevant les formes 
de la terre et de l'air, et éprouvant tous les autres accidents qui 
viennent à la suite de ceux-là , semblait offrir à la vue une di- 
versité infinie ; mais , comme elle était soumise à des forces dis- 
semblables et sans équilibre , elle ne pouvait être en équilibre 
dans aucune de ses parties , et balancée sans règle de tous côtésy 
elle était elle-même remuée par toutes ces forces et les remuait 
à son tour. Ces parties agitées se portant les unes d'un c6té , les 
autres d'un autre, se séparaient; et de même que , dans les 
corbeilles et les instruments dont on se sert pour purifier le blé, 
parmi les objets qu'on y agite et qu'on y vanne, les plus compactes 
et les plus pesants vont se fixer d'un côté , les plus minces et 
et les plus légers, de l'autre, de même, ces quatre genres de 
corps étant ainsi agités par celle qui les contenait dans son sein 
et qui était remuée elle-même comme les instruments propres 
à vanner, les plus dissemblables d'entre eux se séparaient en 
grande partie les uns des autres , et les plus semblables se pres- 
saient prindpalement du même côté , de sorte que les uns oc- 
cupaient une région , les autres une autre, avant que, par leur 
union r^nlière , Tunivers eût été formé. Ainsi , avant sa nais- 
sance , tous ces corps étaient dans un état où il n'y avait ni rai- 
son ni mesure. Lors donc que Dieu entreprit d'organiser l'uni- 
vers, le feu, l'eau , la terre et l'air offraient bien déjà quelques 
traces de leur forme propre , mais étaient pourtant dans l'état 
où doit être un objet duquel Dieu est absent. Les trouvant donc 



1 y. note 62. 
3 T. note eS. 
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Vïièc ^^iitt oÛtta 'fil 'tif « 'infwnérA ravrec , ttjoôtov ^cêo';rnpâT£V«fro 

r 

» 



^U^i&ifùv fôv M ttO^ ^d '7^ «ai {;9fiJ^ zttl Hp on 'tfwpéeftf im » 
)qXôv Trou xaè TrcevTi. to ^c roO o'^j/aocto; iiioç isâv xol pdtôo; a^^ 

. hb dk p(k9oç aZ m^a àvayTOi t^v Mnt^ov nép(iîXrifé)t'oii fxtaiv, i ifk 

«_ 

D fréévrk Ik JviÎv Zpyttvx rpiy&ifOtv , fitav pièv o/sôiiîV e;/ôyfbif cxocTi^oov 
^ytov y r«ç di duo office; * wv to piv irspoyt Ixoct^Gcv ff)^u fUjO^ 

TtttvTftc ipBH^ isUupcûç i^Kfç ^eijpïîfx/viQÇ , th ik ïfijsov «vccroiîr 

.1 

avto'fle fupQ v<yfp3ftfvi3Ç. teixivnv Bi^ itvpbç àp/T^v nui rm u)ÙM>f 
^pMtmt vitùTt^paBoL nd^à thv lUt «vcéyxiQC cexôra lôyov icoptuo^ 
^vot* Tffç d CTt ToÛTcav àpyàç ayuQtv 6ihç ol^f , xai àvSjOwv âç «y 
E Ixfkvo) ^(Xof i|![. Ac? 9)^ yiysDf i:ùîù xaX>(^a o'w|A0trac ycvocT ïkv ftr- 
Tflc^a, àyôfjboice fiiy cceutoêf , dwarec ^ cf àXXiQ^uy avrûy arroe icoe- 

Kipt y^ç tt nul injphç 7&»y rc «va Xôyoy cy piièc^* rori yéip ovdryi 
irvy^Gjpi^^ddc xtt^à tô^jTwy ôpôyuevu ^ii^iûtu Hvui Trou xaÔ h 
ynoç inuçov oy. tout ouy 9rpoOu|A>2Tioy| ru 8tufspo^fTu %uXku cr»fMc- 
tA>y ritxupa ynn auyajOjAÔffocardac xocè ^yac T^y Tourûy jftac f^^iv 
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daB9 cet étai oatorel» 4a première chose qa'3 fit, ce fut de lea 
distinguer par les formes et les nombres 1, Ainsi Diea ordonna 
d'une nanidre aussi excellente et aussi parfaite que possible 
ces choses qui étaient dans un état bien cUfférent : considérons 
toujours cette doctrine comme la base de toute cette discussion. 
Mais maintenant il faut tâcher de vous montrer l'arrangement 
et la formation de chacune de ces espèces S, en employant un 
langaige inaccoutumé ; mais puisque vous n*étes pas étrangers 
aux méthodes de la science , auxquelles il faut nécessairement 
avoir recomRS pour ces démonstrations , vous pourrez me suivre* 

D'abord le feu ^ la terre , Teau et Tair sont des corps : c'est 
évident , je pense , pour tout le mondé. Tout ce qui a l'essence 
4u corps a.de la profondeur» et tout ce qui a de la profondeur 
est nécessairement compris de toutes parts entre des plans. 
D'ailleurs 9 toute base offrant une surface parfaitement plane, 
se compose de triangles, et tous les triangles dérivent originai* 
rement de deux triangles dont chacun a un angle droit et les 
deux autres aigus : l'un de ces triangles a de chaque côté une 
partie égale d'un angle droit divisé par des côtés égaux ; l'autre 
a deux parties inégales d'un angle droit divisé par des côtés 
inégaux. Telle est donc l'origine que nous attribuons au feu et 
aux autres corps, en suivant la vraisemblance jointe à la néces- 
sité. Quant à leurs prindpes encore supérieurs à oeox-là , Dijeu 
les connaît , et, parmi les hommes, ceux qui sont aimés de lui. 
Ainsi il faut dire quels sont ces quatre beaux corps , dissem- 
J[)bM^ entre eux, et quels sont ceux qui en se dissolvant p^eiu- 
vent s'engendrer les uns des autres. En effet , si nous y pouvons 
réussir, «ous saurons la vérité sur la formation de la terre 
et du feu, et des moyens qui forment avec eux une propor- 
tion ; car alors nous conviendrons qu'il n'y a point de corps 
viaiUes plus beaux que ceux-là^ dont chacun appartienne à un 
genre à part. Il faut donc nous efforcer de constituer harmo- 
niqueraeni ces quatre genres de corps excellents en beauté, et 
de vous faire voir que nous en avons suffisamment compris 



s ¥• note es. 
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hiXJf fùvtv , rh 9i Trpo/tqxffc àitspdvrovç, itpoeupsriov ouv oS T»y 
àittipùint To xa^^^Tovi c£ pAXopev apÇsèOcu xecra t^ottov. ocv oyv 

ot)x i^Ppoç âv àX>« ^of xpecnï, riBipLeOa ^ ovv rwy 9r0>Xsîy r/9t- 

• > t. . • 

. yeavuv x«X>tOToy êv , vTrfjogecvTf ç raXXa y èÇ ov to £ffOfr^j>oy rpiyty 

£ vov hcrpirov ffvveoDjxc. diore 9e , ô "kôyàç itUioant* aX)^ rw toOto 
iXcyÇorvrc xaû àvevpovTc di^ fv^ outo»; e;roy xeêroe ^i^'a Tflè «dXee. 7r/»o- 
)jjOiQffd&> 9i} duo T^tyuyOf èÇfiSv to tc toO irv|»oçxecè rà tôv «^«ly ffc^ 
ptorroc |xepu2;^«y)?Tae9 TO piy To'Offxs^VfTo $i TpcTrX^y xora duyajxey f;^oy 
T^C iXfltrroye^ T)}y ^é^» TrXsupocv ocec. To dij 'irp6(T$iv à&atfSiç fnBkv 

4 

yvy fMcXXoy deo^coTBoy. ri yàp tsttoc^« yéyis di iXW^ùnf ilç QXnXot 

G éf otvfTo TTGÉvra ysyecrty ^x'^^ ' ®^- ^jo^ûç ^avTOc(^péya* ylyvtrat pub 

yàp h, râv rpiywm wt itporipiôiuQoc yhnj rérrapet j rpia pÀv eÇ iyo? 

ToO ràç lùsvpàç àviffovç e;^ovToç , to de TérajOToy 3y ftoyoy fx tov 

eo'oaxeXovc rpiy&vov ÇvvapyLOffQév, ouxouy ^uyorrcè itdvzà, dç oXXi^Xee 

dea>uof£eva ex Trolloây o'fAexpwv oXtyce /xeyaXa xat Toùyecyréoy yiyn-' 

ffOac , Ta 5è tpioL oîôy tc* ex yàjs évoç Slizwtol Treyi^oT» , Xudéyruv Te 

T&>y ^e(ôv&>y Tro^dê vp.viLpoL ht. tûv aOT&>y {'vo'TiQO'eTac i is^^punec ri 

D ^^oordxoyTOt iouTotç v/ihpxetoL , xœt trpjOLpi otov ecv Trd^tXflfc xarrà Ta 

rpiyoivei deao'Tra/si?, ytyoïxfyoç elç ipiQp.hç evoç ©Taou foya aTroreXéocccy 

«y a)[Xo eîdoç ey. TaÛTa ph oZit XeXs;^w i:ipi rriç dç of^^ ^fyi- 

fffuç. ûToy âc êxaffToy auTÛy yéyoyey cidoç xat t$ cSy (ujxfftfféyTwy 
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la nature. Des deux triangles dont nous parlions, l'isoscèle B'a 
qu'une seule nature ; le triangle allongé en peut recevoir une 
infinité. Il faut donc , parmi ces derniers triangles qui va- 
rient à Tinfini, choisir le plus beau , si nous voulons procéder 
avec ordre. Si quelqu'un en a trouvé un autre plus beau , plus 
propre à la formation de ces corps , que celui que nous avons 
choisi, son avis, reçu comme celui d'un ami et non d'un en- 
nemi , aura la préférence. Mais nous jugeons que parmi cette 
multitude de triangles il y en a une espèce plus belle que toutes 
les autres, et pour laquelle nous les laissons toutes de côté, 
savoir celle dont deux forment un troisième triangle qui est 
équilatéral. Pourquoi, c'est ce qu'il serait trop long de dire; 
niai$ si quelqu'un découvre et démontre que cette espèce n'a 
pas la supériorité , il peut compter sur une récompense ami- 
cale. Prenons donc deux triangles dont les corps du feu et des 
autrçs espèces ont été formés^ savoir Tisoscèle, et celui dans le- 
quel le carré du plus grand des deux cotés est triple du carré 
dii moindre. Ainsi , ce que nous avons dit plus haut obscuré- 
ment doit maintenant être expliqué avec plus de précision. Ces 
quatre genres de corps .nous paraissaient naître les uns des 
autrçs; mais ce n'était là qu'une fausse apparence. En effet, 
de ces triangles que nous avons choisis naissent leé quatre 
genres xie corps; mais trois sont formés du même triangle , 
,c[ui a les côtés inégaux, et le quatrième corps est formé du 
triangle isoscèle. Il'n'est donc pas possible que tous ces corps, en 
se dissolvant, se forment. les uns des autres, par l'union. d'un 
grand nombre de petits en un petit nombre de plus grands, et ré- 
ciproquement ; mais il n'y en a que trois qui le puissent, savoir 
ceux qui sont engendrés d'un même élément. En effet , ceiix-* 
là pourront, par la dissolution des assemblages plus grands, 
tonner un plus grand nombre de petits assemblages composés 
des mêmes élétbents, et recevant les formes qui leur con- 
viennent; et de même , lorsque beaucoup de petits assemblages 
seront divisés en triangles , de leur réunion pourra résulter un 
nombre unique , et la masse totale former un seul corps d'un 
autre genre plus, grand. Mais en voilà assez sur leur génération 
mutuelle. Maintenant, faire connaître ce qu'est chaque ^espèce 
après sa formation , et du concours de quels npmbrea çlle. ré-*^ 
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o^tO^y 9 ^'^f (V âv cirofavov iT)}, a/BÇcc d« rô ri ^rpûr^v i!^ xat 
cr|x<x/)éTecroy Çvvc^flCftfvov. ç^eprctôv^ aOroO to tiàv viroTfivOTitfcfcv 
E Tiôc IXfltrroyoc vXiup&ç Binkuffiecv e;^ov pnxfc* Çuv^vo Bk tocoutaiv 
sMEtà Jtopsrpov Çvvrcdrftiyon» xaè r^êç toutou yevofuvou , ràç BiOfU" 
tpitvç xaê ràç J9pa;^c£«c itltupàç tlç reeÛTov uç xsvTpov ipuaiimaVf 
Iv ^croirXfUjOoy xpiyùxvov f$ IÇ Toy àpiB^bv oyTuv ytyoyc* TpcyuMc }è 
iff^^/dft Suycç-afoya rnreipa xorra svvtjMiç JTriTrldouc TAw^otç 
55pay çtptày yoavietv vouïj rqç àpSXuTocTijç TÛy iTrcTriSaiy ywycûy 
àft^^ç ytywvÏKv* TocouToiy ^ àirorf^^Gccoûy TfTTR/»<k>y ,. icpStmi" 
9aç ffxtptôv , o^ou mpt^po\jç ^tavfpgrtic^y f2c ttf ce fUjoi] 3Mtt ofioca , 
Ç-uviçarau Mrtpov 9i ix fxèy rûy aurûy 'epvj/mwt , xorft tt ^o<« 
9r>fu|9fle rpiyùivoc otti» Çvçuyrtûv^ picof àisipyaffàptivisv Ç9p*iv 'jfu^ 
ytày ht. rmaptùv iinmitav* xcù ytvopuhoiv ÎÇ ToxouTuy, to 9cu- 
B Tipoy au ffûpa out&iç ïax't rùoç, to ^i Tpixw h. Bit iÇiax^yroc 
TÔy ffToc;^f£6>v ÇufiTreeTtyruy , 9Ttpt&» di ywycQÔiy 9^dtea » tM irryn 
lirtin^y rptywtùxv iffQjsMpwf trejocf/^^iiç fxâoTïiff , ctxoo't paoïcc 
f;^oy 2o'09rXiu/»ouç rpcTe^voug ytyovi, xol to plv ffTt/»oy mciiXoaen twv 
^ot;^8i&>v ycyyi^ffay TctuTOE , t& ^i 2o'Otfxc>iç T^^voy lyryyot tic y toO 
Tira/»Tou fdo'ty » xotà Tirrapa (uyicctftfyoy , icc rh idtnpév r&ç 6p' 
Oexc 7»ytctc Çuyayoy, ly ^tféTr^poy Trrpaycjyoy à9rtp7«o'apfyoy* IÇ 
C 9t TocaÛTCt ÇuftiroTtyr» 7&>yiac oxTÙ OTtjOcàc «TrrrtXiot, xcrra rpûç 
htim^wç opQàç Çuy«|9fioffôii^ç êxaTnjç* to W o'X'^fMe tou Çuffrav- 
TOtf ««fMEToç Tf/oyi xu€cxoy y IÇ iirein ^ouc TfT^«7wyouç {ffoir>fU|Bouc 
pocntç t^v»* iu Bk ùvanç ÇuffT««ûïç fuaç TripirTuç, m tô irây ô 
Mç «wrp x«cTc;^i99aT0 IxfFyo BiwtltiypafSnf* A Jij tcç fi mm !•- 
ycCâfoyoç iftfte^fic «Tropot TroTcpoy iittipovç yj^ x^^'pouc fîycet M- 
D 7«iy 4 ictf|»iEC lx«*^*^t "^^ f*** ««(p«vff «7«cr«iT «y oyTfl^ç k^dpw 



suite y voilà ce que deinande la suke de notre discours. Com-' 
mençom donc par la première de ces espèces , qui est la plu» 
petite et le plus simplement composée. Elle a pour élément le 
tHângie dont Thypoténuse a une longueur double de ceRe dit 
moindre côté. Deux triangles de cette espèce étant rapprodié» 
suivant la diagonale , et ce rapprochement étant répété trois 
fois, (te manière que toutes lès diagonales et lés petits côtés viefi-' 
nent concourir en un même point comme en un centre y il en 
résulte uin triangle équilatéral composé de trianjgles au nombre 
dé six 4 • Ensuite quatre triangles équilatéraul font, par la réu- 
nion de trois angles plans , un angle solide dont la valeur est 
immédiatement au-dessus de celle de Tangle plan le plus ob- 
tuç; et comme ils donnent naissance à^^atre ang^ soUdct 
semblables, ils composent ainsi le solide de la première espèce, 
qui divise en parties égales et semblables toute la surface de la 
sphère dans laquelle il est inscrit. La seconde espèce se com- 
pose des mêmes triangles réunis en huit triangles équilatéraux, 
et formant de quatre an^es plans un angle solide; et six an^eè 
solides semblables étant ainsi formés, la constitution du se-^ 
cond Corps se trouve accomplie. Le troisième est foriné de cent 
vin^ des éléments unis ensemble de manière à produire douxe 
angles solides , dont chacun est entouré de cinq triangles équi- 
latéraux , et il a vingt bases qui sont vingt triangles équilaté- 
raux. Le rôle de cet élément fut rempli , quand il eut produit 
ces corps s. Quant au triangle isoscèle, ce fut lui*qui produisit 
la quatrième espèce de corps : quatre de ces triangles furent 
unis ensemble de telle sorte que les angles droits se réunissent 
eh un tétragone équilatéral , et six de ces tétragones unis en- 
semble formèrent huit angles solides , dont chacun se compo- 
sait de trois angles plans droits : et la figure résultant de cette 
composition fut le cube , dont les bases sont six tétragones équi- 
latéraux3. Gomme il restait encore seulement une cinquième 
oombldaison , Dieu s'en servit pour tracer le plan de TuniverS*. 
Si donc, en réfléchissant attentivement sur ce qui précède, 
quelqu'un se demandait s*il faut dire qu'il y ait un nombre infini 
de mondes, ou bien un noi;nbre fini, il penserait sans doute 

1 V. noie 66. — 2 V. note 67. — 5 V. note 68. —4 V. note 69. 
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ufi^ttiy Si irpl^iûy tovç oyxovç aùrw opSiffBKU xou S19 xat ro twv 
^flcXoycây mpi ti tr irXiS^ xaê ràç xcm^Tteç xoe Tftç «Xll«c Swafifc^, 
iMErrct;^ Toy 6f6v , ôfpfntp li tqç àvoyxiaç éxoOo'ff TmaOcêffà rt ftf 

itc U irccvTbiv «iv 9rt|B2 rà ysvn irpoupmecyinf Si «y xocrcc T& i^ç 

D pxùuç ^Xiu jn pi» Çvvrvyxivovaa wpi StoXvOcTo'ft Te virt t«ç oÇv- 

tvroc ceOrov ^pocr ofv , iTr cv eeùrâ ^rvpl XuOtt ffft i?t Iv ocpoc ifr 

ip ûSofTOÇ Synup Tu;^0Cy ftf;i^£ mp oèv eevtxîç 9ri|2 $uvTv;^oyra t« fapi}» 

inOicy ÇvvoE^fiOTdfyTa eeOra avrotç , 79 yévoero* oO ynp dç oXlo yr 

^So( cXdoi troT «y. ûScjp Si ûiro mtphç pigptaBiv ^ tîn xal vn Hpoç^ 

iyX^ptS yiyynvBMt Çvçavra 3v ph mjphç ^ûftoc, ivo 9i àipoç. rà 

]$ Ht iUpoç rpLsnp^ctra i^ hoç pipovç JtocXudcvTOc Bu «v ytvoiaOnv cù- 

lueeti vopoç, xed iraXiv , ôtov oipt rnip vieiffi n i rcve yp in^f>«|tti- 

Cgvjftcvov, Iv fro^Xoêf oXiyWf xcvovfovov cv ^/BOfirvocÇy pM^ôpt^v 

x«t vcxn^ xctrciOpwtrB^ , Svo 9rv/»oç au^ora etç fy Çtnyt^affOoy 

•tSof «f/ïoiff' xot xpccmOivToç àipoç xepprriffôévTOç rt ex Jutî» oXocv 

%td ipitnoç «SacToç e»oç ^ oXov eç-«t ÇvfATroTéç. «Se 7a/) Si} ^oyccrt*- 

S7 mô« «VT« iraXiv , ûç 0T«v iv irvpi lapJèmtôptvov Twv jf»a)v ûir' «y- 

TOW Tt T^OÇ if TWV TBAVCUV xOEt X«Tà T«Ç IthMp&Ç ÔÇvTflT* T^fty^TAU, 

(yç^ jily f^ç tîjy cxi^vou fiffiy iriTrourcu Ti^voftfvoy'To yip {^mcov 
xd TflnJriy ovtÇt^c ixetçw oZn rnà pâvet^ok^v ip^itotnacu Suvorôy 
©Cn Tt irftOiîy viri tov x«t« t«vt« opoUtç rt J^oyToç' <^ S' «y i£ç 
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tellement petits que chacune des parties de chaque genre, par 
sa petitesse , échappe à nos yeux , mais qu*en en réunissant un 
grand nombre , leur masse devienne visible ; et quant à leurs 
rapports , à leurs nombres, à leurs mouvements et à leurs autres 
propriétés, il faut concevoir que Dieu, toujours par des moyens 
auxquels la nécessité cédait en vertu d'une sorte de persuasion 
et d'obéissance volontaire , acheva complètement de les établir 
avec une exactitude parfaite , et unit ainsi ces quatre genres de 
corps avec proportion et harmonie. 

D'après tout ce que nous avons dit précédemment sur ces 
genres, voici ce qui parait le plus vraisemblable. La terre, reo« 
contrant le feu et divisée par ses pointes aiguës , serait portée 
çà et là en état de dissolution dans le feu même , ou bien dans 
la masse de l'air, ou dans celle de Teau, jusqu'à ce que ses 
parties , venant à se rencontrer ensemble et s'unissant de nou- 
veau les unes avec les autres , redevinssent de la terre ; car 
elles ne sauraient jamais se réunir en un autre genre de corps ^* 
Mais l'eau , divisée par le feu , ou même par l'air , peut former 
par recomposition un corps de feu et deux d'air. Quant à l'air, 
les fragments produits par la dissolution d'une seule de ses 
parties, peuvent former deux corps de feu. Et réciproquement, 
lorsque du feu est renfermé dans de l'air , de Teau ou de la 
terre , mais en petite quantité relativement à la masse qui le 
contient, si, entraîné par le mouvement de ces corps et vaincu 
malgré sa résistance, il se trouve rompu en morceaux, deux 
corps de feu peuvent se réunir en un seul corps d'air: et si 
l'air est vaincu et brisé en petits fragments , de deux corps et 
demi d'air un corps entier d'eau peut être formé S. Considérons 
encore ces quatre genres de la manière suivante. Lorsque l'un 
des autres^ contenu au milieu du feu, est coupé par le tran- 
chant aigu de ses angles solides et de ses angles plans , et qu'en 
se recomposant il a pris la nature du feu , il cesse d'être di- 
visé. Car dans un genre uniforme et semblable à lui-même, 
aucun individu ne peut causer aucun changement dans un autre 
individu du même genre, ni éprouver aucune altération de la 
part de ces individus semblables à lui. Mats tant qu'un genre 

1 V. note 72. — V. note 73. 
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Sik\o ri yiyvoyitvoyt frrov ov xj»c{ttovc luixnrai y Xvopicvov ou iravf 
B rae. rd rc aZ o'^exjOÔTtjoa orav iv roîç facCo^e , iroX^otç icipikeiiiJ^a-' 
VQ/Acva oXéycc , deadjoavojutsvse xara^^wnreti , Çvvécscff&ae ^^^ lOc- 
Xovra etç t^v roO XjOocroOvroç e^iav iri^ravroet xarafféewvfova 
TiTvrraé n ex irujO&ç àiijO jÇ àépoç tc v^u/»' làv d tiç «ùri tp xm 
T$»v o^ÛLuv rc Çvveov yevûv pia;i^roe{ , Xuoitna où Traurrat , npiv i 
iravTolTrao'cv uOou^a xat dcaXvdivra ixfVT)) ir/d&c ro (vyyiviç, q 
[G yex)20svTa , Sv ex iroXXûv ô^oeov tû x^arvo'ayri yivo^icvov , aOroO 
^vocxov jutstyi]. xac 9^ xaè xocra raOra rec fraGn^ora 9ca[at6rrac 
Tc^ç X'^P^i «fravra* diiç-«}xc jxiv yà/» roO yivovç cxâ^ou ri i:lé9n 
xorà rôfrov ?9eov Bii vnv rHç ^8)(piiiyiiÇ x/vucty , roc Bi àvopLotoû- 
fuva cxâç-oTs êavTorç , aXXocç de ôftoeov^va fipireu ^là rov oti^fiôv 
ir|9oç rov ixetvbiv olç av o^ota^ tottov. 

Oaa fMv ouv ccx^ara xoct icpSàrei vôuftaru , dtà tocovtoiv curtwv 
7f)rovs* roO 9 ^ toêff i e^sciv KÙrSxv srspa IpTrc^xivac yniv ti)v Ixa- 
]) Ttpov Tûv ç-oc;|reiMy airiariov Çùçavtv , fiu} jxovov iv Uetripeof /Atye- 
Oo? SX®^ '^^ TjBi^fiAvov fvreOo'ai xor o^pyÔLÇ^ iù^koL Ùiixrti te xeu 
fu/Cb) y Tov «ji^iOpiov dé €;|rovToc too'oOtov I oo'a irCjO âv ^ ràv rocç ct- 
^ece 78V12. $co d)} Çvp^tyvvjxeva aurec ts ?r/9oç avrà xac ir/dôç oL^kiikot 
Ti}v frocxc^éflcv içêv êHmipK* iç Bio Bû Otcapoùç yiyvt^Qat roOc ^LtXXêv^ 
raç fnpi fùctaç eUm lôya xpiHn^Seu, 



ie<iorps, se trouvant introduit dans un autre, combat contre 
un plus fort que lui , il ne cesse d'être divisé de nouveau. D'un 
autre côté , lorsque les plus petits corps , contenus en petit 
, nombre au milieu d*un grand nombre de plus grands, se trou- 
vent brisés et éteints, s'ils veulent se reconstruire en la forme 
de ceux qui les ont vaincus , ils cessent enfin de pouvoir être 
éteints , et c'est ainsi que du feu se forme Tair^ et que de l'air 
se forme l'eau. Mais, lorsqu'un genre de corps, combattant 
contré l'un des autres quel qu'il soit , soutient la lutte contre 
lui, ces corps ne cessent d'éprouver des divisions, jusqu'à ce 
qu'entièrement repoussés et dissous ils se soient réfugiés vers 
les corps de même nature qu'eux, ou bien que les vaincus 
aient formé des corps composés chacun par la réunion de plu- 
sieurs éléments et semblables aux vainqueurs, avec lesquels 
ils demeurent à l'avenir l. C*est encore par suite de ces mêmes 
modifications que tous ces corps changent de place ; car les 
corps de chaque genre se séparent des autres et se rassemblent 
chacun dans leur lieu propre , à cause de l'agitation du récep' 
tacUj et toujours ceux qui cessent d*êlre semblables à eux- 
mêmes pour devenir semblables à d'autres, sont portés» à 
cause de cette secousse , vers le lieu où sont réunis ceux dont 
ils prennent la ressemblance s. 

Telles sont donc les causes par lesquelles tous les corps pre- 
miers et sans mélange ont été formés. Quant aux espèces di- 
verses qui se sont produites dans ces quatre genres , il faut en 
attribuer la cause à la constitution des deux sortes d'éléments; 
car ces deux triangles , n'ayant pas toujours chacun la même 
grandeur, ont formé dans le principe des corps les uns plus 
petits , les autres plus grands , et dont les variétés égalent en 
nombre les espèces contenues dans les quatre genres. Ainsi ces 
variétés, mélangées entre elles et avec celles des autres genres, 
ont produit une diversité infinie, qu'il faut observer, si l'on 
veut parler convenablement sur la nature 3. 

Si nous négligions de rechercher maintenant comment et par 
quels moyens le mouvement et le repos de ces corps se sont pro- 
duits , nous rencontrerions bien des obstacles dans la discussion 

1 y. noie 7A. *- 3 Y. note 75. -- 3 V. note 7S. 
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^etrômoBiv layidi^^. Ta fièv oîJv rj^n Ttipi «Otwv itpnrui , ttûoç ^f 
hehoiç tTi TfkSe' èv piv éitulornu |JHQ$gTroTe èôéîlgtv xtv>î(rtv èvEtvat. 
TO yàp nrjntTOfUvov av«u toO xcvricovTOç i tô xtv^ffov «vgi» Toû xevrï- 

TWTwv «7rôvT6>v* TaÛTa 5è ojxaXà elvai ttote «Juvotov. ovtu JkJ çi~ 
atv ^v fv ôfjiee^o'njTc , xcvyig'iv de etç àvc^pLa^onfira àei riOtù^w». 
58 «cTCft $c ri àvKTÔmç au rijc o:v&>|xo(Xod fùtriftiç, àvicrÔTToroç $k yévevtv 
piv Bahi'XxiOuiuv' nStç Se ttots ou xarcè ysv)] deap^uptO'déyTa iiiaça 
TreVouToee rJîç^i â^XiQ^wv xtviio'eMÇ xocî fopaçy oux eÎTrojxev. u^e ouv 
TrâXcv ipov^v, H roO iravroç neptoBoÇf èneiBi^ Gv^iTzeptska^ rà yévvif 
jiwùiùTtpinç ouca xat Trpôç «ûtïjv ffgyuxuîa pou^cff^at Çuvtévae ^ ff^ey- 
^t irocvra xa£ xev^v ^^pav oudcpav €â XeiTreo'daf. ^co du} irû/9 piv 
n c^ç cérravra 9ee).)i^uGc pa^eç-oc, «nip 5è SsvrépuÇy wç >e7rT0T>îTc 5çu- 

Tfooc eyvj xat TaX^a t«ut>î. t« yàp ex ijxyiçùiv pfpûv yeywoT* fAC- 
ytçTjv xevÔT>3T« 8v T>î ÇvçMSi napccké'koi'ne , rà 5è ffpcx/îOTaTa A«- 
Xt«v. « W rnç ittkinvsoiç JuvoSoç rdê a\i.iY.poL ziç t« tûv peyâXuv 
dcâxevœ Çuvuder. cpixpwv ouv Trapà psyocXa reôgpivwv x«t twv c^«t- 
T^vuy T« peîÇova dcaxpcvovTodv, twv 5è peiÇôvwv exavei tfuyx/Btvév- 
C^wv, TTocvT «vw xaî xaTw jxrrayg^rrae tt/jôç toùç é«utwv tottouç* 
piTac6o(X)ov yoLp to luiyedoç Ixa^ov xaê tï5v twv tôttwv prr«6«>\ei ça- 
ffiv. oÛTw 5ï} 5tflè t«ût« t« i5 tqç àvwpa>oT>3Toç îtaffû^Çopivy? yiveo-cc 
àù nj» 6cS( Wvuffiv TouTwv ouffav sffopivïjv te «v5eX«X"f ïra/9é;jiT«e. 

lirrà à»5 T«ÛTa ^et voetv oTt ttu/doç te tevi] TroUà Ttyovcv, oTov 
•fXô{ 9 TO [ti àffo Twff ^Xoyôff àircov , ô xocet psv ou , f&ç 5é Totç oft- 
fia^i iTKpé^tt 9 t6 te yXoyoç àrroffêE^dEt^; èv tocc îtairupoeç 
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suivante. Nous en avons déjà dit quelque chose ; mais il faut 
encore ajouter que dans ce qui est uniforme le mouvement ne 
peut avoir lieu. En efTet , que sans un moteur il puisse y avoir 
une chose qui se mette en mouvement, et que s^ns une chose 
qui se mette en mouvement , il puisse y avoir un moteur , c'est 
bien ditficile, ou pour mieux dire impossible. Le mouvement 
ne peut donc exister sans ces deux choses ; et il est impossible, 
que ces deux choses soient jamais uniformes. Ainsi plaçons tou- 
jours le repos dans l'uniformité et le mouvement dans la va- 
riété ; or rinégalité est la cause de la nature non uniforme, et 
nous avons déjà parlé de la formation de l'inégalité 1. Mais 
nous n'avons pas dit comment il se fait que ces corps niaient 
pas, en se séparant par genres, mis fin à leurs moiivemei^t» 
rapides les uns au milieu des autres. Voici donc ce que nous 
dirons maintenant : comme le contour de l'univers comprend 
tous ces genres de corps , et qu'étant orbiculaire , il yeut tou- 
jours, d'après sa nature, se concentrer en lui-même, il les 
resserre tous et ne permet pas qu'il reste aucune place vide. 
C'est pourquoi le feu principalement est répandu dans tout 
l'espace , puis l'air , puisqu'il est le second pour la ténuité , et 
ainsi de suite pour les autres. Car les choses formées des par- 
ties les plus grandes laissent )è plus de vide dans leur arran- 
gement, et les plus petites en laissent moins. Ainsi le mouve- 
vement de condensation pousse les plus petites dans les inter- 
valles des plus grandes. Les petites étant placées auprès des 
grandes , les moindres écartent les plus grandes les unes des 
autres, tandis que les plus grandes compriment les moindres, 
et toutes sont ainsi transportées en tout sens dans les lieux qui 
leur conviennent 2. Car chacune, changeant de grandeur, change 
également de position dans l'espace. Ainsi, par ce moyen, la 
production de la diversité , se perpétuant toujours , cause le 
mouvement perpétuel de ces corps, qui a lieu maintenant et qui 
doit continuer à jamais ?. 

En outre 9 il faut songer qu'il s'est formé plusieurs espèces 
de feu, telles que la flamme, ce qui sortant de la flamme donne^ 
sans brûler, de la lumière aux yeux, et ce qui, après que la 

1 T. note 77.-2 T. note 78. - 3 V, note 79. 
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|\ x«raXctfrôfavov «ùtoO. xiotrà ravrà ik àépoç ro fity tvotyéçatùv irtixlnv 
'' td9np xaXoO/uvoc ^ ô Bï Qùlspômenoç ofup^Xio ts xal oxoroç inpin 
ccvMvvfxee si9ii ^«^v^Ta, 9eâ t)Qv tûv rptywtûv cêvco'orqTa. ra^i 
v^ceroc 9ix$ F^^ itpSâroy , ro jxèv vypôv ^ tô 9c ;^utov yivoç «utov» 
T& piv «vv vypoVf ZiÂ rô fxrrsp^ov Eevac tûv ^ûv rûv û^ftTOC, offoc 
trpLoitpif àviauv ovrojv^ xevurov avrô rs xad aûro xaè vtt aXXov 

£ 9cec Ti}v âvupaXoTQTee xac i^v toO o';nQ|xocTOc è^eov yf^ovs* ro 9 Ix 
ftcyctXftty x«c ôpaX&v çafftyLùnnpov ph èxdvov xœc jScc^v ^tvroyoç xnrb 
■ onakérnroç içiv , v^ro Bi iropoç ehtôvroç xaî dtecXvovroç «tJto Tii» 
ôpeXor^Ta àrro^o'av puBritr^si /xccXXov xivigfffuc 9 Tsvôjxfvov ^ eùxcvis- 
Tov, VTTO ToO TrXijffiov «s^o^ eûdoujiavov xaè xocraTtevopirvQv Jtrc TÔv» 
T9xf9&flK |!z<y nôv rûv oyxcjv %K6cUpi(Tiv « poiQV 9^ n^y xarâToeffcv éirl 
79V fTrcjyufAioy cxarijoou toO iradovç HocSe. frâXev 9i exTriTrrovroc au- 
(9 fô$i)t tqO irvpoÇf ftTS ovx eeV xevôv sÇiovroc » udov/xsvoç ô irXis^éov ài^/» 
ruxiyiQToy oyra eti tôv vypôv oyxov eîç ràç toO îrvpôç iBpaç ÇwiàB&v 
OB^TÀy avTb> ÇvpLpLiyttMfftv* 6 9c |uv6>6ou|xcyoc airoXafiSséyoïv rc nh» 
c^O(XoT)}Ta TrâXty , are toO t:5ç àv&>fAoeXoT)7roç Jupou/oyoû nvphç 
àirtôvroç 9 otvdcc etc rauToy aûrû xaOeVo^'i'ftt* x^^î ^^ f*^ '^o^ fn;«« 
|OÀC àitoîk\oiynv ^ftv^ t^qv 9è Çûvodov àittk$6yroç txftyou immyhç 

B <îy«c Tfvoç '!tpo7€ppriOii, Tourwy 9ï5 Trâvrwv , oca x^tcc ippovtiirofiiv 
CBara , tô ^«y ^ Xc?rTOTarfr>v xai ôjAaXuToéreûy îrx«y6T«Toy yi7yo/«- 
yoy, fiovotiBiç ysvoç , çcXêovrt xaè Çuv$â )^uip.au xocveoGf'y» TcpaX-» 
yiçcntn XTÔ^a x/*^^^^ liftQpivoç 9ecc nirpuç ènôiyrj, y^jpvtrox» 91 otoç 
9i« TTVxvoTiQTa ffxXîï/B0T«T0y oy xoti faXavGcy à9e(|xecc cx^ijOyi. rà 9 I7- 
T^ç filv xi^vflroO Twv ftt/Bwv , eî9iï 9i it)jîw évic Iprov , irvxv^n j*âv 
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fiamme est éteinte , reste dans les corps enflammés v. De 
même dans Tair il y a la partie la plus pure , qu'on nonroe^ 
étheTy la plus trouble, qu*on nomme brouillards et nuag«s( 
sombres, et d*autres espèces sans nom, formées par TinégaUté 
des triangles. L'eau se divise d'abord en deux es|>èces, celle 
qui est liquide, et celle qui est fusible. L'espèce liquide, conte- 
nant des parties d'eau petites et inégales , peut facilement être 
mue par elle-même et par d'autres corps , à cause de la variété 
de sa composition et de l'espèce de figure qu'elle a reçue. L'es* 
pèce fusible , composée de parties grandes et pareilles, est plus 
stable , pesante et compacte à cause de son uniformité ; mais 
lorsque , par le feu qui la pénètre et la dissout , son uniformité 
se trouve détruite , elle participe davantage au mouvement , et 
devenue ainsi très-mobile , elle est poussée par l'air environnant 
et se répand sur la terre. Aloi^ on dit qu'elle est fondue , pour 
exprimer la division de ses parties 3, et qu'elle coule ,' pour ex- 
primer son épanchement sur la terre ; et c'est par ces deux roots 
qu'on exprime ce double changement qu'elle subit. Mais ensuite 
le feu s'échappe de ce corps , et comme il n'en sort pas pour 
entrer dans le vide, l'air environnant, pressé par lui, comprime 
la masse liquide encore mobile, lui fait remplir les intervalles 
que le feu remplissait, et la concentre en elle-même: cette 
masse ainsi comprimée, reprenant son uniformité , lorsque l'au- 
teur de la variété, le feu, s'est retiré, se resserre et se rétablit 
dans son identité avec elle-même. On a donné à cette sortie 
du feu le nom de refroidissement , et pour exprimer la conden- 
sation qui en est la suite , on dit que le corps est congelé. De 
tous ces corps que nous avons nommés eaux fusibles^ celui 
qui se forme des parties les plus petites et qui a le plus de den- 
sité , ce genre dont il n'y a point plusieurs espèces , dont la 
couleur est un jaune éclatant, le plus précieux des trésors, 
Tor, s'est condensé en se filtrant a travers la pierre'. Le nœud 
de l'or, qui à cause de sa densité est très-dur et a pris la cou- 
leur noire, est appelé adamas &. L'espèce d'eau fusible qui s'est 
formée par la réunion de parties presque aussi petites que 
celle de l'or, mais qui a plusieurs espèces, qui surpasse l'or en 

1 T. noteSO#— 2 Y, note 81. - 3 Y. note 82. — A Y. note 83. 
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cdçv tnknpôtzpo'i slvat 9 tû $è \1syoCk9, hrhç rvtoO ^ccc^'p^orra c;^cv 
xov^^ÔTfpoy^ Twv ^«^7r/3wv ?n}xrâ>v re ev yévoç ûîecTwv ;^a^xàc Çuç-op- 
Ostç ^ove. TÔ 9 ex yjîç avrû yLiyJSév , oroey 7ra^aiovptiv&> $tu)rupi* 
{ntfOov TrâXev àfr' àWX«v 9 ix^œvâc xa9 avrô yeyvo/xevov èoc ^leyrrot. 
ToAXa ^i Tûv roeouTuv oùBèv ttoixAov ère ^caXoy/o'ao'Gat , rqv tûv 

é^xoTfidv jAvOuv prra^iojxovra ^^sav , :qv otccv tiç àvairovotuç cvcea 
D ^ovç frrpl TÛv ovTfiov oceè xoraGsfKvoç Xoyovç 9 tovç Teviffeoic irépc 
^Mcdcufavo; etxoTftç ccjxerapiéXijTov ii^cv)^v xrâTac, piér|}eov àv h r& 
pUù frai^eâv xac f>p6ve|xov Trotoero. toct^tii ^)Î xocc rà vOv ifémeç to 
|irroc TOVTO rûv aOrâv 7ré/9t rdé éÇiiç etxôra ^ufov r^^c. To irvpè pis-^ 
[Atyptivov vd&)/9 , o^ov \e7cr0v \typ6v re dià tqv xcviQO'tv xpcl 'nàv ô^ov 
:8v xvXev^ovpuvov éirl 7«ç vy^èv yéysrou , |jia^otxov re «5 tw t«ç j3«- 
2^ fffcC iQTTOv sBpedoxtç ouo'kç ^ recç y^c ^Tretxeev , roOro d orav it\fphç 
ànoycaptffBiy xépoç ts ^ovudi], yiyove /xiv ojxaXurepov 9 Çuvcoi^ac di 
viro Twv iÇiovrtov iiç «ùtÔ , Trayg'v re ourw , to plv ÛTré^ y^c jxccXe^a 
7r«6ôv T«vT« ^oàd^oCf tô 5* «ttî y^ç XjOv^aXXoç, to 5é iqttov ïjfxiira- 
ytc Te ov ?Tt 9 TÔ fjtfv \tittp yHç «S ;^twv , tô 5 èizi ynç ÇvfiTrayév , «x 
9/9Ôffou yevo^ov , 7ra;i^vD XsyeTat. rot os 5i7 Tr^eiç-a vîfltTw» eifc fa- 
60 fA*7fttva ft^XiQXotf , ÇvfATrav |x«v tô yg'voç , $ià twv sx y^ç f wtôv >}fti- 
pva, x^pot ^ôpievoc* Bià Bè ràç fu'fetç «vofitoiÔTUTa £xaç-oi ff^®'''^^ 
rà fxiv «XXie rcoklà àyejvvpa yivu 7r«|5é(T;^ovTo » rérrapu 3* , oœ« ?|X- 
nitpa ti8n , ^(a^av:^ |x«Xtç'« ysvo^vu gtXïj^v ovoa«T« «ùtwv , tô f*iv 
T^Ç ^vX^ç fata ToO ffwpaTOç ôepjiflcvTixôv olvoç , tô H X«Îov xed 
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densité , qui renferme une petite quantité de terre très'ténue 
et est pour cette raison plus dure que Tor , mais qui est plus 
légère à cause des grands intervalles qui se trouvent dans sa 
masse y c'est un genre d'eau brillante et condensée que Ton 
nomme airain i. Mais lorsqu'avec le temps la partie de terre 
qu'il contient se sépare de lui, devenue visible par elle-même 
elle prend le nom de rouille. Quant aux autres choses du même 
genre, il n'est pas difficile d'en discourir de même^ en suivant 
toujours la vraisemblance : et si quelqu'un, par manière de ré- 
création 9 laissant de côté les méditations sur leà êtres éternels, 
et cherchant à se faire des opinions vraisemblables sur les 
choses produites, trouve dans cette occupation un plaisir 
exempt de regrets, il peut se procurer ainsi pendant sa vie un 
amusement sage et modéré s. Continuons donc de nous y li- 
vrer et d'exposer sur les questions suivantes, comme sur celles 
qui ont précédé , des idées vraisemblables* L'eau mêlée de feu, 
celle qui déliée et fluide reçoit, à cause de ce mouvement et 
de ce cours qu'elle suit en roulant sur la terre , le nom de li- 
quide, et qui est aussi appelée molle, parce que ses bases, moins - 
stables que celles de la terre, cèdent facilement, cette eau , lors^ 
qu'elle est séparée du feu et de l'air et isolée, devient plus uni- 
. forme, se trouve comprimée par la sortie de ces deux corps 
et se condense : si c'est beaucoup au-dessus de la terre qu'elle 
éprouve ce changement , elle prend le nom de grêle ; si c'est 
sur la terre même , celui de glace ; et quand les parties sont 
plus petites et coagulées à moitié , si elles se forment au-dessus 
de la terre , c'est la neige ; si elles se forment de la rosée sur 
la terre même, c'est ce qu'on nomme frimas 3. Les nombreuses 
espèces d'eaux, mêlées les unes aux autres et distillées à travers 
les plantes que la terre produit , reçoivent en général le nom 
de sucs ; et comme chacun de ces sucs a reçu par ces mélanges 
beaucoup de variétés , ils forment un grand nombre d'espèces 
sans nom. Mais les quatre espèces qui contiennent du feu, ayant 
été plus remarquées , ont reçu chacune un nom particulier. Le 
suc qui réchauffe l'âme en même temps que le corps , c'est le 
vin. L'espèce qui est grasse^ qui divise le feu visuel, et qui à 

1 Y. note 8â. — 2 V note 85. «^ 3 V. note 80. 
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hocxpiTOLov ôiftt(aç SiK TauTflé re i$eîv ^ajxTrjOov xftè çi^^ov Itizapov r$ 
f avToeCopicvov è\aLnpov siSoç , ircrree xac' xcxc xocè sXatov ocuro offoc 

piéXi TO xorà TTccvTwv /Mc^i^a npôcrpiofici ««"X*' ''ô ^è twç (rccpxbç itetr 
>uTexov T&> xocetv à^j»&}$eç ^voç » ex TrocvTcav à^Oj06ar(^6v rôîv ;^^v ^ 
ottÔc è7r&>vofAaffd)2. 

Fiîf Se stBti , TO piv riOniiévov Si yjSaToç TùtûSe rpoirtù yiyiftrat 
o'ûpa "XiBivov, TO Çu^pysç vSo)p orav sv t^ Çi>iÀpÇgc xott^, ^tfrééà- 

C ^ et? àépoç iSéav' ysvofievoç ^â àyjjB et; tôv eouToO rotrov àvaOsT» 
xevov S xtirUpyjv «tîtwv ouSsv* tôv o5v Tr^ïjo'tov ewo-gi» cce^sa. 6,3«, 
«ts c^v jSapvç , ùffOstç xai 7repe;^u0slç tû tïîc y^Ç oyxtû (Tt^oSpàt êffkbpg 
Çvvé(ù(Té Te avTov ce; ràç iSpecç oôev «VTJecv o veoç àinp» Çvvuodifo'ft 
Sk VTTO àe'/Doç àWTwc vSccTt yiQ Çuvtç-aTai TréTjoa , naXkit^v ftiv ^ tû» 
tffa)v xac ofAOcXûv dtoc^avijç jizejoûv , aivyjuiv Sk iq èvoevTca. ro 8k vitb 
7t\tpoç TaproD? TO vortpov TtoLv i^upitudOkv xocc x|9«eu^ôts/oov netvoir 

D Çuç'ov , ^ ye'vec xépa^ov è7rGJVofjiaxoc|xev , toûto yeyovev. eç*! dé oTe vo* 
Tt5oç vTToXeeyôeéoTïÇ X"*^ 7^ yevopisvïî 5t« nvpôç, ot«v ^v^^ j yéyove 
TO jxéXocv XP^y-^ «X^v Xtôoç. Tw 5 au xerTa TavTct piï rccÛTa ^ 
Çvpipf euç u^aroç ê(7ro|xoyovpiev&> ttoX^oO , >e7rT0Tep&)v Sk ix ynç [upw 
KXyiupcù re ovtc^ vipciroye? yevopim», xat Xvrû iroéXiv v^ v^eeroç, ro 
[ikv €A«iov xa« y;5c xaÔapTcxôv yivoç lirpov , tô 5 eucéjOfxoç-ov èv ratç 

£xoiva>yéat; raêç irepc T)iv toO ç6y.Ciroç ae^&QO'iy àXûv, xorâ Xo^ov 
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cause d^ cela parat luisante , brillante , éclatante aux yeux y 
c'est Tespèce huileuse i, qui comprend la poix, le suc de ri- 
cin , rhùilè elle-même , et les autres sucs qui ont les mêmes 
qualités. Celui dont la propriété résolutive s'étend aux sub- 
stances unies pour former un aliment S, et qui produit en vertu 
de cette propi^iété une sensation agréable , reçoit en général le 
nom de miel. Enfin \ç genre de suc qui dissout les chairs , et qui 
par la chaleur devient écumeux , a été distingué de tous les 
autres par le nom d'opium 9. 

Quant aux espèces de terre, celle qui s'est purifiée en pas- 
sant à travers l'eau , forme un corps pierreux de la manière ' 
suivante. Quand les particules de l'eau qui s'y trouve conbbi- 
née sont divisées en fragments dans ce mélange , cette eau se 
transforme en air, et cet air ainsi formé monte à la place qui 
lui convient. Mais comme il n'y avait point de vide, il faut que 
cet air presse l'air voisin , et celui-ci, en vertu de sa pesanteur, 
répandu et comprimé autour de la masse de terre, la foule for- 
tement et la force à remplir les places vides que l'air nouvelle- 
ment formé avait laissées: cette terre, comprimée par l'air dans 
une union indissoluble avec l'eau, constitue les pierres, dont 
les plus belles sont formées de parties égales et uniformes , et 
sont transparentes , tandis que les plus laides ont lès qualités 
contraires ft.'Mais lorsque cette terre , privée par la force du feu 
de toute son humidité, se condense en un corps plus sec que 
la pierre, c'est ainsi que se forme ce que nous nommons la 
tuile. Mais quelquefois , sans perdre son humidité, la terre 
est liquéfiée par le feu , et ensuite en se refroidissant elle pro- 
duit une pierre qui a la couleur noire s. Et lorsque de la même 
manière cette terre est privée d'une grande partie de l'eau qui 
s*y trouvait mêlée, mais qu'elle est composée de parties plus 
tenues et qu'elle est salée, il se forme ainsi, un corpis à demi 
soUde et susceptible de se dissoudre de nouveau dans l'eau : 
ainsi se produisent, d'une part le nitre, qui sert à laver les taches 
d'huile et de terre 6; de l'autre, ce corps qu'il est si utile de 
mêler avec les substances réunies pour flatter le palais^ le sel. 



1 V. note 87.— 2 V. note S8.— 3 V. note 89.— 4 V. note 90.— 5 V, note 91. 
«-ev. note 92. 
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vôpov, $soft\kç (TtôpLOi sT'éveTo. Toc Bi zotvà êÇ àftjfotv^ v5«Tt fiiy ov 
^vToc, Ttvpi 06 5tà To TotovJej ouTw Ju^TngyvyTea. t^qç oyxouc 7rv/> 
pèv à*ijO TS oO -njxst * rHç y«p Çvç^o-êwç tûv Staxévùnv aur^c fffACîc^o- 
lupéçspa Treyvxôra, îtà tto^Xiqç sCpit^onpiaç tovra, ov |3i«Ç6pt«v«y 
ccXuTov «Otïjv eot or avT« ariQXTov itocpicyj, ra ^è u5aToç «TretîiQ jxetÇ&v 
61 TTS^uxe |:a£/3>î , jStatov Troeovjxsvcc ttqv ^ee'ço^ov, Xuovra aOniv TiQxeu 
yÂv ^âv yàp àJijç'«Tov vttô Ptofç outwç uJwjO fAovov Xuee, ÇDvsçmjxvcocv 
5è ttXïîv TT^jpoç ou5sv* 6tcro5oç 7«p ovSevî tt^ïîv nvpi "kùsinrai» tij> 
Js u5«roc av Çûvo^ov t>7v pèv iStajoToé'nQV itvp jxôvov , Tïjy 5i «ffôr- 
vsçépoiv àp^oTspot , TTÛ^ T£ /«t à>3p , 5t«;^eîTov» 6 ^sv xarà t« Jea- 
xev« , TO 5è xat xarà rà Tpiyoiva, ^icç Bè océpx Çuç-avra où^cv Xvet 
ttXïjv x«tk to cotpj^etov , àêtaç-ov Si xoraTïixgî povov irO|B. rà $à $ii 
B twv Çi»|ui|xéxTfii)v 6x yÂC ^8 xat u5«toc o'w/xcctwv , jxéxP' ^'/^ ** w^wp 
«uToO Tflc TQÇ ynç îtûcxwflc x«« ]3ta Çu|xire7rt>îjptév« xore;^»} , ri f^iv 
v5«Toç eTTiôvTa eÇûiBev eto-oSev oOx ep^ovra fttj3>j irepippéoitrA TÔv 
©).ov oyxov aTïjxTov iiatrSf rà îé intphç eiç t« twv v^aruv deaxcva 
cèo'eovTa^ OTrep uSw/) T^v, toOto îi izvp àspec. àiripyal^oiuva , t>3- 
yBéifct Tw xocvw o'fij^arc joetv |xov« «trta Çvjxêsêvjxe* Ti»7;^av« 5è 
TaOra ovt«, rà ^ Harrov e^çpvra. uJaroc i TÔç to tc Trspi ni» 
(;; ûœXov yévoç aiteiv offa te ^t'ôwv p^urà ei$m xceXecr^t, rà 5i tt^ov 
vSaroç «5 TToévra off« xYjjOoecd)? xai dupitocrixa cwpiocTa Çu|A7nî- 

7VVT«t. 



Kat T« ^èv 5^ cp^ptact xocv&ivîatc te xaî ^eTaX^ayatç etç uXhniXee 
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ce corps qui suivant les termes de la loi , est un corps aimé 
des dieux 1. Quant à ceux des corps composés de terre et d'eau 
qui ne peuvent être dissous par Teau , mais par le feu d*après 
les causes suivantes, voici comment ils se sont coagulés <. Le 
feu et l'air ne peuvent dissoudre les masses de terre; car étant 
plus tenus que les intervalles qui se trouvent dans sa composi- 
tion , ils passent sans effort par ces passages très-vastes pour 
eux, et la traversant ainsi sans la dissoudre « ils ne la fondent 
point. Mais les parties de l'eau , étant plus grosses , font effort 
pour la traverser, la dissolvent et la fondent. En effet, quand 
la terre n'est point condensée avec force , il n'y a que l'eau qui 
puisse la dissoudre ; mais quand elle est compacte , il n'y a que 
le feu ; car il est le seul corps qui puisse y pénétrer. Quant à 
l'eau y l'union la plus forte de ser parties ne peut être dissoute 
que par le feu ; mais l'air ou le feu peuvent également dissoudre 
la plus faible y l'air en s'introduisant dans les intervalles, le feu 
en séparant même les triangles constitutifs. Pour l'air , quand 
il est condensé avec force, rien ne peut le dissoudre sans le di- 
viser en ses éléments; quand il n'est pas condensé avec force , le 
feu seul peut le dissoudre'. Par conséquent , dans les corps com- 
posés de terre et d'eau , tant que l'eau occupe les espaces vides 
restés dans la terre comprimée avec force , si des parties d'eau 
viennent frapper ces coi'ps à l'extérieur , ne trouvant point d'ou- 
verture, elles coulent autour de la masse entière, sans pouvoir 
la fondre; mais les parties du feu, pénétrant dans les intervalles 
de l'eau et agissant sur elle comme l'eau sur la terre et comme 
le feu même sur l'air, fondent le corps composé et peuvent 
seules le rendre fluide &. Parmi ces corps, les uns se trouvent 
contenir moins d'eau que de terre ; ce sont toutes les espèces 
de verre et toutes les espèces de pierres qu'on nomme fusibles : 
d'autres au contraire contiennent plus d'eau dans leur compo- 
sition ; ce sont tous les corps semblables à la cire et aroma- 
tiques. 

I9ous avons fait connaître à peu près les espèces variées nées 
des diverses figures, de leurs mélanges et de le^rs transforma- 
tions; mais la manière dont naissent les impressions qu'elles 

1 V. note9S.-2T. noteOH,^ 8 Y. note 05. — 4 V. no1e% 
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orev ^? voTç ^cyofAivoiç àéé. <Tupr,6ç Si xai rûv Trejoè trôipxei ysvco'cv , 
;(ft>joèç rûv irspi râ Troe^fAorra oo'a aiaOtsTcxoé , ovr éxsêva aveu rov- 
Tsoy Siii npônpov Oârepa , rà B yjçspec ÛTrorsdcvra nrave/tfv atl6*cç. 
Ta 9re/9è (Tufia xai ^^^v ovra. 

£ ficvTffC. pTC fA^ yàj) of u Tc To ^radoc , TravTsc o';(c9ôv aMocvopcda* 

T^v 91 i^TrroTQTa tûv ttIsuaçîv xocc y&)v{&>v o^uTijTa rSn» rs y^oploav 
<HUxpw^roc x«i raç fopàç rô Ta;^o; , oîç Trâae 9^0^/9 ov ov xaî to^ov 
çfcuc ro TTjOOç-up^ov àet ré^tyst y Xoytç'sov 6cvoc|Jit|xyi}ffxotMvoiç 11^ v roy 
62 ^X'^fA^^oç jKvToO yivso'tv , ort jxbcXira r/etvi] xat oOx aX^i} ^pvffc^ 
SiCfKpiyovffX Qf^y j^ateiè cf/f.cx|9a ts xà o'w^aroc xepaare'Soyo'a , Topro 
£ yvy êtpyiWf ^OfKv ^ cixorojc tô ^roc^Tipa x«c rovvofAa itapi^x^' 

iôyou. Ta 7a û 5*5 tôv iftpi to awfxa ûy^ooiv luyoîkoiijspéçtpei dtriOTfreÇf 
2 T« GiwLpvrtpu iÇwôoOyra , «tç ràç fxfwwv pu Jvvoéfxtva f 9^w fv- 
5vvat, fvv&>0©vvTa wpiv to yorspov^ ij àvwpiaXov xExcv«f*fvov t« 
Aidyvroy Ji* ofAaXotïjTa XjPfi tîSv Çuvwatv aTrtpyaSéfoya wéyyvW 
rh Si Trajoà ^o"tv Çuvoyofovov pap^rrat xaTa ^ffcv auTo éovri dç 
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produisent sur nous , voilà ce qu'il faut tâcher d'éclaircir. D'a- 
bord il faut toujours que les corps dont on parle aient la pro- 
priété d'être sentis i. iVlais nous n'avons pas encore discouru 
sur la formation de la chair et tout ce qui y a rapport , ni sur 
la partie mortelle de Vlme^. Or il se trouve qu'on n'en peut 
parler d'une manière convenable, sans parler de toutes les 
impressions qui sont sensibles 3, ni réciproquement, et cepen- 
dant il n'est guère possible de traiter simultanément ces âenx 
sujets. Il faut donc prendre l'un des deux pour le premier , et 
nous passerons ensuite h l'autre. Ainsi , afin de suivre , en par- 
lant des impressions, le même ordre qu'en parlant des genres 
de corps qui les produisent , commençons par parler des im- 
pressions qui concernent à la fois le corps et l'âme &. 

D'abord voyons pourquoi nous disons que le feu est chaud. 
Pour cela, remarquons la séparation et la division qui ont lieu 
par son action dans notre corps ; car nous sentons tous , je 
pense, que cette impression ressemble à celle d'un corps acéré. 
Il faut songer à la finesse de ses arrêtes et de ses pointes^ à la 
petitesse de ses parties et à la rapidité de son mouvement , d'a- 
près lesquelles, violent, tranchant et acéré, il coupe tout ce 
qu'il rencontre ; il faut aussi se souvenir de la manière dont il 
est formé : c'est elle qui, le rendant plus propre que toute 
autre substance à diviser nos corps et à les tailler en petites 
parties , explique la sensation que nous nommons maintenant 
chaleur et le nom même qu'elle a reçu ^. 

La sensation contraire est facile à expliquer ; cependant he 
manquons pas d'en parler. Parmi les liquides qui entourent le 
corps 9 ceux dont les parties sont les plus grosses refoulent en 
y pénétrant les liquides les plus déliés ; mais ne pouvant s'in- 
troduire dans leurs places , ils compriment les humeurs de notre 
corps , et tandis qu'elles étaient composées de parties inégales 
et agitées, ils les rendent immobiles par l'uniformité et la com- 
pression , et les coagulent ; or ce qui est rapproché contre na- 
ture, combat naturellement et fait effort pour réagir contre son 
adversaire. C'est à ce combat et à cet ébranlement qu'oti a 



1 Y. note 97. - 2 Y. note 08. - 3 Y. note 99. - 4 Y. note iOO. •- 
5 Y. note 101. 
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jBÎyo; fTEÔi}) •jfvy^ôv Ti To nûQoç airav tovto x«t xh ipwv ctvrh 
taytit ovopoc. 



2x>>3|5&v 5à ôffotç àv ij/xwv lî cà/iÇ Ti7rgtV.>î * it-cCkoc/Ji^t 5è ôaa av t^ 
rfCjOxt* TTiooç aXXu^Lfié re oOtojç. vTrecxet de o^ov itti ff|xtx/90v Pcdvti' 

r> TO ^c ex xtrpocyôyjfàv ov pâaeoiv , «w jÔeêsaxôç fT'^6$pa , àvTtTVTrwra- 
Tov eî5off 9 TÎ T« «V eiç TrvxvoTïjTa Çuvtov 7r)i6tçTîv àyTiTovov 5 fta* 
^tiç». Bocjoù ^8 xal xoû^ov jxerà tqç xcctu ^vveo); avu re ^eycpivnç 
iÇiro^o^vov «y SiilbiQiin vocfféçciTK, fvdu yàp $10 uvuç roirouç dvo 
elvoei dtei^fÔTaç Biyjp rb Trâv, êvavTÎoDc» tov jxêv xccrco^irpôc ov 
ffipivut itdvô Q<T9c revà oyxov aû^aroç s;^^'» tov $ ccvw^ ir/9oç ov 

|x ftxovff£fii>ç ip^etat itûv , oux o^dôv o09ee|xîï vopcÇeev. toO yàp TravTOc 
oujoavoO fffae|9oecdoOç ovroc , ôera fàv à^eç-oîTa to-ov roO pivov ys- 
yovev ïayjxta ^ o^oc&)c avT« ;r/3« ïayjxrcf, Trgyvxévoct , to 5â ixc^ov t« 
aura fiéT^ce rûv èa^r^druy àtfeçnyibç èv tû xaravrex/dO vofuÇetv d« 

TTCCVTWV elvftt. ToO ÎjÔ XÔO'jXOV TauTïJ TTgyVXOTOÇ Tt TWV dpTillLtlKiiiV «VO» 
TtÇ â XOCTb) Tldé^VOC oOx Èv ^IXY} ^Ô^Sl TO ^lïiSèv TrpOO'qXOV OVOfAOC ^s- 

•p yetv ; 6 ptèv yà/) yÂrroç «v «ùtw tôttoç out€ xaTw irefvwç otÎTt «vw 
Xsyco'Gcci SUoLioÇf à).X a^To iv fxio'&>* Bk itépiç ovtc ^19 ^ucoç out 
ep^wv $cGc^o/9ov «vToO iiépoç gTgjOOv Oaxépov f^â^^cv ttjooç to ^aovS 
ri Twv xaTavTexj9u* toO Bè ô^oicaç TrâvTij Tre^uxoTo; Trota Ttc «tti- 
* ^jOcov ovô^aroc «Otû èvavTta xat 7:^ yçàS>i «v ijyotTo ^s'yety ; ce yip 
^^ ri xaè çtptiv siin x«t« fASO'oy toO ?ravTÔc to-OTr^Xs; , dç où^iv av 
TTOTS Twv èo';(0CTa>y 8ve;^9gc)2 oià tijv ttocvtïî ô|xo(ÔT)3Ta aOrcâv * àTl ti 
x«i îrepi «vtô Tropevorro Ttc sv xvx).w, 7rc».AX(C av crà^ àvrcTrov^ 
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denné le nom de tremblement et de frisson , et qu'on a appli- 
qué le nom de froid à l'ensemble de ces impressions, ainsi 
qu'à ce qui les produit^. 

On nomme durs les corps auxquels cède notre chair ; mous, 
ceux qui lui cèdent, et de même les uns par rapport aux au- 
tres : ceux-là cèdent, qui ont de petites bases; mais ceux dont 
les parties ont des bases quadrangulaires , ayant une grande 
force de stabilité , sont de l'espèce la plus ferme et de celle qui 
peut acquérir le plus de densité et devenir la plus résistante. 
Quant à la pesanteur et à la légèreté , c'est en les examinant 
dans leur rapport avec ce qu'on appelle le haut et le bas, qu'on 
peut en rendre compte de la manière la plus claire. En effet , 
que l'univers entier soit séparé naturellement en deux régions 
opposées , savoir le bas , vers lequel est porté tout ce qui a une 
certaine masse corporelle, et le haut vers lequel aucun corps 
ne se dirige, si ce n'est par force, c'est ce qu'on aurait tout 
à 'fait tort de penser. Car, le ciel entier étant sphérique, les 
choses qui par leur nature sont aux extrémités à égale distance 
du centre, sont nécessairement aux extrémités toutes de la 
même manière , et le milieu , situé à égale distance des extrémi- 
tés, doit être considéré comme placé en regard de toutes éga- 
leoient. Puisque telle est la nature du monde, quelle est celle 
des régions dont nous parlons qu'on pourrait appeler le haut 
oa le bas, sans être accusé à juste titre de lui donner un nom 
qui ne lui convient nullement ? Car le milieu du monde ne 
doit, par sa nature, être dit ni haut ni bas, mais lui-même est 
au milieu; et l'espace environnant n'est pas lui-même au mi- 
lieu et n'a d'aucun côté aucune partie qui soit spécialement dans 
la direction du milieu, plutôt qu'une partie située du côté op- 
posé. Or, quand une chose est ainsi semblable de tous côtés par 
nature , quels noms contraires pourrait-on se croire jamais en 
droit de lui appliquer? £n effet, en supposant même qu'il y 
eût au centre de l'univers un corps solide régulier, ce corps ne 
se porterait jamais vers aucune des extrémités plutôt que vers 
les autres , puisque toutes sont parfaitement semblables. Mais 
si quelqu'un, faisant le totir de ce corps circulairement, s'arrêtait 

1 y. note 102. 
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rauTÔv «OtoO xâT6> xod ava> vpoadi^ou ro ^v yàfi oXov , xccda^fp 
f e/9)2T0ec vvv ^ , o'^ocpoee^ic ov tottov rcvà )cob'&) , tov ^i av6> ><yeiy 
f^g£v oOx tyufpovoç' o9tv ^i moyMuBm ToOree xok ^ olç ôvree ec- 
Qiffiuda St èxtïvK xaè tôv ovp^tfov okov outcû ^loctpoupcyoc ^liTeiy^ 

B roLvra SioitoXy/nnov vnoBtitévoiç rcc9 ^fuv. citcç èv rû roO xwrhç 
roTTA) xad ôv )i roû Trvjpoç eHiop^c ^X(?oc fvcric , oi %m %l£çw «v 
n^pot^iUvov tiTi izpoç fépercu, ènavt^^ç èit naîvo xa( ^i^va^y 
tiç roOro s;^&)y 9 fti joi} roO Trv/sàç «^acpâv ic^éu n^èc eiç ickdfjy^^f 
eupoiv TOV (uyov xol to TrOp c^ixAiv itc àvâfAMoy e^pce jjcutjynwç » 

(] SvXov (ûç rouXocrrov ttou roO ^éÇovof paov jSi&TOc pc^fuj yàjo {uâ 
9uO£v af£a fxrre&ipcÇopiéyocv; tô fùv tXotvrov ftâXW» t& ^ ir^sov 
iQTTOv àv0c^)2 TTOi» xoTaTscvojxevoy (vycTTfO'Oac t^ fUiff Ttffi V9 fth 
'jto'Xv Pa,p\i xal xaru ^joopievoy x^G^vae , to 91 a^t.txpoy ikwfpht xfcl 
ayo). T^ÙTÔy dii tovto deî fftApMou. SpSivroiç ^iiAç mpi tévi$ t&v t«- 
TTOv* èfri yap y^c jS^êûTsç, yeûBii yfvn decçajASvoc xeû ^qy hnkiu au<- 
T)}y Hxopiey sic àvofiocoy àépa piec xaè Trapà ^uo'iy, àyu^mptc toO 

]) ÇuTTfyoOç àtnt)(piuvec to 9i vyLOtpùrtpov paov roO ptei$ovoc jScaCo- 
ftfvotç ctç ro àyofiocoy*9rp6T8|Boy ^vvéntrau' xov^y ovy ocvsa TCfioatêr 
pn^a^uv , xaê rov roiroy elç ov ptal^o^tsô ce oivonj to $ cvoyTtoy tov- 
Toc; ^iriOùç Papxi xae x9ct&>« toeOt oiîv $4 dca^ 6j9&>c l^eev «ut» Trpoç 
avT« àvecyxi} ^*« to t« itXijÔïî twv ygvwv tottov ivayr^ov oXk» ol- 
Xoic x«T8;i^fcv* to ya/B sv rrépo) xovf ov ov totto» x^ xtaà tin iyflnrréoy 

£ TÔirov ïkoufptù xaè t^ /Sa/oc? rô Pœpî) t^ ts xotoii tô xeér» xml t^ cvai 
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à plasièurs reprises en des points directement opposés, il don- 
nerait successivement les noms de haut et de bas à une même 
partie de ce corps. Ainsi , Tunivers étant , comme nous venons 
de le dire , de forme sphérique , vouloir qu'il soit divisé en 
deux parts. Tune inférieure , l'autre supérieure, ce ne serait 
pa» parler eti homme sensé. Maintenant, quelle est l'origine des 
noms de haut et de bas , et à quels objets appartiennent réel- 
lettient céS dénominations qu'on a coutume d'appliquer au 
monde, pour le diviser en parties distinctes? C'est là un point 
sur lequel il faut nous entendre, en posant les principes suivants. 
Si dans le lieu de l'univers qui appartient spécialement au feu 
et où se trouve rassemblée la masse principale à laquelle il tend 
à 84^ réunir i, quelqu'un, placé au-dessus de cette masse et ayant 
le pouvoir nécessaire , enlevait des parties de feu , les dépo- 
sait dans les plateaux d'une balance , et soulevant le fléau , ti- 
rait le feu avec violence vers l'air dissemblable , il est clair que 
la portion de feu la plus petite céderait plus facilement que la 
phis grande; car lorsqu'une même force soulève à la fois deux 
objets, nécessairement le plus petit suit avec plus d'impétuosité 
que le plus grand la force qui les entraîne , et on dit que le 
grand est pesant et se porte en bas , et que le petit est léger et 
se porte en haut. Eh bien ! observons-nous nous-mêmes fai- 
sant la même chose au lieu où nous sommes. Debout sur la 
terre, nous en séparons des substances terrestres et souvent des 

Eortions de la terre même , et nous les tirons vers l'air dissem- 
lable, avec violence et contre leur nature : alors de deux por- 
tions qui tendent vers la masse semblable à elles , la plus petite 
cède plus facilement que la plus grande à notre effort , qui l'en- 
traîne plus vite dans un corps dissembfoble S. Nous nommons 
donc légère cette petite portion , nous appelons haut le lieu 
verv lequel elle est entraînée, et nous donnons à la manière 
d'être contraire le nom de pesanteur et celui de bas 3. Ces rap" 
porfô doivent donc nécessairement n'être pas toujours les mê- 
mes, parce que les masses principales des genres divers occu- 
pent des lieux différents. Car deux objets dont l'un est léger 
dans un lieu , et l'autre léger dans un lieu opposé, ou bien deux 

f V. note 101. -2 Y. noté IM. - 3 Y. note IHXS. 
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To «V6) TTccvr évocvrcce xat Tr^céyia xat Travrwç $t«fopu npoç ScXhila 
àvsvpeOviaerKi yeyvo/Jtsvûc x«£ ovt«* ro^e yg piQv gv rt Siavotitiov i:epi 
TravTfldv «Otwv , wç « jxgv tt^oç to ^vyysviç oBoç htâçoiç oZaa papù 
fiv TÔ ^epofjtsvov Troctî , tov $è tottov eèç ov to tocoOtov (féperat xar» y 
Ta 5è TOUTOiç e^ovra wç hépr^iç Oirspa, Ttepi W toutwv «u twv 7r«- 
^/xocTOiiv TavTa ama ecjOiiaÔw. Aeéou 5 au xat T]Da;^€oç Tra^iifAOToç 
aîrlav ttôcç ttoi» xan^wv xat eTéjS'w 5uvaToç av eiu ^'^ev " ox^ijpoTïjc 
yàp àvfit>^a^0T)3Ti yn^eïaoLj to 5 ojia^loTijç 7ri>xv6T>îTt itKpi'/tTKi. 



Q/^ Mcye^ov oà xaè Xocttov tûv xocvûv Trspt oXov to cûixa TraGsifiiaTuv 
TO Tûv )3$Sfii>v xaî tg5v àXyeevûv atTeov £v olç des^)2^u0a|utgv xae oca 
^eà TWV Toû cck)/xaroc pio/ïewv aeVôvicecç xr/Tïj/xsva xac ^uîraç Iv av- 
Toêç 3}$ovaç 6 a^a CTrOfiiévaç e;^te. w$ ouv xara iravToç aèv^Tov xac 
àvaeadiQTou iradvi^aroc Taç aeViaç XaptSavcopiev , àva/xeptyiQaieo^oe 

^ TO T^c sOxeviit'Ou T8 xaè ^uffxevviTou ^vcewc o Te ^ese^ofxg^a èv Toêç 
irpéadtif. raÙTTp yàp fe pieTa5tck)XTéov TravTa oaa è7reyoov|xev eXeîv' tô 
f*iv ya^ xttTa yuo'ev «Ox^vutov , oTav xat ppci/y TraÔoç elç ovto i|x- 
TrcTTTij, ^ta^é^GJce xûx^u jjiôjoea sTgjOa érépoiç TauTov àTTC/oyaÇofava^ 
fisp^e 7re|9 av Itti t& f^o6vc|xoy DGovTa èf ayye()i>2 toO Trotn^avroç t^v 
9vva|xev. to 9 évovT^ov IBpoûov ov xot ov^éya .Tf xuxXov côv freto'^ci 

C fAOvov , oiyio 5è oi5 xcveî twv irhimov , wç-s ou îcaîtSovTwv fiopiw 
Itoploiç xklwv SXkoiç TO TTjOôiTov TTaGoç ^v auTocç àx^v)7Tov (2c T& iroy 



objets pesants , ou hauts , ou bas , dans des lieux opposés y 
prennent et ont, comme on peut s'en convaincre , des direc- 
tions contraires, obliques, en un mot tout à fait différentes, 
les uns par rapport aux autres ^. Cependant voici une remarque 
è^ faire sur tous ces objets , c'est que la direction de chacun vers 
là nbasse de même nature fait appeler pesant le corps qui la 
suit^ et fait appeler bas le lieu vers lequel ce corps se dirige, 
et fait donner les noms cc^traires aux choses contraires à cel- 
les-là : telles sont les causes de ces manières d'être S. Quant à 
la cause de l'impression produite par les corps polis, et de 
celle que produisent les corps rudes au toucher, tout homme, 
en jetant les yeux sur ces corps, est capable d'en rendre compte 
aux autres ; car celle-ci est produite par la dureté jointe à la 
diversité des parties , celle-là par Tuniformité jointe à la den- 
sité s. 

Il nous reste encore à étudier ce qu'il y a de plus important 
dans les impressions communes au corps entier^, savoir la cause 
de ce qu'il y a d'agréable ou de douloureux dans toutes celles 
dont nous avons parlé , et ce qui fait que certaines impressions 
ont la propriété d'exciter des sensations dans diverses parties 
du corps et renferment en elles-mêmes des souffrances et des 
plaisirs inséparables de leur présence ^, Reprenons donc ainsi 
les causes de toutes les impressions accompagnées ou non ac- 
compagnées de sensation , en nous souvenant de la division éta- 
blie plus haut entre la nature mobile et la nature difficile à 
mouvoir. Car telle est la voie à suivre dans les recherches que 
nous 'nous proposons. Si une substance mobile de sa nature 
vient à recevoir une impression même légère, il s'établit dans 
le corps comme un cercle de parties qui se transmettent cette 
même action et la font parvenir jusqu'à la partie pensante de 
l'homme , à laquelle elles annoncent ainsi la puissance de l'a^ 
gent. Au contraire, une substance de nature opposée, étant 
stable et ne pouvant se prêter à cette transmission circulaire , 
est seule affectée , mais ne met en mouvement aucune partie 
voisine, de sorte que les parties ne se transmettent point les 



1 V. note 106. — 2 V. note 107. -S V. note 108, -' A V. note 109. — 
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C^y ycvoptsvov (évoccaO)]T9y Tapiay^z to TraOov. raOra 9c mpi rt oç£ 
9(«( Tpi^ocç ici xaê offa o^^a yiQ'eva to Tr^ê^ov e;^opiev iv i^pv ^o- 
pne* reiê 9i cpTTjOOO^ev Trcpè rà r^ç o^«&)c xac obco^c ftcé^c^oty deà ri 
TrUjD^ç às|0«ç Tc cv avroêç ^vvocjiAcy svtêyae ^içnv» ro $)} r^ç i$9oy^c 

f) x«e ^TiTT^ç u^s Ssê ^locvotïadKi, to piv Tra/sà 9>uo'ev xod /3éaeov yc^o- 
jxcyov àdjboov ivotp i^^êy Trflé^c «lyeeyoy , to 9 tlç ^o'cy OTre&y ^roéXey • # 
«dpooy «9^9 TO 9i lijoiffia xotl x0(Tà o'puxjooy àvaevdnToyy to 9 ^ccy- 
r/oy TovToeç èvocvrloaç' to 9i pirr eÙTrrrsiaç T'eyyojxcyov Ûtcov a^ffOq* 
T^ fiily oTc nôtktç'K , ^utmç 9é xok q^ov^c ov prra;^oy , oloy t^ fnpi 
Ta"» o^ey avTi^y TraGiipaToc , j) 9)} cSifLa iv toTc rcpôaQsv ippnOii x«0 
lèpipKv Çrjpjfvkç 32/xûy yéyycGrdae. tovtiï yàp TOfACcè |xiy xa2 xaOdftff 

£ xaî oa» fcXXflc fcifryji ^uttacc ovx i/AfroeoOaiy , ot)9i i§9oy«c mcXev M 
tccCtov ec7reouoi9Ç eI$oç , pdytçat Sk aMin^tiç xat vafféçetTM. xuOm 
T av itroiOip xod ov0v av ocvtiq inj TTjOocrêocX^ouo'a if «TmaToe* jSfa yàp 
TO frfffAn«y ovx f yc T|^ Stmuplcu rs aùr^ç xai ayypLpLwu rà 9i Ix 
fac(oy&>y pcjowy a&>pi«rra (xoyeç eexoyTa tm ^pwtri , 9ca9c9ovTa 3( (cç 

"^ oXoy T«ç xiy:j«cc, iQ^oyftç icy^i %cà >v7r«ç, à^orpcovfteyee fily ^v- 
TTOC; xa6ec^|xiya 3è ira>ey tlç T0tÙT&y iQ^oyaç. ôcree 91 xorcc 9fuxpSv 
T«c âiro;^6}jonofiç locuTây x» xeyc»(jccç eH}}^, Taç 9i itknpÊamç 
ûBpotiç xtti x0CTff foyeéXoc , xeyèû^ecaç ftiy «yacV^Ta , 7skfipétot»ç Si 
•eladijTCxà yeyyojMyoei Xi^irac ph où Ttapé^et r& Bvvit& rHç ^X^^y 
pjtyiçKç Sk wSoyaç' Içt 9 ey9î7>« Tre^oî t«ç f0fl>>9/ac* o^« 9i àircûXo- 
TpeovTesc ph ùBpôt^f xocTa trptxpK 9i fioyiç t« dç raeOr&V fraXcy 
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unes aux autres la première impression reçue , qui reste en elles 
sans pénétrer dans tout l'animal , et alors le patient demeure 
insensible <• C'est là ce qui a lieu pour les os, les cheveux , et 
celles des autres parties de notre corps qui sont composées prin- 
cipalement de terre ; tandis que la transmission dont nous avons 
parlé a Ueu surtout pour la vue et l'ouïe , parce que les organes 
de ces sens renferment beaucoup de feu et d'air. Voici donc ce 
qu'il faut concevoir touchant le plaisir et la douleur. Une im- 
pression violente et contraire à notre nature , produite en nous 
tout-à-coup et avec force , est douloureuse ; ceUe qui, produite 
de même tout-à-coup , rétablit les choses d'après notre nature» 
est agréable ; celle qui vient doucement et peu à peu est inseUi^ 
siUe, et le contraire a lieu pour les impressions coo^'aires. 
Mais toute impression qui arrive avec facilité est très-sensible, 
sans tenir ni de la douleur ni du plaisir. Telles sont les impres- 
sions qu'éprouve le feu visuel lui-même, qui , d'après ce qcd a 
été dit plus haut, forme pendant le jour un corps uni intime- 
ment à nous. En effet, les coupures, les brûlures et les autres 
affections qu'il éprouve ne causent aucune douleur, et on ne 
lessent non plus aucun plaisir quand il retourne à sa forme 
primitive , et cependant des sensations très-vives et très-dis- 
tinctes sont produites suivant les impressions qu'il éprouve et 
les objets qu'il rencontre dans son émission. C'est qu^il n'y a 
absolument aucune violence dans sa division et sa réumoo s. 
Mais les corps composés de parties plus grosses, cédant avec 
peine à Tagent et transmettant les mouvements à toute la masse, 
éprouvent du plaisir et de la douleur : de la douleur, quand ou 
les partage ; du plaisir , quand on les rétablit dans lear premier 
état. Tous les organes qui subissent peu à peu leurs pertes et 
leurs évacuations , et qui au contraire se remplissent tout-à- 
coup avec force et beaucoup à la fois , étant insensibles à la 
sortie des parties et sensibles à leur entrée , ne causent point 
de douleurs à la partie mortelle de l'àme , mais de très-grands 
plaisirs. C'est évident par rapport aux bonnes odeurs^. Mais 
tous, ceux qui se séparent tout-à-coup avec force , et se réta- 
blissent dans leur premier état peu à peu et avec peine ^ donnent 

ly* nate IH.- SY. notellS. — S V. aols 113. 
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B ittvxotç Y.ci.$içaxat y ToOvavTiov tolç eitirpoaOiv izoivxa KiïO^iioiCt* 
raOra 9' cA itepi ràç xaùduç xoct TCfAfléç roO ffcjfAaroc ye^vo^cva èçi 

Kui Tff fùv ^)} xocvà Toû aûyLuroç necvxhç irocOiQ/xaTay rôv Te ^6>* 
vupicûv offac Totç iptùotv «ùrà ygyovao'i, o';i^e5ôv «joairat* t« 5 ev 
èSéoec lUptfftv lifAÛv ycyvofieva^ roé ts Tradq xaè rocç aiWac tôjv 9|0uv- 

G TcAv «eùra , Tncparéoy s^Treîv , av tdi 9vvb>|xe9a. IIjOâiToy |xâv oSv o^ft 
râv ;^vpâv Tréjot ^ovtsç év roêç izpoaQtv «TrsXiVopKVy tdt ovree TraGii- 
fAOcra ^rtpc nâv y^ôirrav^ Sfi^avcç'iov ji Swarov. ^oiverae 9è xoec recvro, 
«o-Trep o5v xaè t« 9ro>X0c, 5i« ffi»7xpt<T«wv re tivwv xat ^coex/oéoeaiv 
yiyvt^octf itphç îè aùtarç x«x/^«a0«t /tâ>]l6v Tt twv oc^^v Tpajj^u-nîW 

]) TC xa2 XecdriQO'ev. o^a fièv daiôvrot. %epi rà ^Xé^ea, olov 9rt/9 ^oxéfua 
TOC 7^&»rn2C reTafiiva Ittc ttjv xoeja^éav , e/ç Ta vonpi, Tijç capxhç 
nai êcitaXà èfmiTnorm» yvitvoc fiiéjO)} xaTaTijxopisva Çvvaytt Td^ ^^Ifêca 
xac àitoÇnpodvit^ rpet)rv7epet /xév ovt« ç'jouyvcc , ijttov îè T/9a;^- 
vovTa aOçijpà ^otvcTcu. Tciè $i tovtgjv Tf pvTtrixà xat ttâv ro Trspê 
T^v y^ôrrav ànoiMvovroL Tzépot p«v toO pLtrpiw toOto BptUvrot xat 
irpoasTrt^aptSavo^a^ uç's dcTroTiîxetv avT^ç Txfç ^ûffeo);, otov q tûv 

Jg ^Tp&iv ^uvafACC , izatpà îrâvÔ* ovtwç ùvoptaç-oi' Ta 5f v?rodcs?s/»a t«c 
^tr/>u9ot;c sÇiûiç èni to fiirptov re Tjj ^^'ui/^et p^cjpieva âXvxâ avw tti- 
xpÔTijroç Tpaxtlocç xai ftka ptâ^^ov ij/xtv yavToéÇrrat. Ta ^# rfi tov 
COfAOTOc dcp^TijTt xotv&)vi}0'C(vTa xat ^caevo/xsva utt avToO , ÇuvtX'- 
irjpov^et xat Tra^tv aiÎTa àvTtxaovTa tô îta^ep^ijvav , t^epopavei rt 
vitb xoxifomxoç avfit» irpôç Taç rîiç TiBfcîknç odaH(Tnçy T^ftyovrâ tf 
Q5 Travô Ô7ro9oic av ffpoaircTrni , ^tà TavTaç Taç ^vvoé/xct; iptpdec matcm 
Ta ToiaûTa iU)(Bn» tûv ^i avTwv TrpoXeWTVfffxsvûïv fxiv viro ff«- 
frt^ovoç , sic Si xkç oriy^g fOliêac èvSvo/xiv&iv , xat twç boi>9cv 
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des résultats tout à fait contraires aux précédents , et il est évi- 
dent que c'est là ce qui arrive pour les brûlures et les coupures 
du corps. 

Les impressions communes à tout le corps et les noms don- 
nés aux choses qui les produisent, sont ainsi à peu près expo- 
sés : quant aux impressions qui ont lieu dans des parties spé- 
ciales de notre corps, et aux causes pour lesquelles certains 
objets les produisent , nous tâcherons maintenant de les faire 
connaître, si nous pouvons. D'abord nous exposerons le mieux 
qu'il nous sera possible ce que nous avons omis plus haut en 
parlant des sucs, savoir les impressions qui sont particulières 
à la langue. Il est évident qu'elles sont produites, comme la 
plupart des autres, par des contractions et des expansions , 
mais que dans celles-ci la nature des impressions dépend plus 
de la rudesse et du poli que dans les autres. En effet, tontes 
les fois qu'autour de ces petites veines qui s'étendent comme 
des signaux de la langue au cœur i , s'introduisent des parties 
composées de terre et fondues >, qui, choquant les parties de 
la chair humides et tendres, contractent et dessèchent les veines, 
celles de ces parties qui sont plus rudes paraissent fortement 
aigres, et celles qui le sont moins paraissent un peu sures. 
Celles de ces parties qui, étant détersives, rincent tout le tour 
de la langue, et cela d'une manière immodérée, enlevant plus 
qu'elles ne doivent , au point de fondre même une partie de la 
substance de la chair, comme c'est la propriété du nitre^ ont 
été appelées amères. Celles qui ont à un moindre degré la qua- 
lité du nitre, et qui sont modérément détersives, nous paraissent 
salées sans une amertume acerbe , et plus amies de nôtre na- 
ture. Celles qui, échauffées et amollies par la température de 
la bouche, reçoivent le feu qu'elle leur communique et brû- 
lent ensuite l'organe qui les a échauffées, et qui se portant en 
haut, à cause de leur légèreté, vers les organes de la tète, dé- 
chirent tout ce qu'elles rencontrent , toutes les parties de ce 
genre, à cause de leurs propriétés, sont appelées piquantes s. 
Mais lorsque les mêmes parties, amincies par la putréfaction , 
s'introduisent dans ces veines étroites , et y trouvant des parties 

1 ¥• note 114. - 2 V note 115. — 8 V. note 11^ 
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9tùrQ$i ftiptct, jt&lUtn xac ôo'ee odpoç ÇvyLyLtTpiecv ep^ovra , &çt %nn^ 
cecvret. ictpi OLkhîXec ttocciv xuxôcffOac, xi>xa>|iieva 9k izepmiTrzuv rt xai 
tlç inpa ii/^voyava inpcc xoêXa àmpyKl^tfTBeu y Trsjoerttvo^ft roêç 

BciffcoOffcv' a 9ii voré^oç icspi àipa. xot^ijç itiptradiioriç ^ rori fx2v 
^Cb>9ovç , Torè 9i mal xadctpâç , vompoc icfftla. àépoç vivra xocla 
izipuftpn rt ytvéffdai y xal zà pcv t^ç xaOapûç itafaveîç inptçnvat , 
TihiBtiffaç ovoyta Troft^oXuyaç , rà ii rHç yeû^wç , optoO xtvoxjfUvnç 
it mai aipoiuviiÇf (éacv rt xai (u^aev mx^viv ^;i^dî3vac9 rè ^ rov- 
Tftiv aiTcov rSn izaOmiiMTùiv j oÇù fcpoapmdnvai. Ç^^tTraffc 9i to?ç 

C 7rep2 raîtra iîpviiuvoiç itâdoç havriov ocvr evocvriaç eç-i Kpofdae^ç^ 
OTTorav )} TÛv f eceovTci» Çvç'ao'eç iv ûyjsoîc ^ oèxeta rjï ri^ç y^lfijrnjc 
cÇec irs^xuta , ^couvy} fiiv èrcahifOVGa rà rpaxyvQévra , t« 9è irocjoâ 

oTc ^Xtcoc £^|DU)} xarà fùatv lô^xi xae TTjOOff^iXsç Travrî ttôcv tô rotoO- 
Tov ?afioc Twv piaioiv fta&nitarott yeyvopicvoy xtx^ïrrou y>vxv. 



p,£v si9)2 fiiiv ovx cvc. TO yàp t&îv off^v Trâv iQynytvéç , e?^ct 9i ov- 
itvi Çi>pt6s6)2X( Çvyiiurpia itpoç ro revfc ff;reêv oo'fiiiiv. àX> «i/xwv ai 
mpi TccÛTa f^Ssç irpoç piv Tcè yiïç u^cerôç rs yévvj çtviafnpai ^rj-ti" 
çntravy izpoç Bi rà ivvpoç àépoç rs tùpintpaf 9to toutoiv oO^nç 
oO^fvôc oafAJîç TrcoTroTf ^a6rr6 Ttvoç , «>V àsè pptxoiUvoii9 i on^iro- 
£ /xivci)» 3 'n7X0fAévflt>y i OvfUtaïUvav yiyvovral Tcvwy' f£eToe€«^oyToc y«^p 
u^ocToç t^c «Sjoa cés/ooç rs tlç vSoip tv rû pTotÇù rour&iv ytyovaan , 
ceai Te oo'pial Çv^Traerm x^irvèç 4 ôitiy}yi, rovrov ^i ta |si|y If otfpo^ 



TWÉE. 179 

terreuses avec des parties d'air de dimensions convenables', 
les mélangent en les faisant tourner les unes autour des autres^ 
de sorte qu'ainsi confondues elles se rencontrent , et que glis- 
sant les unes entre les autres , elles forment des vides en s'éten- 
dant autour des parties qui entrent dans les veines; alors, 
comme le liquide, quelquefois terreux, quelquefois même pur, 
devient concave et s'étend autour de l'air, toutes ces parties 
produisent des vases liquides , creux et ronds , composés d'eau 
et remplis d'air, dont les uns , formés de liquide pur, sont dia- 
phanes et ont reçu le nom de bulles , les autres , composés de 
liquide terreux , agité et soulevé , ont reçu les noms de fermen- 
tation et de levain ; et ce qui cause ces impressions a été appelé 
acide i. Quant à l'affection contraire à toutes les précédentes, 
elle nait d'une cause contraire ; car, lorsque la composition des 
parties qui entrent fondues dans les liquides 3 est convenable à 
l'état de la langue , elles adoucissent par une sorte de Uniment 
les parties irritées , resserrent ce qui était fondu , relâchent ce 
qui était contracté d'une manière contraire à notre nature, et 
rétablissent tout , autant qu'il est possible , dans son état na- 
turel : c'est pourquoi, toujours agréables et bienfaisantes, toutes 
ces substances, devenant le remède des affections violentes, 
ont été appelées douces'. 

Il en est donc ainsi des saveurs. Mais par rapport au sens 
dont les narines sont l'organe , il n'y a point d'espèces déter- 
minées ; car toute odeur est une chose à moitié formée, et il 
n'y a aucune espèce de corps dont les proportions soient telles 
qu'il ait une odeur quelconque. Les veines qui nous servent 
pour l'odorat & sont trop étroites et trop resserrées pour les 
parties de terre et d'eau , et trop larges pour celles de feu et 
d'air , de sorte que jamais personne n'a trouvé à ces parties au- 
cune odeur ; mais les odeurs naissent toujours de corps qui se 
mouillent, se putréfient, se fondent, ou se volatilisent. En ef- 
fet, quand Peau se change en air, ou l'air en eau, les odeurs 
se forment comme intermédiaires entre ces deux corps, et 
foutes sont de la fumée ou de la vapeur : ce qui passe de l'é- 
tat d*air à celui d'eau , c'est de la vapeur; ce qui passe de l'état 

â V. n«ie 117. ~a y. note 118. - 3 Y. note 110.-4 V. note UO. 
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fiC v^UjO côv ofM/Xn» To 9i cÇ v^oroc tiç àip» xacTrvoç. oGsv liirro- 
Tfpac fiiiy u9aroç ^ 7ra;i^uTSjoae Si off^tcu ^viinuvcu yeyovufftv àipoç» 
^qXoûvToei ftf, OTcoTocv rivèç àvrtfp»)fiivroç mpi rnv «vairvoiàv ay^i 
TÎç ]9e« TO irvevfta c^ç avrov * tots yàp oo'^si |X8v oO^Cjxta Çuv^ajOeê- 
Toet y TO 8i TTvsO^a Tc5y oo'^v èpn^uoQh avTÔ ftovov CTreTflu. ^u oSy 
^^ TffÛTâc, «vwvupa Teè ToÛTa>v Trocx/X/xaTa yéyovevy oux ex «roXXâv 
oOo àfr^ûv e^^ûv ovtcc, àXXà 9e;i^^ to ijdu xae tô Xwjrnphv ecùroOi 
ftovo) JtOBf a(v^ Xs^adov ^ to ^v Tpap^Ovov tc xocc /SiaÇôpicvov tô xutoç 
ttirav^ Saov lôptûv farafv xojov^ç toO ti dp^aXoO xeiTac, to ^ 
TavTov TouTo xocTaTT^aOvov xat TrcéXiv i Tré^uxsv àyaTnjTâiç aTTO^t^ov. 

B Tpirw Sk tdatriVOLov èv tîfuv lUpoç è'Kiffxonovtrt tô irspè ti^v 
àxoiiv , 9t âc kItiuç ri itepi avro Çu^êotévec TrceOijfAaToc , ^cxtcov. 
ôXaK fiiv ovv ^poiyijv Oûfuv tiôv de orruv vit àépoç fyxf^àXou Tt xoc 
edpLetxoç i^xpi ^v;^ç TrXijyïjv îeaîidopiiviîv , tîqv 5è vît «Otôç xîvij- 
ffiv 9 aTTÔ T^c xc^aXijc ftiv dcp^^o^ASvijv , TS^T&>o'av Bi iKpi tiqv toO 
j^TTcrro^ iSpav , «xoniv* ôcrj? 5 «Ot^ç Ta/eî« , oÇirocv , oou dé ^pecSv" 
Tspa, ^apuripM' n^v 9c Ô/aoiccv ôf^a^viv Te xai Xeéay, t^v d cvcev- 

C Tceev tpt^xfiwf* ifâytànv Si rrtv ttoXXi^v, ooiq 9* cvavTÎa, crpiexpiév. 
Ta 9i irfjoê (ti^A^ytocç kùt&v h tocç yçipo^j Xs/Binffopjéyotç àya^xu fn- 

TiTfltpToy îiô XoiTTÔy tri yévoç wfAtv «ta^Texov, ô JeeXsVôai dit 
ffv;i^eè fy coeuT^î iroextXficcTee xexTij^'yoy 9 â ÇuptTrayToc jxiy ;^6ocç cxa- 
Xc9«f«cv^ ^Xoya Tôv ffcD^Mcruy cxftCG>>v àitoppéorjtrKv ^ ô^ |u[Afirrp« 
[<0j9tee ?;^ou90ey irpôç eero^^ey' o^«&>ç oi èy Toêç irpocrQiv ovrûy inp^ 
D TÔy ee^T^y Tiô; ytvMttaç ippinBii» r^S ouy TÛy xPùipLiron mpi pa- 
Xiçic fixôf npénoi r jy c^iccxi c Xôy^ Si^ùlkîv , rà ^^i/ovic «éirô fdy 
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d'eau à celui d'air, c'est de la fumée. Ainsi les odeurs sont 
toutes plus déliées que Teau et plus grossières que Tairi. Cela 
devient évident , lorsque quelqu'un s'obstrue le passage de la 
respiration , et qu'un autre homme aspire avec force le souffle 
qui s'échappe ; car alors aucune odeur ne se glisse avec l'air qui 
sort , et le souffle vient seuU <iégagé de toute odeur. On a donc 
distingué seulement deux genres d'odeurs, dont les variétés sont 
restées sans nom , et qui ne se composent point de plusieurs 
espèces distinctes et simples ; mais on a donné des noms , ceux 
d^ agréable et de désagréable , à ces deux genres seuls , qui sont 
très-apparents , et dont l'un irrite et tourmente toute la cavité 
qui est en nous depuis le sommet de la tête jusqu'au nombril , 
et l'autre adoucit ces mêmes parties et les rétablit d'une ma« 
BÎère agréable dans leur état naturel s. 

Il faut encore considérer en nous un troisième organe de sen- 
sations, savoir l'organe de l'ouïe, et dire les causes des impres-» 
siens qu'il éprouve. Disons donc en général que le son est une 
impulsion transmise par l'air à travers les oreilles , le cerveau 
et le sang, jusqu'à l'âme, et que le mouvement que cette im- 
pulsion cause, et qui partant de la tête va aboutir vers la ré- 
gion du foie, c'est l'impression de l'ouïe 3 ; que le son qui est 
rapide est aigu , que celui qui est plus lent est plus grave, que 
tel son est semblable à lui-même , uniforme et sans inégalités ; 
que tel autre, ayant les qualités contraires , est rude&; que le 
son est fort , quand il est grand , faible dans le cas contraire. 
Quant aux accords des sons , dans la suite de ce discours il fau- 
dra en parler s. 

Il reste encore une quatrième espèce de propriétés sensibles 
pour nous, dans laquelle il faut distinguer les nombreuses va- 
riétés qu'elle renferme, que nous avons toutes nommées cou- 
leurs^ et qui sont le feu s'écoulant de chaque corps et ayant 
des particules proportionnées au feu de la vue 6, pour produire 
la sensation. Quant à ce feu visuel, nous avons, dans ce qui 
précède , parlé des causes de sa formation. Voici donc , sur les 
çoideurs, ce qu'il y a de plus vraisemblable et ce qu'il esl temps 

1 V. note 121. - 2 V, note 122. - 3 V. note 123. — 4 V. note 124. — 
5 V. noie 125. - 6 Y. note 12S. 
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SkXuv [tôpiOL èiiTtiiçrovra re tlç rnit ô^ev ri fthf iXirtùif Ttt 9è \a3^ 
ta 9 tcoc Toiç avznç r^ç o^cgjç ^ptatv eîvat' ri fièv ouy taec àvot- 
<rOmec j & iii X7.1 ^tocifarn ^optev , ta 9i ftetÇu xac Aorroj , ri ^ 
^VYKpivovrec , roc, 9i SteoLpivovroL aOriiv , rotç mpi niv vipxa Oep- 

E f*oêc xw ^v^potç xat toîç îrepi tjîv yXwrrav çpvfvoîç xcci oaa 6f p- 
pavr<xà ovra iptiUu èxa'ksvotiuv àSikfà ttveuy ri re liwii xed ri 
ficX«cva èoivftiv TraOsjfxarra tt/ovotoc èv a>X(k> yivu recùri , ^McyraÇo- 
fav« 9k cck'ku iti rccùraç riç cdrioLç» ovtcjç oSv aura tcpodpririov , 
ro fxiv 9c0cx/>eTexov tqç o^e&>c ^^svxôv , tô 9 èvosyriov ovroO ptiXav , 
Tflv ^ oÇuTÉpflev fopiv xat yivouç Trupoç Irspoi» irpûaiclTtrouacc» tholI 
^ucKpivovffGcv riQv oyffiv {fiyjpi t&>v optftâT&)v , «ùtoéc rt tûv o^a^L^iûv 
5g ràf ^oÇô^ouç péa 9£6i>dcvffacv xac nixoDcav , ttvjo [asv xac u9&>/9 oBpo- 
ovy ô doxjouov xa^loOfxevy èxeïdev èa^éovaocv ^ aùvov Si oZ^en itvpj 
fÇ èvavriaç iitKyrS^otVf xai ro'j ph èxnioSSyif roç izyjphç olov cctt içpw 
inîç f roO ^ iiaiévroç xai itzpl ro vorepôv xoerao'SevvvfACvoi» , irecvro- 
iccjrùîv cv r^ xuxviase TauT>7 )'eyvo[A6va»v ;^fit>poéT6>y ^ pLappLKpvyiç pLBv 
To TTccdoç TrpofftéTroficv , rb Se toOto impya^ôpjevov 'Xap.'Kpw rt xod 

B Ç'é^^ov e7r&)yopc9«fX6v. ro ds toutojv au |xrra|ù iru/90ç ysvoc , irjoôç 
^v rh r&r» op.p.ir(ùv xtyphv à^ixvoufiievov xaè xspocvvu^ov avrûy 
ç-t76ov di ou , Tjï 5é îidt T^c voTt^o; «Oy^ toO ttujjÔç ^eyvu|Asyi) XP^f-^ 
iveupLOv 7CKpet<7)^opMvip , rpuyoppc èpvBpbv "kéyopLCv, Xoc^Trpov ti ipv6p& 
Xfvx^» TC pyvupcvov ÇocvGov yéyove* to o oaov pÀrpov oo'oec^ ou$ s? 
n; tlStlïi , voOv s;^» to Xi^scv ^ wv piiiTe revà «vayxqv yeàrt^r^ 
iixora "kôyov xocl pjtrpuùç olv rtç eiTrsêv slu SvvotÔç, èpvBpov ok 

C Sii putkavt, Xcuxr^ re xpaBkv a\ovpyoyv Ojo^evov Skt orav rovroïc 
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maintenant d'exposer. Parmi les particules qui ednportées loin 
des autres vont rencontrer le feu visuel ^ , les unes sont plus 
grosses que les parties mêmes de ce feu , d'autres sont plus pe- 
tites , d'autres leur sont ^ales. Ces dernières ne causent point 
de sensation, et on les nomme transparentes; mais pour celles 
qui sont plus grosses ou plus petites, les unes contractent le 
feu visuel , les autres le dilatent , et elles sont à peu près pour 
lui ce que les corps froids et chauds sont pour la chair, et ce 
que sont pour la langue les corps aigres et tous les corps échauf- 
fants que nous avons nommés piquants. Le blanc et le noir 
sont , dans les particules lumineuses , la propriété de produire 
les mêmes impressions que ces corps , mais dans un autre genre 
d'organe, et à cause de cela ces impressions nous semblent dif- 
férentes. Voici donc comment il faut les appeler : blanc, ce qui 
dilate le feu visuel ; noir, ce qui a la propriété contraire 2. Mais 
lorsqu'avec un mouvement plus rapide, un feu d'un autre 
genre , rencontrant le feu de la vue , le divise jusqu'aux yeux 
mêmes 9 dont il écarte avec violence et dissout les ouvertures, 
de manière à en faire couler cette eau combinée avec du feu , 
que nous nommons les larmes; lorsque lui-même, étant aussi 
une espèce de feu, s'avance à la rencontre, et qu'alors le feu 
intérieur jaillit dehors comme le feu d'un éclair, que l'autre 
feu entre et va s'éteindre dans le liquide , et que des couleurs 
de toute espèce se forment au milieu de cette confusion , nous 
disons que cette impression est celle de l'éclat, et nous nom- 
mons brillant et resplendissant ce qui la produit 3. Un antre 
genre de feu , arrivant vers le liquide contenu dans les yeux et 
se mélangeant avec lui , tient le milieu entre les précédents : 
cependant il ne brille pas ; mais la vivacité du feu , qui traverse 
le liquide et s'y mêle, produit une couleur de sang : nous lui 
donnons le nom de rouge &. Par le mélange du brillant au rouge 
et au blanc se forme la couleur fauve. Quant aux proportions 
de ce mélange, lors même que quelqu'un pourrait les connaître, 
il ne serait pas sage de les énoncer, puisque personne ne se- 
rait capable d'en donner des raisons nécessaires, ni même un 
peu vraisemblables. Le rouge mêlé au blanc et au noir produit 

1 Y. note 127. — 2 V. note 128. — 3 V. note 12ft. - h V. note 150. 
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xat yaioO xjscco^t ylyveron , çaeov 5è XêvxoO tc xat jxé^avoff , to îè 
cjp^ov ^xoO Çavdw fjie^typievov. ^cc^jf^w ^s Xsuxov ÇuvsXdôv xaè tiç 
yuikoiv xarocxopsc ipLTreo-ov xvavoOv xpûpia àTroTsWrat, xvovoO dé 
^xû xepavvupévou y^ocuxov , itvppov Je fAS^ovt Trpoto'iov. ra Je o^^a 
«TTO TouT&>v o';^c$ov dig^oc , ouç av à^potoûjxeva pl'eo'e deoEffuÇoc roy 

j) ctxoToc [aOôov. Ei àé riç tourwv epyw ffxoTroupievoç jSao'avov X«fi- 
Sâvoe, TO T^ç àvOpomzlvnç xocî detaç ^u^stuç i^yyoïixùc av eîïj dca- 
f Ojoov , on Oihç pÀv ri izoXkà dç îif ÇvytspoLVvxtveu xoec «raXcv èÇ éifhç 
eîç TTO^Xà deoc^vsev txavoç wç eTreç-â^voç a/xa xat duvaroç, «v6pv^ 

E iTftïv 5g oOdsiç oO^mpa toutwv îxavoç ovts eçt vOv out eto'aOd/ç 
TTOT sçat. 

TaOra W Tfâvra tÔts Tauryi 7r8|>uxoTa «Ç «vcctxiîç ô toû xa^X/ç-ou 
Tr xat àpiçorj ^myitotjpyoç èv roïç yeyvopévocç Trape^a/x^ovev 9 ijvcxft 
TÔv avToépxq TE xat tov TsXsGJTaTOv dsov gysvva^ p^pcî»^voc fAiv race 
irfjOt raOra othioaç xtitTnperoxKraiÇj ro de eu TCXTatvô^oc sv Trâffc 
T04Ç ytyvo^votç auTÔç. $to drî p^^oij 50 atTiaç elBri ^lopi^etrBat ^ to 
^8v àvâyxof ov 5 to de decov 9 xul to piâv 6et ov iv utckvi Çiitciv XT12- 
ffewç Evexa cvda^^ovo? p/cu , xa0 oo-ov vjy.w 13 yufftç «vdé^rrac , rô 
^9 dl àvaTxatov Exstvc(>v yrcHpiv , >oytÇop'vouç wç aveu toÛtwv oO duvoTa 
avTOL éxeêva, e^ olç cTTroudaÇo^v , piova xaTavoetv oud etv Xa6eêv 
oOd a^^uc TTwç |jieTao';^erv . 



Ôt ouv dïi Ta vûv ola tsktov^v ïîfjtêv vhi Trajoâxe^Tac t« twv «i- 

TÉuv yévm dtuXaa^xeva, é$ uv tov eTrQotTrouOlôyoy de? Çuvu^av^vac, 

iroéXcv ETT à/5;i^v àvéX0&)|xev dià jSpapre'&w 9 Tapru Te ecç TavTOv i^opiU" 

B 6b)^ oâev dfv^ oe^xoficGa , xaè TcXcuTiiv fih xe^etMv re rû- fwBu 
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la couleur pourpre. La couleur foncée est produite, quand aux 
précédentes , mélangées et brûlées davantage , on ajoute encore 
du noir. Le roux est formé par le mélange du fauve et du brun ; 
le brun par celui du blanc et du noir; le jaune par le mélange 
du blanc avec le fauve. Le blanc uni au brillant et tombant dans 
le noir foncé y forme la couleur d'azur sombre; celle-ci mêlée 
au blanc produit le bleu pâle , et le roux mêlé au noir produit 
le vert-tendre 1. Quant aux autres couleurs formées de cel- 
les-là, il est aisé de conjecturer, d'après ces exemples, par 
quels mélanges on peut les expliquer sans s*écarter de la vrai- 
semblance. Mais si quelqu'un voulait vérifier tout cela en le 
soumettant à l'épreuve de l'expérience , il méconnaîtrait la dif- 
férence de la nature humaine et de la nature divine, qui fait 
que Dieu est capable de former de la plupart des choses un 
mélange unique et ensuite de le diviser de nouveau en plu- 
sieurs espèces, parce qu'il a à la fois la science et le pouvoir 
nécessaires ; mais aucun homme n'est capable de l'une ou de 
l'autre de ces opérations , et ne le sera jamais. 

Toutes ces choses existant donc ainsi dès lors eu vertu de la 
nécessité , l'auteur du plus beau et du meilleur des ouvrages les 
prenait au sein des choses qui naissaient, lorsqu'il engendrait le 
dieu se suffisant à lui-même et le plus parfait : pour cela il 
faisait servir à ses desseins les causes propres à ces corps et 
opérait lui-même le bien dans tout ce qui se produisait 3. C'est 
pourquoi il faut distinguer deux genres de causes , le genre né- 
cessaire, et le genre divin, et rechercher en tout la cause divine^ 
pour jouir d'une vie heureuse autant que le comporte notre 
nature, mais étudier aussi les causes nécessaires, en vue de ce 
qui est divin , pensant bien que saris elles il est impossible <Xe 
concevoir cet autre objet de nos désirs, ni de l'obtenir, ni d'y 
participer aucunement 3. 

Maintenant donc que , comme des ouvrier», nous nous som- 
mes procuré dans ces deux genres de causes une matière toute 
préparée pour former le tissu du reste de notre discussion &, 
revenons à notre commencement , et parcourons rapidement 
tout le chemin que nous avons fait jusqu'au point où nous en 

i T. noit ISL- 2 Y. note 1)2.-3 T. noie 183. - A T. note 134. 

Si 
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7fSipb>iuOK «jO/jioTTouffav èiziBzLvui rote T^poaBtv. wffirejO yàp ouv xat 
x«T àùyjxç ùi/Bri , raOra àrflcxTwç e;<ovTa ô ôeoç h icotç-w t« «ùt» 
Trpo; auTo x«t Trpoç a^Xn^a mjit.\urpiaç evwrotuffev , off«ç t« x«î OTrif 
^uvarov Jv àvoéXoya xat avptfjtfTpa elvae. tots yctjO outs toûtwv ocoy 
a^ TÛ/yj Ti uÂXtlyjtv , ovre to izaptknav ovo^âaut twv vuv ovo^aoc'* 
Çouivojv «^eoXoyov )![v oO^sv , olov is'jp xœt v^&)/9 xat eire tûv aX-* 

C Xwv. à^).« TTflévTa raOra itpSxroit SuxôayLiidtv ^ «TreiTcc ix tovtuv irôh^ 
To5« ÇvvgçTQO'aTO, Çwov h Çw« e^ov rà izivxa tv saura dvijTcè àO«- 
v«T« TS. xat Tôv piv Ôetwv «utoç yiyvtrat Sniuovpyoç^ twv Sé^OvuTÔv 
Tïjv yévedcv Torç iauTou ysvviipao't ^mittoxjpyéîv Tcpoffirot^tv, ol ik 
pitpoûfAevoc , 7rajoa>a66vT8; à/5;^iQv ^vyfiç àSavarov , to prra touto 
ÔvTîTÔv ffû^a auTïj Trepirrô/sveuffav oyyiiw t« w«v to o'ûpia cdoo'av^ 

I) a».o Te eiBoç sv «utw 4'^x^ç TrpocwxoSôftovv to ôvijtov, ^fey« xeei 
àxa^xata èv JauTÛ Traôio^aTa e^^ov , irpSinov ftlv ijSoviiv , pyt^ov 
xaxttO Séhap , CTricTa >v7ra; , ceyaGûv 9>vycéc , fre ^ au Bdppoç xflt! 

I 

foêov, a^povs Çu^€ou^G<>9 Ou^ôv $s $u(77rajoafiv6i}Tov^ iXiriStc f iù^ 
Tra/Doywyov aiffÔiQO'fft Te aXôytù xat 67rt^etp>îT]p TravTÔç tptùxf Çvyxe-r 
jDaerâpevoc r auToé àvo^xotuç to 6vi}TÔv ysvoc (uveOto'av. xftc %^ 
TavTa ?i^ 0'e66p.evT>e ^eatveev to detov , oTt p} Trao'a qv àva^q ^ yjoor 
^tç èxetvoi» xaTotxtÇou(Tiv etç aD.ïîy tov 0'(k>|xaToc oixTierev to 0'yi3Tov ^ 
£ iffdfioy xat Ojoov ^eotxo^opuio'avTeç tiîç rt its(falriç xui rov çiHBovç'^ 
ctvyéva fara^v TtOivTe; , eva et 17 yj^pf-Ç* sv $:i Totc çii^cp'c xac t^ 
ka).ovp8'y&> Oujoaxe to tqç "^'^yfiç Gvijtov yévoç èvs^ovv. xat I;rec9i} to 
jxiv ôffAecvov ftOr^ç^ r6 iè x^poy 9rf^xcC| }(;ocxo3ofM0ffi toO didp«|OÇ 
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Sommes ) puis tâchons d'ajouter à ce discours une fin et une 
conclusion en harmonie avec ce qui a précédé. Ainsi que noua 
Tavons dit en commençant y toutes ces choses étaient d*abord 
sans ordre , et c'est Dieu qui a établi dans chacune en parti- 
culier, et dans toutes, les unes par rapport aux autres , par 
tous les moyens possibles , la mesure et toutes les proportions 
qu'elles pouvaient recevoir. Car auparavant^ si elles en offraient 
la moindre trace, ce n'était que par hazard, et il n'y avait ab- 
solument rien qui méritât vraiment de porter les mêmes noms 
que les choses actuelles , par exenfple les noms de feu et d'eau, 
et les autres semblables. Dieu commença par mettre toutes ces 
choses en ordre; ensuite il les employa à former cet univers, 
animal un, renfermant en lui-même tous les animaux mortels 
et immortels^. Lui-même est l'ouvrier qui forma les animaux 
divins ; quant aux animaux mortels , iJ confia à ses propres en- 
fants le soin de travailler à leur formation. Ces dieux, imitant 
leur père et ayant reçu de lui le principe immortel de l'âme , lui 
façonnèrent ensuite ce corps mortel, et lui donnèrent pour char 
le corps entier, dont ils firent encore la demeure d'une autre 
espèce d'âme , de celle qui est mortelle , et qui a en elle-même 
des affections violentes et fatales , d'abord le plaisir , ce grand 
appât du mal , ensuite les douleurs , causes de la fuite du bien , 
de plus l'audace et la crainte, conseillers imprudents, la pas- 
sion sourde aux avis, et l'espérance , qui se ^laisse facilement 
séduire par la sensation irraisonnable et livrée en proie à Ta- 
mour de tous les objets 3. Mêlant toutes ces choses d'après la 
nécessité, ils composèrent ainsi l'espèce mortelles. C'est pour- 
quoi , craigqant de souiller le principe divin sans que cela fût 
ab;solument nécessaire, ils donnèrent au principe mortel une 
demeure séparée dans une autre partie du corps , et pour cela 
ils placèrent comme une sorte d'isthme et de limite entre la 
tête et la poitrine , savoir le cou qu'ils interposèrent entre elles 
afin qu'elles fussent séparées^. Dans la poitrine et dans ce qu'on 
appelle le thorax ils attachèrent le genre mortel de l'âme : et 
comme une de ses parties était naturellement meilleure, et 
l'autre "pire, ils divisèrent encore en deux demeures la cavité du 

1 V. note 135, - 2 Y. note 130. -3 Y. note 137. - ft Y. note 188. 



188 TIMAJOS. 

70 0(V To xOtoÇ) Stopii^ovTSç olov yvvaum , ttîv $k àvS/sûv x^joi; ofx]!}- 
^cv y rac fpivciç ^iàffpccy\i.K tlç t6 pivov aOrûv rcOivrsç. ro prrip^ov 
oSv TQÇ ^vx>3^ àvSptiaç xat Ov^oO ^ ^ tXovsexov o v , xaraneiffoy cyyu- 
Tt^u TQC xfff etX^c foroeÇù rôîv ^ptvôàv n xaè aOp^svoc « tva roO Xoyot/ 
xomQxoov ov xotvjï prr èxeevou ]3î« to twv nriÔufAiwv xccréxot yivoç , 
ctroT èe tïjç àxjOOTroXccoç t» èTrirây/xaTt xat Ityw fxïî5«^ irUBtfrQui 

B <xov idcXo<. Ti9v $é $1} xupSiay apifiice rûv ^Xc^ûv xai TnjyiQV roO TTt^t^ 
^Cjoofuvou xoercc irivret rà fiùn (rfoBpCiç o:tit.cno( tiç r^v Sopvfopixttf 
oiioiVf» 'AetriçYivoiv ^ cva, otc Çccsec to toO du^oO fAsvoç roO X670U 
^TftpaT/eAoRiToc &ç riç ceSexoc Tri/a t aura ytyvsrae izpâÇiç eÇ&)Ô€v j 
xoM rcç à^ro râv I; v^oGcv eTrtdu^tûv , oÇsuc dcà 7ro(vTci>v rôJv ç-ev^nrûv 
Trâvy ovov aeaduTcxov sv rû O'upLorre, rûv Te TrocxaxsXeuffsuv xat cèTrcc 
X»y aèaOavôfUvov ytyvocTO STngxoffv xoct ^Trotro itoivrip xat to pùrtçof 

sv r^ Tûv ^nvûv irpoo'^oxéa xaè tî} toO dufioO iyipctij irpoyiyv»" 
cxovTCç oTc ^ea nvpoç q ToeavTiQ Trâcra ipicXXsv ot^ijo'tç yiyvsaQcu tûv 
dv^ov|xiv&>V9 CTTixoujO^av avT^ lUiXKvontuvot tHv toû ttXsv/xovoç (ifflrv 
sys^vTevffav vpStTOv piv ^aXoxnv xaî «vac^ov , f Ira aiRpayyaç tvToc 
f;rov9av oîov cttottow xaTarrr/9)2|isyac, iva rô re Tryeupa x«i tib 
D ffwfta ^^^ojAfyi], ^X®^^*> «yaTTvoïiv x«î paçônvriv sv tw xavjAarc 
'KOtpiyw., Jio 5i3 t:qc àpmpiaç opçeTOVç eTci tÔv TrXsûjxova eti^v x«t 
ntpi ti5v TLotpBioiv |auT&v irtpdçmaoiv otov ôf^fia fAflcXaxov^ *v« 6u- 
juiôc iSvcxa Jv avrfi àxfiâ(ii} , ini^ôio'a ctc ûttc^xov xat àva^f^x^ftfvn ^ 
TTovovera jfrTOv fiâX^sv t&î Xot&j ixerà ÔupioO ^vvaiTo vinipmîv. 
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thorax y comme on fait pour séparer Tappartemeot des femmes 
de celai des hommes, et mirent le diaphragme au milieu, 
comme une cloison i . Ainsi la partie de Târae qui participe à 
la force virile et à la passion énergique , étant opiniâtre , fut 
logée par eux plus près de la tête , entre le diaphragme et le 
cou y afin qu'obéissant à la raison et de concert avec elle , 
elle comprimât par la force les désirs sensuels, lorsque ré- 
belles aux ordres que leur donnerait la raison du haut de sa 
citadelle , ils ne voudraient pas s'y soumettre volontairement. 
Le cœur , nœud des veines et source du sang qui circule im- 
pétueusement dans tous les membres , fut donc placé par eux 
dans la demeure des satellites de la raison , afin que , quand 
les passions énergiques s'irriteraient à la nouvelle, donnée 
par leur souveraine, de quelque action injuste commise dans 
ces membres par une cause extérieure ou même par les 
désirs intérieurs des passions sensuelles , aussitôt , par l'inter- 
médiaire de tous ces conduits étroits, toutes les parties sen- 
sibles du corps, toutes celles qui peuvent sentir les avertisse- 
ments et les menaces, reçussent rapidement les ordres, les 
suivissent entièrement , et permissent qu'en elles la partie 
meilleure de nous-mêmes eût partout l'autorité 2, Prévoyant 
les tressaillements du cœur dans l'attente des dangers et au 
milieu de l'irritation des passions énergiques , et sachant d'a- 
vance que le feu devait servir à produire tous ce» gonflements 
de la colère ?, les Dieux pour venir au secours du cœur , for- 
mèrent avec ait et greffèrent sur lui le poumon , qui d'une 
part est mou et vide de sang , de l'autre est â l'intérieur tout 
percé de trous comme une éponge y afin que recevant l'air et 
la boisson , il rafraîchisse le cœur et lui donne du repos et du 
soulagement dans son ardeur brûlante^. C'est pourquoi ils dis- 
tribuèrent les conduits de la trachée-artère dans le poumon , 
et placèrent le poumon lui-même auprès du cœur , comme un 
cQussin bien mou pour en adoucir les battements , afin que, 
quand le cœur bondit contre lui de toute sa force, rencontrant 
an corps qui cède et dont le contact le rafraîchit, il puisse, sans 
autant de fatigue , servir mieux la raison en obéissant à un gé- 
néreux emportement. 

1 V. nolô 159. — 2 V. note X^0. - 8 Y. note 141.-4 V. noie 142. 
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To ii Sii ffiTwv T&X0C£ ttotwv circdxi^jjrexôv nÇf ^v^^Ç y.ftt ôo-wv fv« 
ditav ^icè TiQv roO o^ûjuiaTo; (0';^s( fdmv^ toOto e^c t^ /ArraÇù rûv rtf 

£ oocvûv xaé toO 7r/90ç tov opi^aXov Ojoov xaxftnuo'cey , otov ^ ocrvqv ev 
«(frayrt tovt&i r^ rôffo) t^ toO cu/iaroç Tjoû^ Tncnfivot/xeyoi* x«£ xa- 
ridïîffav 5»} TÔ tocoOtov hraiiBa wç O^oepipta uyptov , rpéfeiv $k Çuvij^- 
uévov àveeyxarov , siTrSjO tc ^TXoe ttotè dviiTov etttffOui yévoÇé e v ovv 
cui vcftô^vov 7r/9Ôc ^ arvy) xocî ore TroppurotTCi) toû jSouXeuopivou xœ- 
TOtxoOv , QôpvSoif xat poiiv wç Aap^tpjv 7r«joé;^ov , to Xjoatiçov xaô 
71 novprtav ^fijDt ToO nûai xotvÂ ÇvfXfijOOVTOç «w ^oyjïtvsvQai ^ Btà t«Ot 
évraOGa s^otracv avTû 'ngv râ^cv. Ee^oreç ^i deOto eûç Xoyou fx^ outt 
^vvnaetv eueXXev, et ts th} xcet [araXoc^êâvoe revo; au tôîv odaOn" 
ffi(iiv , ovx Sjx^uTOv aÙTâ> TO piiXeev rtvûv £ cocto li'/on'i , uiro ^ <c- 
^ebXuv x«è ^eevroccfjiaTuy vuxtoç ts xaî fMÔ iny-épocv yLoXiçcc ^X^V?^^ 
ynffotTo, TovTw Jri 0goç «7rc/3ouXeûo'«ç «vtw tiqv toO t^îroToç e^éay 

3 (vvftpQ« xat cdiQXffv si; f^y ixeivou xaTOtxijo'tv , ttvxvôv xat Xscov xa/ 
Xa^frpov xat ^Xuxu xat irtXjOÔTjQTa «x®v pi};<av)}(7â|Aevo; , îv iv aÙT^ 
Tûv ^iQcvonyioirtûv iq ix toO voO (^tpopÀvri dvva^e^ , olov iv xaTo^rrpfry 
oc^o^ACvu TUTTOifç xat xaTt^stv il^tùkoL iraps^^ovrt , ^oCot pùv ecùrô ^ 
ôrroTe jxj^gt Tàc TytxpoTïjToç p^w^viQ f uyyfVÉt , ;^aXe7n5 Tr^oorys/ôaca 

C àiretXjî ^ xarà Trav yffoaiYvOda ôfe'wç tô ijTrap ^oXw^ïî ^ùnyLnrci i^ 
fMavotf Swa^ouffâ Tf Trây. |:>u9Ôv xat Tjoa;)^ù. Trotat ' Xoêôv dé x«î do* 
p^«ç TTuXaf Tt TO jxâv «Ç o/D0oO xaTOxa^TrTouca xai ÇuffTrwffa, t« 
S s^/^ftTTovaa ffvyxXféovcra ts , Xûttoç xat âaa^ ^oipéxoi 9 )(^ or au 
Tflc tvavTta ^fléff^aTa aTroÇwypayo? TrpaoTïjToç Ttç sx dcavoiac Itti- 
irvot»). tiq; piv irixpoTUTOc ««"yx*** iraps^o^ff* t^ f*«T* xm«îv fA«TS 
irpo(Tii:uaOott rijç evavTtaç sauTjî yucswç idsXcky, yXvxÛTiQTt îs T]p 

]) xaT Ixftyo ÇufA^uT^) ttjoôç avTo x/'^f^^') ^^^ Ttâyra opGà xccî Xiêa 



► 
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Quant à la partie de l'Ame qui désire le boire et lé manger 
et toutes ces choses dont la nature de notre corps lui fait 
éprouver le besoin, ils la logèrent dans les parties situées entre 
le diaphragme et le nombril , ayant formé dans tout cet espace 
comme une sorte de râtelier pour la nourriture du corps : 
ils y lièrent cette partie de Fâme comme un bête brute, mais 
qa'iî est nécessaire de nourrir pour alimenter le corps auquel 
elle est attachée, a&n que la race mortelle puisse subsister. 
Ce fut donc pour que, toujours occupée à paître près de son rà- 
tdier et logée aussi loin que possible de l'âme délibérante , 
elle lui causât le moins de trouble et de bruit ^u'il était pos- 
sible et lui permit de prendre en repos les résolutions les plus 
utiles dans l'intérêt commun de toutes les parties ; ce fut pour 
cela qu'ils fixèrent son poste en ce lieu. Sachant bien d'ailleurs 
qu'elle ne saurait comprendre la raison , et que , si eUé éprou- 
vait quelques sensations, il n'était pas dans sa nature de s'in- 
quiéter de leurs causes rationnelles , mais que ce serait par des 
Images et des fantômes que la nuit et le jour elle se laisserait 
conduire, les Dieux, pour y pourvoir, composèrent le foie et 
le placèrent dans le lieu qu'elle occupe. Ils le formèrent deiise, 
poli, brillant, doux, mais renfermant de l'amertume : d'où il ré- 
sdïte que la puissance naturelle des pensées , venant de l'intelli- 
gence et allant se réfléchir en lui comme dans un miroir qui 
reçoit les empreintes des objets et qui en offre aux yeux les 
images^ peut effrayer cette partie de l'âme , lorsque cette puis- 
sance , se présentant sévère et menaçante , se sert de la partie 
àmère du foie, la mêle subtilement dans le foie entier, de manière 
àproduire des couleurs bilieuses, lei^sserrelui-hiême et le réhd 
tout rude et tout ridé, et que d'une part courbant le grand 
k>be hors de sa position droite et le contractant , de l'autre obs- 
truant et fermant les réservoirs et Iqs porter du foie , elle cause 
ainsi des impressions de douleur et de dégoût. Mais, au con- 
traire, lorsqu'une inspiration sereine, partie de l'întdl^ence, 
peint dans le foie des images d'un genre tout opposé, donne 
lé repos à la partie amère en ne l'engageant point à agiter ni 
à toucher la partie de nature opposée à la sienne , se sert pour 
agir sur le foie de la douceur qu'il contient lui-même, et fait 
reprendre à tout)» ses parties leur posiâo» droite et r^ulièîhe , 
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auToO xat ekedOipa àitt^jôxtvoxKfot, eXsoiv Tf xaî evi3p.SjOov itoioî Tiiv 
W[pi TÔ iQirot/a ^v/ii^ iiotpetv yocruxtfffA^vnv , êv re t^ vuxtî ^layoï^v 
f ^ouffav ^pLoiv 9 pioevTSca ;^jo&)^'viqv xccG O;rvov , èntL^io Xôyou xaè 

Çvvtçivuç T^iLÔLÇ f oTS To ôvijTov eTféç'eXXe yivoç wç cipiçov eèç Wva- 
£ fAti» Troccêv , ouTft) $>} xarojsdoOvrsc xai ro ^OXov qp^jv , evee àhiBdaç 

917} fTjOOffolTrTOtTO y XftTCÇ'QO'aV èv TOUTft) TO ^avT9(ov. (xoevov dé «m-* 

vouç if imitai ^ccyrturiç ivQtov xcct à^qdovc^ àXk i xa6 vttvov ti}v 
r^ç <fpovTn(Ti(ùç 'KeBinBtIç Bxtvaiuv 1} Btà vocov :? rêva évdouo'caerfibov 
frdEjOOcXXflcÇac. àXXà Çuvvoiïa'o» ^v ï\i.(fp(ivoç tu re pnôévra àvoe^vi}- 
vdsvTa ovajo d uirap ^tto tqç jxavrcxqc re xoeî cvÔovo'taorTtx^c ^viuc 9 
72 xftè ôffa av tpôivpLOfTK 6f6^^ Trâvra Xo^ec/xû disXsVdat, oirp rc on9j»«£- 
vfi xa2 Ôtu ^7Xovtoc â iroepsXdovTOc ^ noipévroç xaxou q «yadoO* 
roO $i fMcvtvToc ère re iv toutm ^vovtoc ovx spyov rà tfontévra xoè 
^mQdivTft Vf «avToy ^pivsw^ «XX eu x«t TrâXae Xe'yîTat to ir/aâr- 
Teiv xect yvûvac roi Te «utoO xat eavtôv Cù}fpovi povû» TrpotfiQXiiv. 
B ^Ptv W xat TO Twv ff^QyjjTwv ye'vo; èni tkÎç èvOéotç pavretaeç XjOCTaç 
ilctUKQiçKvai vo/jtoç* oûç fActvTetç «utovç èîTovQ/xo;Çou<Tt Tiveç, tô Trâ» 
iJyvoi3y.OTfç oTi r^ç $i ahiyiiw ouTot ^vipijç xat yavTaaewc; ûffoxjoc- 
T«f , xat OU Tc lAuvutç , Ttpatfmat 8i jxavteuo/xsvuv dtxaiorara ovo- 
fAaÇocvT av. « fxèv o5v yvciç toO ilnocvoç $tà TaÛTa TOiavr» tf 
x«£ <v riffw u Xéyopev Tréyyxe, p^a^Dtv |xavT£x:5;. xat iTt piv dij 
^roc cxaoTov ro Toiovroy>«}fAf2'a ivcipyitrupc; 1^^, THjiiffihM 



leur poli et leur liberté , cette insfnration rend joyetnie )a partie 
de rame qai habite auprès du foie , lui donne pendant la nui^ 
une direction convenable, et dans les songes , Tusage delà di- 
irkiatîoii , puisqu'elle ne saurait participer à la raison et à la 
sagesse. Aiqsi ceux qui nous formaient , se souvenant de$ or- 
dres de leur père , qui leur avait recommandé de faire le genre 
mortd ausai parfait qu'il serait possible , disposèrent convena*^ 
blement même la partie mauvaise de nous-mêmes, et pour qu'elle 
ptt en quelque façon effleurer la vérité, ils y établirent la divi- 
nation A* Une preuve que Dieu n'a donné la divination à 
rbomme que pour suppléer à son défaut d'intelligence , c'est 
qn*aucun homme ayant l'usage de sa raison n'atteint jamais à 
une divination inspirée et véritable, mais bien celui dont la 
faculté de penser se trouve entravée par le sommeil , ou bien 
égarée par la maladie ou par quelque fureur divine. Mais c'est 
à lin homme dans son bon sens qu'il appartient de réfléchir 
tur les paroles prononcées , soit dans le sommeil , soit dans 
l'état de veille , par la divination ou l'enthousiasme, et dont on 
eûnaerve le souvenir, et sur toutes les apparitions , de les 
discuter toutes par le raisonnement , et de voir comment et 
pour qui elles sont le signe de queWie bonheur ou de quelque 
ttialhear présent , passé ou futur. Quant à celui qui a éprouvé 
ces transports, et qui est encore dans le même état, ce n'esl 
pas à lui de juger ses propres visions ou ses propres paroles; 
mais on dit , aVec raison et depuis l)ien long-temps, qu'il n^ a 
que l'homme sage qui puisse agir convenablement, connaître 
oe qui le concerne et se connaître lui-même Voilà pourquoi 
la loi veut qu'on établisse les prophètes juges des prédictions 
inspirées : quelques-uns les nomment eux-mêmes devins ; mais 
ils se trompent complètement, ne sachant pas qu'on ne saurait 
mieux les appeler que les interprètes des paroles et des visions 
énigmatiques , et qu'ils ne sont nullement des devins, mais 
les prophètes des choses que la divination fait conniutre^ 
Ainsi voilà pourquoi le foie a reçu une telle nature et a été 
fdacé dans le lieu que nous disons : c'est pour la divination. 
Et c'est dans le corps vivant qu'il ofire les indices les plui 

I X B0te 14S. *^$ T. note MA* 
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^VQ\j ^'7«ycv fÇ àpiçtp&ç y(àptv éxcévov, roO 7ret^s;<ecv ecvro ^a^irpiy 
an xat xadapôv 9 olov xaT07rr/9&> Trotpsorxevcctf^'vov xat srotpwv ou 
9rflc/9axce^ov gxfAOEycêov. dto ^li xaè orov rcvéç àxaOotjsaiftc y^TV&iVTM 
Seoc voffovç o-w^ocToc ir<p( to iQirocjO , Travret q o^Xsjvoç xadaî^ovva 
aura 9f;|frrai ^avonicy ârs xocXou intù àvaéfxov v^c(vGévtoç* ôdfv 
X) ir^QjOOVfAfvoc Tûv àTTOxadatpcpivuv ^ {xeyac xoî uttouXoc avÇflévrrat » 
xat TTocXtv 9 ôray T^xBapO^ to aû^a 9 -Taireevo^fAsvoç tcç tovtov Çw/Çfc • 

I 

Toé ^sv oSv 'Ktpl ^up^^Cy ovov dvyjTov ?;<<£ xoi ovov dcîovy xol 
^TD}, xat luB wt^ TLod Bt K x^jOtC ùixi(TBri , to |xIv à^)}9cc^ (2>ç ecjou- 
rae, OsoO Çv^^ïicavToç tôt àv out6> povcaç du9;^u/9t(oi|Mda* Toyc 
pt^v e^xoc nlftêv cc^qcO'ae xac vOv xoct src [jiâX^ov àvaoxon'oOtfi 9ta<- 
£ xevSuvcvTiov tq ^^oévae xai ^occdft). To $ e^nç ^n rourotac xeerâ 
TaOreè jxrra^ecdxTsov. îv 91 to toO cw^iiaroc <7rt7oe7roy i|i yiyovfv. At 
34 XoyifffioO Totov^c ÇuvtVoE^^^ fiaXeç- âv auTo Travruv icpùcot» 

Tijv ècùiavnv iv lîptv ttotwv xat iîèç'wv âxo^actav xl^efrav of f uvn- 
6fvTCc lipôiv to ysvocy.xal ort toO itsrpLou xod àvayxcdov $tM fiapyé^ 
TYjTa 9ro>^û ;^|0i]O'otpi£6a TrÀéove. iv ouv- pi^ ^Gopa 3eâ voffouç dfera 
y/yvotTO xoeI àTi)Jtç to yévoç euOi>ç to dv>3Tov tsXcvtwi] ^ Toûra frjooo- 
73 p&l*rjot TJ? ToO TTSjOcysvno'o^évou ircS^oroc f^sV/iorroç rc eÇu nSv ovo? 
fiaÇopévqv xoérca xotXé«y ûiro9o;o}v f Gctray^ eeXcÇav rt ?rCj9fÇ niv TÛt 
IvTSjOGJv 7*veff£v , offwç ^ï5 Ta;^T> BtmmpîùaeL jî TpoyiJ t«;i^t5 iraXcv 
T/9o^ç CT8/9aç ic?a0ç(( rô vû^çc «voTXfliCM y x«i nKpixwvm àwljQçài» 



évidents 9 tandis que, privé de la vie» il devient obscur et ne 
donne que des signes divinatoires trop peu distincts pour signi- 
fier clairement quelque chose. Quant à la formation et à la place 
du viscère voisin ^ voici pourquoi il a été fait du côté gauche : 
c'est pour rendre le foie toujours brillant et propre, comme 
un miroir préparé , comme une matière toujours prête à re- 
cevoir les empreintes. C'est pourquoi, lorsque par les mala- 
dies du corps quelques malpropretés s^engendrenl autour du 
Ibie 9 la rate le nettoie en les recevant tontes. dans le tissu sponr 
gieux de sa substance creuse et vide de sang. Aussi» eh se 
remplissant des ordures qu^elle enlève, elle prend une' exten- 
«îon et une grosseur maladive, et ensuite, lorsque le corps est 
purgé* elle s'affaisse et revient à son volume |)rimitif. 

Sur la distinction d'une partie mortelle et d'une partie divine- . 
dans l'âme , sur la question de savoir comment , dans quels 
prganes et par quels motifs elles ont reçu des demeures sépa^ 
rées, pour qu*il nous fût possible d'afBrmer la, vérité de nojS 
assertions , il nous faudrait, avons-nous dit , Tassentiment d'un 
■Dieii ; mais quant à leur traisemblance ^ plnis nous y réfiéchis- 
sons, plus.nous croyons pouvoir ^affirmer sans crainte 1. Ainsi, 
continuons d'après la même méthode. Or il nous restait à 
'ïparler dé la formation des autres parties du corps. Voici dotic 
4es .raisonnements les plus .propres à eh expliquer la structure. 

Ceux qui formaient le genre humain savaient combien nousr| 
serions intempérants pour le boire et le manger, et que, pajr 
"gourmandise , nous en prendrions beaucoup outré mes'trre et 
plus qu'il ne serait^ n^ioessaire. Ain^i, d« .peur qu'une moit 
rapide ne fût amenée par des maladies, et que l'espèce mor- 
'tèTJéà peine formée ne pérît aussitôt, d'après cette prévision 
.'ib fireot^^ur le superflu de la boisson et des atiments lé- ré- 
ceptacle qu'on nomme.^oj-vtfn^r^, et ils y formèrent. les bçyaqx 
avec beaucoup de circonvolutions, de peur que la nourri- 
•ture^ lei traversant rapidement, ne réduisit le corps à avoir* 
^eniôt besoin d'aliments .:n0Uve!atix , et que produisant ainsi 
une insatiable gourmandise,* elle ne rendît la race mortelle 



* ' ï V. • Tiniëè\ p. 2d b ,' c , d ; p. 39^ c, d ; p. 68 d , etc. Cf. YArgamenU 
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xoen^pl^ovy ri Btnrhv yfjoi* ocùihç dk 6 ftvùoç ytyoviv cÇ aiXuité rûv 
^âp rpiyônvùiv oaec itp&ftK àçpctB^ xoi Xiêce ovTa irvp Tt xaî vSwp xit^ 
«ijOft xaè T^v ^ 0cXjO(6fc«c f&^Xcçoc jfy itapowjfi^ ^vvrtTcé t rànrree • 
C ^hç a^ro rûv lauruv Ixceç'a )«v»y X^i^^^ 0c?rox|OtV4)y , fAtyvu; o àX^ 
Jyb^ocç fTVftputrpùt f itttvamppLlceit Ktnrl ^m^tû 7«vic fiij^rcevêàpicyoi) tè# 
'fHut^èy iÇ eeOrôv ànttpyitrecro 9 xoet prrà raûra 9i3 tpvnùoiy tv «eùt^ 
XflCTfSci Ta TùûDf ^u;<b>y ysvi}, o'^/xaTuv rtSçei tpuùàfv «y a^fqativ ^ 
ttt Kicd ixecç'K ith , r&v pve^ov cevr&v Toavrâra xaè rocAOra Soipifro 
'w^ftaxa, sùByç èv r^ dtavo|x|p t^ xor àp)(oiç, xeù r^âv fiiv ro^eto» 
,9%ipfiL0i ocoy upQvpeiv piX^ouo^av aÇecv cv oeÛTô itipitfipH itcnrttt;^ irXiH 

D'orvet tYruvofia^ff roO piucXou rav'DQV t^v ^Cjoon/ «TÔcs^oe^ov, juç affom* 

•f ■ ■ 

)^9$rifroç hdçejj X^v to mpi toOto àyytïov xc^o^iiv yfvnff^^ov* & 
:ll aS t6 >onrov x«2 dtqroy r^ç ^v^fiç ^iMii x9tBfSuvf iSiptic^offilm 

x«l itpopoffxn ivpptïro (f^pLotra^ punkov ik ?râvr«j7riyiîtti«r«,x« x«» 
. ARTtip fÇ «Txvjpwv jSa>XôfMvo( h tôut^v. itâffiiff ^;c^c lktf|ioâ< mpi 

ToÇto ÇvftTroEV^^i} T& ffcS^a ^/xwv à^rec^yaCcro 9 çiyoièpLK ^th €cùt^ 

r 

T^fy ^ttrmeretc «a^jïiilv 'xat Xi^ èfùpam xkî e^evtrf fcuslXA, «al fUtà 
tovfo eZc irv/9 «wro evTtftîO'i, pirr ixeivo 8i ftV vS<ap jSâTmc, TraW 
91 tic itZp oS^ec ^ <^ vioàp' \utoot^pwÊ f ovrw 9ro).XaxfC dç inujx*^ 



tbut entière incapahle de philosophie, écrahgèiw àtnc Modes ^ 
^odocile à la, .partie la plus divine de noua-inêmes <« 

Quant aux os, à la chair et à toutes les parties de cette na- 

Inre ^ voici ce qui eut lien. Elles eurent pour principe la fbr-^» 

nation de la moelle. Car les tiens yitai|x qui ijiiHSsetit l'unie au 

oprps y attachés en tous sens dans la rooëlle , étaient comme 

les i^adnes de Féspèce mortelle ; mais ta moelle elle-même fut 

Aûle de divers élémepts. ^rmi les triangles 9, Dieu prit ,toite 

ceox quiy primitifs » réguliers et polis , é^iient les plus propres 

^ former exactement le feu, Teau, Tair et la terre, les sépara 

4es uns des autres suivant les genres desquels il les prenais, 

mêla ensemble ces trîangles de grandeurs proportionnées , et 

préparant ainsi la semence universelle de Tespède mortelle tout 

«cotière, il en forma la moelle, dans laquelle il planta et àtta^ 

cha les trois genres d'âmes ; et comme la moelle devait recevoir 

beaucoup de figures et de variétés distinctes les unes des au- 

4r», il la divisa aussitôt en autant de formes qa^t'^taît nécea^ 

saire, dès cette première distribution 3. > Comme une partie 

devait; ainsi qu'une terre labourée, recevoir en elle-même la 

âmnence divine, il la fit ronde de toutes parts et doûna^^ cette 

portion de la moelle le nom de cervelle ( enkephalon ) , parce, , 

que dans chaque animal entièrement formé , fa tête devait être ' 

4b vase où elle serait contenue &. Quant à la portion qui devait 

contenir le reste de Tâme c'est-à-rdire sa partie mortelle , il la 

divisa en des formes rondes et allongées , auxquelles il donna 

-le npm commun de moelle , et s'en servant eomme <i*ancres 

pour y attacher les liens de toute âme tt , il forma alors notre 

corps entier autour de cette moelle , après avoir constrmt à 

.celierci. une couverture entièrement osseuse , dont il la revêtit. 

Voici comment il forma les os. Il cribla de la terre pure et 

douée au toucher , il l'arrosa et la délaya avec de la ilioëlle , *^ 

•nsnite il mit ce mélange dans le feu, puis le plongea daiit l'eau, 

puis dans le feu , puis encore dans l'eau , çt le faisant ainsi 

passer plusieurs fois de' l'un à l'autre, il le rendit tel que ni 

l'ail ni l'autre ne pussent le dissoudre... Il s'en servit .d'aboitd 



\ V. note 145. —2 y. noto 14& - 3 Y. note 1A7. -^ A V. nate 148. - 



IftS TIMAI02. 

|àv Tov iyiiLifaXov ocûroO afàxpetv ^tpuropviuwj oçtcvi}*) tkvtii H 
7â çtvT^'j Sd^o$ùv xœrsXinsTo' xal mpl rov 9iftu;^ivtov «fte^ kat vutcocîov 
jAVfXôv <Ç «OtoO cr^ov^vXouç Tt'kitrKç vTrerctvcv oeoy çpoftyy^^ 9^P'' 
{«ptsvoç àfr& Tîlfc xe^à^^C) ^cà frocvroc tôt) itufoùc* Xfte td irS« H 
QTnpiLOL ïtaau^coy oOtu Xidoçt^eê itzpi^okrù ^yjvéfpaÇeVf èpLnotSxv Sip^ 
f$pK , rfi Bocvipùv itpoa^pù^oç év ccvroïç- â»c fM9i3 ive^cefcÉvi} 9vya«' 

B j97«7apievoff roO Siovroç ^pmipùxiptc» elvou xa2 oxapiTrTOTfjoa», 9coe*- 
irujoôy T au ytTvo^xiyqy xat TTftXiy ^u^o^'vïjy a^ocxeXto'ao'ety Ta;^û 

• V 

■ ^mf^tptly ff> ^izipp-oL cyroc avrqc , d^â raOra ovtcj ro rûy ytvptn 
%cd To Tflc capxôç yj'yoç î[JWî;^«yaTO , Tva tw piâv TtoivzK Ta ^g^ij Çuy- 
-^ffar i3r(Tf£yofMy&> xaî àvapLSvta mpi roùç çpoftyyoLç xafATrrojtfvov 
V& afiÂpaxaè IxTCtyo/xe'yoy 9raj98;^ot/Tqv $i (râpxa TTjsoêoX^y ^ xou- 

G sOT^^ac xTiqpiaTa, aupiaffc ^aXaxwc xaê izpoiaiç vTreîxouo'ay ^ Oipiul^ 

dé yoTtda iyroff lairnSc «;^ovo'ay Bépovç yikv àytSlovtruv xaè yorcCofi^ 

'yi}y fÇcj^sv ^v;^oç xarà rrây ro o'ojua 7ra/9f^<ey otxetoy , dta ^uiuîvoç 
1, ...... I ,. 

r^c YTÔ^iy au roÛTO) T^ 7rv/9£ TÔy 7rj009^opiivoy ?Çâ)6cy xeà frcjBCcçâfi^ 
y'oy Tfâyoy àit,vvst(TQcii yjexp'mç, raOra î^/xwy dtavoijdetç ô xn/^oïr^a- 

«> • • • ■ . ' 

.^Qf.» udoeTc piy xaè fn;/»è xac y^ ÇvfifuÇaç xac fuya^o^offaCt^ ^^^ 
p xaè . a^fiu/9o0 ÇvyÔcîç (û/ACJfAa xoct CTro/x/Ço; auToec, aip-Ao: e^;|ru^v 

,M«i> jxaXa^v {uvi^qM* tii}v ^ rûy. ycO^oAiy fbtiw iS o^O xoj fftepithç 

.-'■'. r . "^ . ' ■ ■ 

a^ujxov xpôiviaç ydoty èÇ àp^oiy jxsoijy duyoé^c Çvycxspao'aTo ^ Çay9£> 

' ■ - * 

Xpùfient Kpo^xp^lUTiàç» 6$tv w^rowaripotrj pàv xaè yXiv^^/DoTtjBav 
9a/9xâv, |uiaXax&>rsjoav 9i d^ûy vyporépwj Te ixnio'aTo dûyapiv ycOpa* 

Pi . ■ 
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(>otir former autour du cerveau une sphère osseuse , à la- 
quelle il laissa une étroite ouverture. Puis, pour envelopper 
la moelle du cou et du dos, il façonna des vertèbres qu'il 
plaça les unes sous les antres, comme des pivots, à partir de 
la tête jusqu'ai;! bas de la cavité du corps. Protégeant ainsi tout 
le sperme i , il Tenferma dans une enceinte pierreuse , à la- 
quelle il fit des articulations, se servant en outre pour cela 
d'une substance de la nature de l'autre, du variable^ ^ qu'il 
interposa entre elles pour produire le mouvement et les in- 
fleidons/ Ensuite, pensant qné la substance osseuse était d'une 
nature trop sèche et trop inflexible, et que, tantôt échauffée , 
tantôt refroidie , elle se carierait et corromprait bientôt la se- 
mence qu'elle renferme , pour ces motifs il forma les nerfs et I4 
chair; les premiers pour servir à lier ensemble tous les mem- 
bres , et , par leur tension ou leur relâchement autour des 
vertèbres, à courber le corps , ou à le redresser; la chair, pour 
le préserver des chaleurs excessives , pour le garantir contre les 
froids , et pour lui être dans les chûtes du même usage que les 
objets de laine foulée , puisqu'elle cède mollement et facilement 
à la pression des corps et qu'elle renferme en elle-même un 
liquide chaud, qui, pendant Tété, se fondant en sueur et coulant 
au dehors , sert à porter dans tout le corps une fraîcheur con- 
venable, et qui , pendant l'hiver au contraire, par sa chaleur .. 
propre, sert à repousser le froid qui l'entoure et l'attaque à 
Textérieur. D'après ces considérations , celui qui a modelé nos 
corps mêla et ynit ensemble de l'eau, du feu et de la terre, puis 
ajouta à ce mélange un levain composé de vinaigre et d*eau sa- 
lée, et forma ainsi la chair molle et pleine de suc 8. Mais il forma 
les nerfs en mêlant sans levain des os et ^e la chair, qui mé- 
langés ensemble constituèrent une seule nature intermédiaire 
par ses propriétés, et en y ajoutant de la couleur fauve. C'est 
pourquoi les nerfs eurent une consistance plus raide et plus 
visqueuse que les chairs, mais plus molle et plus humide que 
les os. Il se servit de la chair et des nerfs pour entourer les os 
et la moelle : il lia les os les uns aux autres par le moyen des 
nerfs, et ensuite il les enveloppa tous ensemble dans les chairs 

1 T. noté 150. - 2 Y note 151. - 5 V. notel52. 
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•n yunà raOra (rapS'i ir«vra avrcc xoreffxcaOTv avciôey. ôaa |iiv oSi^ 

}^rrarac cvroç^ vUtçaiç xed 9rvxyQraraic« xeu ^4 xcù xocra roc {vp^ 
^^0éç TGÔy oç-ûvy 09n7 fuS Tcvft àviyxtjv è 'k&yoç ànéfeuvt 9ff?y ecàràç 
^vocy Ppcc^etani aapxa c^ufffiv, tvee ftion ^pro^oty reûf x<i{ft7r«?fftii 
e^o*» ^vo^o/jce ta (r^pitrâc ctTrejoyaÇoevro 9 an ^voxcvijra ycTvofxtyce, 
(f«r au iro^W xoi Tnixvaî qpo^pa ti av à^^acç f^irfirc3bg[|icyiet , 
^cfll çv/9ffénn'a àvaco'9i90'iav s^^rotoOo'ac^ Suo'^vijfAOveuroTejoa xalxo»- 
75 f^'^^f ^ '''^ ^P' '^^ dtavpcav ^rococsv. ^10 ^i} to n rôv fA3»p«#v »«i 
xyijfMÎv xot TÔ Trept t^v twv h^ioay fùtnv ri rt rm |3oa;ri6vMv 07^ 
xot Ta rûy 7n$;;r86>v ^ xaè Svec ak'kec iipav avapOpa 9 ôffa tc ivr^ 
éç-â ^£ oktyÔTïiTa ^u;^ç iv ptvs^iû xeva èçi y/Dovijfffwç » ravra iravra 
fujiTrnrMpfiJTat trapÇiv^ ova $ ^p^pova» ^ÎTrov^ si fu] 1^ ttvw 
orOrïiv x«d aÛTîjv a^ordiiffsciiv êvsxa <roip%« ovt» fuvéçTîfftv, oTov ri 
t5ç y^mjç eWoç* rà Ji ir^iTç-a fxe£ya>(* »,ya|9 iÇ àyoTxqç 7«7»** 

H jiiyi? xa2 ÇxivTpifùidvn (pxicriç oùiapL^ irpoar9é;^rrac irvxy&y Jç^Oy xoi 
cdpxK iroX^^y a^ia ti auroîç of viqxoov OKcG^aty. jxa^fÇ'a yôp tnt 
«svrâ frayrciiv eff;^ey >} mpî Tjjy xf^a^li^y Çuc«^*Cî «irejD ^fca Çupîrf-^ 
irrety igds^lqo'K'niy ^ xaî t6 TÛy àyG/s&iirGav ysvoç ffapxoidq Ip^oy if 
IceuTû xaî verjpuSifi xpecrtpdv rt xe^aXiiv jSiov £y ^e?r^ovy xaS ttoXX^ 
vlovy xac vyteivore/soy xac àXuTroTepov roO yOv xaTixTiqa'arro* yOv H 
toîç mpi T^y i^fMTgjOoy ^wiv ^D/xeoujOyocC; loyi^oplvoiç vértpw m* 

Q \uj^ovtaynpov ^crjoov 3 ppuxuxpovtoynpov jSArioy àTrspyàffaiyro yl* 

Syra Travrl Trâvro); aépmoy* ôGcy ^ jiayû ^ 07^, aap^ ^xac yfO- 
poiç xi^aX^iy^ m oùik xitfAira^ i^cuo'av-^ qv Çvv*f>70(^f(v • «ott^ ircffr 
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dont il les recouvrit. U environna de moins de chair les os qni 
contenaient le plus d*âme, et d'une masse de chair plus grande 
et plus compacte ceux qui étaient moins animés par la moelle 
intérieure. De même, aux jointures des os , quand la raison ne 
montrait pas qu*il fallût une grande quantité de chair, il en 
mit peu , de crainte que la chair , s*opposant aux inflexions du 
corps ^ ne le rendit pesant à cause de la diffiailté des mouve- 
ments > et parce que, si elle était massive, compacte et forte- 
ment entassée , par sa fermeté , elle mettrait obstacle. à la sen- 
sation^ rendrait la mémoire paresseuse , et paralyserait l'intel- 
ligence elle-même. C'est pourquoi les cuisses, les jambes, le 
contour des hanches, les os du bras et de Tavant-bras , tous 
les autres os non articulés i ^ et tous ceux qui , contenant très- 
pea d'âme dans leur moelle , sont vides de pensée, ont tous été 
par lui amplement recouverts de chair; tandis que les parties qui 
contiennent la pensée l'ont été moins , si ce n'est quand Dieu a 
formé quelque organe charnu, pour être lui-même, comme la 
langue par exemple , un organe de sensations. Mais la règle 
générale est telle que nous l'avons énoncée ; car nul corps , se 
formant et se développant simplement d'après les lois néces- 
saires de la nature, ne peut avoir à la fois des os épais revêtus 
de beaucoup de chair et une grande finesse de sensibilité phy- 
sique. En effet , c'aurait été avant tout dans la formation de la 
tête que ces choses se seraient trouvées réunies , si elles avaient 
pu l'être , et le genre humain , ayant au haut du corps une tête 
charnue , nerveuse et forte , aurait joui d'une vie deux fois et 
même plusieurs fois aussi longue et en même temps plus saine et 
plus exempte de souffrances que maintenant. Mais ceux dont 
notre formation est l'ouvrage , réfléchissant s'il valait mieux 
-produire une espèce qui vécût plus long-temps et fût plus mau- 
vaise , ou une autre qui vécût moins long-temps et fût plus 
parfaite^ pensèrent tous qu'à une vie plus longue et pire , une 
vie plus courte et meilleure était tout-à-fait préférable pour 
un animal quelconque , et en conséquence ils recouvrirent la 
tête d'un os mince, mais sans chair et sans nerfs, attendu qu'elle 
ne devait plier aucune de ses parties >• Ainsi» d'après toutes 

1 V. note 153. - 2 V. noie 15^ 
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ovv Tovrce iùataBnTorépa fiv xed fpovtiuynpa , troXù ^i OLOÙinçipK 

;|0|lev ixô^lufffy ôftocoDirc , xoci rccc «"lAyavaç oxjoaeç aùréïç Çvifihir 
atv viro Tigy fûviv r«v itpoaùnov' rA S SXka iiç «Tracvroc tac ftf^b» 
^tivnnptj (vvatrruv âpOpov &p$p<a, Th ^k ^t^ toO ç^piroç ^pâv 
Binfe^Liv G^oOfft xocè y^urr)} xkî ;^tt7eaev évfxoc TÂiy àvicyxoion» xocî 
x&v àpiçwÊ ^cexocjiijo'av oé ^oxoo'fioûvnf , f vOy 9c0eTfir«exr«c) ti^ 

àpiçon ' ivtcyKtâov piv yàj» vâv o<rov tlfiipytxat, T|90^y dc^ov t& ^a»- 
|/MeT£ 9 ro 9â ^oycdv vccjmc s$&> ^ov xac )i7n2/>eTovv ^^oviiast xa]JUç«y 
xai apiçov icivrù» vaparcav. Tijv $ aZ xe^alnit -oZr» fiovev ôçYfvigii 
^t^v Svydcrov ^ây îtv doc tqv fy rote copftcç a^ txanpoy virf^êoS^v ^ 
ovr 0tu Çvoxcaffderaav xco^miy xocê ivuitrBrirov 9ta tov Tôîy ffapxw» 
76 ^x^v iczpu^ûit yvfvopÀmy. rnç 9ii (TAjOxoee^oOç ^orfo»; «^ x«r«t$iv» 
paivopdviiç HpLpLa fXfc(oy Tcepiytyvàp^yov ky^ftàpL^o ^ Ta y^y >cyo/!tfyoy 
BippLCL. TOUT» 9i 9ftcc i^y ire/d2 rôy èyntifa'ko'tt voriBoc Çuyeôy «vrd 9r/}àç 
«vTo xaî pkaçMov xinùxa mpmp^itvv* rnv xe^ oeXiiy. i$ 9i y«Tcç vir» 
râc pecfàç àvcovorot î}|>9e xac (ruvéxXecffsy otOro STrt Tijy xo/9v^y y oToy 
«jijxoe Çvv9tyeiyoyJati^ rb Bk Tûy |ôag»ây 9roivro^«9roy el^ Téyoyt dtit 
ti^y rwy irc/seo^uv 9v^eejAtv xoè rnç rporfiiç ^ pâXXov ^y à^XiiXMÇ fto- 

xùxïtp xotxrMVTti nvpi xo ôcîov ^ rpnOiifToç Bk xcù rnç cxjxajoç c^^ 
9c flrOroO ^j9op(v4c th pikv vyphv xai Btpp.hv oo'oy e2>£x/9cyèç «Tniity, 
t6 91 pucTov sf cSv xftc ro Bipp.u, 2v ^ cupôpsvov pà xiish xt^ç fopiç 
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ces causes , la tête fut beaucoup plus sensible et plus sage , 
lyflî* beaucoup plus faible dans tous les hommes , que le reste 
du corps auquel elle fut ajoutée. Quant aux nerfs « c'est ainsi 
et diaprés ces motifs que Dieu , les rassemblant au bas de la 
cftté et les plaçant tout autour de la région cervicale » les y colla 
lesims aux autres avec similitude , et lia avec eux les eiCtrémi- 
tés des mâchoires au-dessous de la face : il dispersa les autres 
daiis tous les membres, s'en servant pour uhir les articulations 
«Dire elfes. Quant à la boucha avec ses dents , sa langue « et ses 
lèvres y ce fut à cause de la nécessité et du bien i , qu'elle fut 
disposée comme elle l'est maintenant par les divins ordonna- 
teurs^ qui en ménagèrent l'entrée à cause dé-la nécessité, et la '^ 
^Qf tie à cause du bien : <;ar c'est en vertu de la nécessité ques'itH 
froduit tout ce qui donne la nourriture au corps; mats le ruisseau 
de paroles qui coule de nos lèvres pour le service de la sagesse 
est le plus. beau et le meilleur de tous les rutisseaux. Ensuite là 
fête, couverte seulepaent de sa boite osseuse t «Q pouvait rester 
ainsi exposée toute nue aux excès de la chaleur et du froid sui- 

...» *\i**'* 

vant les saisons , et d'un autre côté ôri ne pouvait la cacher sorùS 
lUie masse dé chairs, parce qiie c'eût été Im- rendre stn]âde et 
incapable de sentir. Or, la chair ne sedessfèchant pas, jyi 9*^7 , 
tait formé à sa surface une écorce qui s'en détachait : ç^st ce ^ 
^è lions nommons niairttenant la ^^n; 'Ceiïè pèaxii tl^H&iïh 
et .^e développant à la faveur de f biwûd^cT <|uî fègn^ iaataitr 
do cerveau, revêtit tout le contour de la téte^ et se rejoignit de 
toutes parts. L'humidité, s'élevant par lés siituries du crâne ^^ 
l'humecta et la referma siir le somtnet ée là félêv^fe^itlllbé éfi 
forme de nœud. Ces sutures, de figures très-diVi^sie3y;se.sQnt 
produites par la puissance des cercles de l'âme et par>;elle de 
la nourriture, plus grandes, quand ces^Qe(iX][)iifs^itcès se 
eoœbattaieet davantage» plus |»ettt6s^ <«[uaBd elkS ^^^mbat^-, 7 
taiept moins s. La divinité, piqua cette peau dans toute son éten- 
due avec du feu , et comme par lea trous Phumeur sortait à 
iravèrs elle, l'hamidît^ et la ûBalevfr |râf)m(1ft!eH''âirt(!cfit\'»(irhdis 
ijpe la partie qui était mêlée de If^vin^tîêj^ç mfya^^ d^ç. Jffep^^, 
s'élevant par sa propre impulsion, s'éten^aiît4)ien loin hors de 
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«f w fACcxpov (Tsivrro | ^rÔTnra iotqv g;^ov tw xareexevTYipetrc 9 Ji« 
dff jSjDced'vTÔTa «TtwGovfisvov vttô toO itepuçôyvoç ef a>Oiv Trvsvfieeroç 

(] frâ^ev ivToç ùtto to ^i^pa eé^^o^vov xarep/JeÇoûro , xatt xorra roÛToe 
di2 r« itiOri TO tpty^Srj yivoç èv tû ^ip^rt Tré^ûxe, Çvyysvfç piv 
é^fevTô^ç ov oevToO , (nChnpôrepov $k xaè Truxvorr/sov t^ ^riXiiotc tqç 
'^vfeuçy év aTrop^upcÇofiiiv)} ^épiiocroç cxaçTfj ôjOtÇ il/v)^Oeîaoc Çuveirt- 
Md)'!» , TouTA) 9i3 ^«cffioy iQixfljy ceTrccjOyâo'aR'o tï]v xe^aXijv TroiwVy, 
;rpcl>pi8Voc piv ahiùiç rotç dpifjiUvoiç , ^tocvoovjxevo; 8è àvri <r«p%hç 

D 4(VTo ^fiy elvat çiyfiur^et, tqc :re/!^c tov syxi^aXov evexee àor^a^iaç 
«oû^ xocc Oipovç ;çttp£vôc tc ixavov oxcàv xaè erxsTnfjv Tropép^tcv , 
àvaiffOijorcaç 9i qO^cv 9éax&)^ii|xa é/XTro^ùv ycvijo'opievov. To 9è ev rp 

1S$p\.TpVÇ BeOLTX/'koVÇ XOCTOTT^^ TOÛ VSVpOV XCCC ToO Sép^OCtOÇ 0Ç9& 

^^ fvpi/jic;^é)iv 6x xpt&Vj SnzoÇyiponOkv hf xoivov ÇufiTrâvruv ffxXi3/90V 
yiyovt oé^f^a . tçîç piv Çuvaeréoc; rouTotç BiiiuoMpynQsv , Tp 5 ritia)- 
Tçivp di^moiçt .TtDM^ f Tsftra laojMVfidv evaxee eipyottriuvov * a»; ^a/s froTt if 
£ £v9^£ly ^h/vo(?^éc xeet roXXoe Gujoea yeviSo-oevTo ijTrtç-avto oî Çyvtç-av- 
y^f jjj^WCC^ ^«l 5» îJoi.tipç.Twv ovu;jû)v y^doLç ort i:oXkà. twv $pimut', 
tfbwiêài*M\ikiiXà 9téi^ité^ii(Tav. ûOsv iv Mp^otç ffûOOc ycTvo- 

ucvoiç v^rrruTTuffecvro Tioy twv ovi3yfii)v ysveo'ey. toOtci) dij tôS ^^7$ xcet 

T- 1:.. :i.j .-î-yi .M .. ;. ■r- . ' . • • • '* 

^t^Ç S^^fi^f^i, TflCVTil^ {</î|*«f .^^;C«Ç 0VV;5«Ç Tfi ITC' ooc^occ 'TOÎC 

• < I ' ' 

ËTret^ii (ïi ?rc(vr «jy rà tqû GyïjroO Çcâou Çupfre^vxora ffÀpin xoci 
auTc*) . xeee oeœ rayra viror touT6i>v Tijsiojuisyov x6vovu£vov Tt scracve^ 

,' 1 •••. ,-. ..• .. '.*{ ail','-* ... t- . * » i « • 

fii^é^'i AWtf '^Wêféff' iiià'^^btfti 'JàpWfV(fVttç , ïi<r^ tTtpov {»o» 
ctveee, fVTCuouo'ev* « o4 vOv uftfpft otvopu xac ^ura xai o^rs^fiorra 
ntu^tMvra vnb yu^^yûtç Jt^^t^^i f^p^Ç «f^C. ^^X'i ^/o^.*^i^* 
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la tête avec une ténuité égale à celle des petits trous; mais re- 
poussée, à cause de sa lenteur , par le souffle de Tair environ- 
nant , refoulée à Tintérieur , et resserrée sous la peau , elle y ^ 
prenait racine; et par l'action de ces jcauses, les cheveux fu- 
rent produits dans la peau, semblables à des lanières de la 
même nature que la sienne, mais d*un tissu plus dur et jpliis 
serré, à cause de la condensation que le refroidissement fit 
éprouver à chaque cheveu , qui , en se séparant de la peau , se 
refroidit et se condensa. Celui qui fit nos corps rendit àoné 
ainsi nos têtes velues , par le moyen des causes naturelles que 
nous avons exposées , et parce qu'il pensa qu'au lieu de chair , 
les cheveux devaient, pour la sûreté du cerveau, lai former ^ 
une couverture légère et lui fournir pendant l'étéet pendant 
l'hiver un ombrage et un abri suffisant, sans apporter aucun 
obstacle à la vivacité des sensations. Dans cet entrelacement de^ 
nerfs avec la peau et les os qui constitue les doigts , une par- 
tie mélangée de ces trois substances et desséchée devint une 
peau dure appartenant à ces trois genres à la fois , faMquée 
d'après ces causes accessoires, mais formée par la cause su-^ 
prême, par la Providence, en vue des choses futures^. Car 
ceux qui nous organisaient savaient bien que de l'espèce virile 
devaient se former un jour des femmes et d'autres animaux, ^^ 
et ils comprenaient que la plupart des bêtes auraient besoin de 
se servir des ongles pour beaucoup d'usages, et c'est pour cela 
que dès la naissance des hommes ils ébauchèrent aussitôt la 
formation des ongles. Tels sont donc les desseins et les motifs 
d'après lesquels ils produisirent la peau,. les cheveux et les 
ongles à la surface des membres. 

Toutes les parties et tous les membres de l'animal mortel étant 
ainsi unis ensemble, comme nécessairement d'après sa nature il 
devait vivre par le feu et par l'air, et qu'il était à craindre que, r 
dissous et épuisé par eux , il ne vint à périr, les dieux lui pré- 
parèrent une ressources. Car formant une nature finalogue à la 
nature humaine, ils en firent un second genr^ d'animaux^ : ce 
sont les arbres et tous ces végétaux qui maintenant, adoucis et 
formés par la culture , sont devenus pour nous* domestiques ; 

1 y. note :i58. - 2 JV. iiote 159. — Z y. note 100. 
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poV0c r& tÂv aypiûtv fkm , vpttrîxfnpa t&>v rjpép(ùy ovra. ^rây ^ftji» 
B eSv y ré ire/» av fXfT«a;i^ toO Ç^pv , ÇgI>ov pÀv av iv ^éxi} Tàyotro ip" 
OratK* piMxix^t 7« p^v toûto o vûv Xéyopifv toO rpirov ^v^ç tt^ovç^ 
8 ^oÇù fpivSn ùpufakfA Te i^pùtrQcii ^oyoc» w ^oÇnç pi» ^oyccfAoO ti 
xctc vdv fiMç'e T& fjuj^ev^ acffOiQffeuç 92 i^^etaç xçcê akyeivUç pLtrdt ini- 
êuiuÂnfi T^ic^P^ y^P ^^'^^(^ irdvra, ^^afcvri S avrû èv éovDw 
TTf/ït lovTo f Tnv fth eÇùnBev ocTtoitrunévtù xcvTntriv j tîj 9 oèxeéa x/^fl- 
C wttpévtpf tSv ccûroO rc 'keyivavBcu nartSv»rt fvatv oé irapadrSûdxev il 
yéveo'eç. ïîto W ÇJ ftêv eç-t te ov;^ erejOG» Çwou , fAOvc/xov Je xow xecnp- 
(Hfyipévov inmtyt iw to tqç v^ éourov xcviioiBb>ç èçtprîaôai, 

l'aura jij rd t^viï Ttovra ^revcavreç ot xpsitrovç tw ç ^tto» cv 
vpiv rpotpaVf TO ffûfia aÙTO s^pîv Jicdp^e'Tevo'av Ts^vovreç olov èv xii- 
irocç 6;^ovc , ttt StTKtp ix vâptaToç eTreôvToç £p9o£ro. xaè npôîTO'» 

D |i2v 6;ireTouc XjBu^poJouç.virô T)}v Çvp^^cv toO ^épfjLccTBç xod rHç vap" 
*hç ixfo (fîXièetç tt'tpLov v&yrtaeaç, déJupov "û; t6 9&>jia M^;^ayc 
^toêç Te xat àptçtpoïç ov. TavTac ^ xodvxav irapà ti^v fàxi^y xoi 
Tov yoytfiôv ^o^v'^aéovTCç pué^ov , iva ouroç re otc fjioélU^a Oflél^oc, 
xat eTft T'a^^a tZpovç evrevOev «t eirt .xâTavreç. « my^wriç jvftn^nn 
itapé^ot Tnv v^peiKv opaXiiv, perà îe raOra c^i^avreç irept ticv xe- 

« |«Mvrà; ^^âç.xai $i aAknïxw ivenniuç vléÇavriç èttttrmt j rtit 

jUv ex TÛy SeÇcây eTri Ta àptçepà toO ffu/xaToCy Taç 9 ix tûv àptçi" 

j>dy iiri tk ScftibxXtvavTfCy ômtç StfrpAç opa Tfl xe^ aXji lepoç-rh oâpx 

fl13 jlAffâ TOU. M^fMCTOÇ , mC^l^ VtupOtÇ OUX ?V XUxXk> XOTAt XO^U^ 

irejOcec)i9fjifavi3 9 xixc JiJ xai to tûv aèo'diQaeuv Tradoç iv à^ éxoTBjMtv 
rm lupm elç âitw rh aSpa tim JcaJcJéfavoy. tô }' tvTfO^ev ih m 



TIMÉE. 203 

niais auparavant ]es espèces sauvages, pliis anciennes que lie» 
espèces cultivées , existaient seules. Tout ce qui participe à la 
vie peut en effet à très-juste titre être appelé animal; et ce dont 
liaus parlons participe du moins à la troisième espèce d*âme, 
^e Ton dit être placée entre le diaphragipe et le nombril , et 
dans laquelle il ne peut y avoir ni opinion y ni raison y ni intel- 
ligence, mais des sensations agréables et douloureuses, avec des 
désirs ^ .Car le végétal ne cesse d'éprouver tout^ ces impressioAs; 
mais comme son agitation n*a lieu qu'en lui et sur lui-même, et 
qu'il repousse le mouvement qui vient du dehors , pour n'user 
qqe -de son jmouvement propre , il ne lui a pas été donné de 
raisonner sur ce qui le concerne d'après la connaissance de sa 
{>ropre nature. C'est pourquoi il vit et n'est pas autre chose 
qa'un jEmimal ; mais il est fixé d'une manière immobile et enra- 
ciné dans la terre, parce qu'il est privé de |a faculté de se mou- 
voir lui-même^. Après que ces dieux supérieurs à nous eurent pro- 
duit ces espèces nouvelles pour la nourriture de leurs inférieurs, 
de même qu'on établit des canaux dans les jardins, de même 
ils en pratiquèrent dans notre corps , afin de Tarroser, comme 
piar le ooiirs d'un ruisseau. D'abord ils creusèrent des conduiu , 
cachés sous la chair et la peau unies ensemble , savoir les veines 
dorsales , qui sont au nombre de deux , de même que le corps 
«ç divise en deux côtés, le droit et le gauche 3. Us les envoyèrent 
le long de l'épine dorsale, comprenant entre elles la moelle 
génitale, afin que celle-ci eût autant de vigueur qu'il était pos- 
sible, et que l'arrosement , ayant lieu de haut en bas.» répandtt 
partout une égale humidité^. Ensuite, vers la tête, ils divisèrent 
ces deux veines en plusieurs branches , et dirigèrent celles d'un 
ipôté vers celles de l'autre , de manière à les faire se croiser, in- 
clinant celles de la droite vers la gauche du corps et celles de 
ia gauche vers la droite , afin qu'elles servissent avec lA peau à 
Jier la tête au reste du corps, puisqu'elle n'était pQifi^ ^velop- 
pée de nerfs qui en fissent le tour par-dessus son sommet , et 
aussi afin que les impressions des sens situés dans les parties 
exposées f tissent transmises dans tout< le corps ^. Ensuis il^ 
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iSpocytayion irccpi&uÙKCeiy rpontù rtvi rùt^Se, Sv xocro^ofteÔft paov 
7g fr/}p^<opo^oyq9a^oe To roiMt^ Sri Travra, çtrot. éÇ IXarrovoiy Çuvt- 
çvxeUf.çéyu r« fctéÇo», rà d fx ^cÇoy&)v rcc ciUKpovepK où ^arrac^ 
TTvp 9é iravr&>y ysvûv (rpcxpo^pé^orov^ o9ev ^£ v^ocro; xac yqc ài/90C 
Te xaè oaa ex toOtcjv (uvéço^oct Sta^çonpàî xoù çr^cv ov^ev oeuro du- 
vorriec. ravrov di} xa2 ictpl rqc ^oc/9 )7fuv xoeXéoc ^lewnjriov , on 
ama /iiv xftè ttotcc otov fiç oevriiy ifATre'oi} ç'e'TSi, Trvfvpoe ^è xat irîjp 

B ^luxpoiupéçtpa, Svra tqç ccûtqç Çv^amo)? où duvoeraee. roOrocc ovv 
xacT«;^i30'aTo ô Oeoc eiç vov ex tq; xot^'a; eTrc ràç fks^aç ùBpuonj 
^XiyiLct èÇ àépoç x«t ttujdoc oIov oé xxtprot Çvvv^vâuevoç, ^MrX« 
xorra t^v ticoiov iyxxfpriK s)^0Vf Jiy QôiTepov aZ jui'kiv BuiihÇt de- 
xpoW X0CÎ à7r6 Tûy èyxvprioav Sià BuTdvotro oloy 0';(oévoi>ç xuxXu dcà 
froeyroc tt^oç rà strjçaxu toû TrXéy^ocToc. rà [*iy ouy evdoy ex irvpoç 

Q Çvviçin<rctro toO irXoxàvou afravra , tcc 5 cyx^priee xat to xvtoç 
àtpoti^ri, xocc Xo(6b>y aOro tttptéçinat t^ Tr^affÔeyre (uo) Tjoottov toi* 
.ovde. TO |xey Tûy iyxvpriùiv etc to ç-oftoc ^dîïxe* iitfko'j ik ovtoc ccv* 
ToO xarà |ièv rac àpmptKç iiç tov TrXev^ovoe xadîjxe OeirtpoVf to 
3^ e/ç Tijy xocXéoev iroc^cc ràç àpTnpiocç' rh S ire pov ' tr^ifraç to fiipoç 
éxGÉrepoy xaTcc tov; op^erouç tq; pivoç à^xexoivov, wœô ore p4 xorra 

p C^œ îoe 0«Te/9oy , ix tovtov itivrçt x«t Ta exetvou peùnetrot «y«ir^ 
^ovcdae. TO o ôÉXXo xvtoc toO xvjotou itepl to ffûpa oorov xorXov vpM 
irepcé^OY j^xaè mv di} toOto TOTi ftcv eic tcc è^xv^oTcoc Çvppdv ]u(r 
\eaLù»ç^ ôre cce/^oe ovTocy ciro/q^ey Torè dé àvapp^if piv tcc iyaùpTUif 
rh ik frXéyfia , «jç ovtoç toO aupocro; |xoevoO , ^vtvBoit ecffw de atkoO 
xdci frocXiy eÇu, Ta; d cvtoç toO nvpbç àmrïvuç ^lOcMepjtvaç ebéo- 

jgXovOeîy, ^ ixaTe^ooc côyTOfr toO mépoç^ xcd toOto^ iiaTivip ehr-To 
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{préparèrent le liquide qui devait couler dans ces canaux, à peu 
jprès de la manière suivante , que nous observerons plus aisé- 
ment après avoir commencé par convenir de ce point , que tous 
les corps composés de parties plus petites retiennent ceux dont 
•ka parties sont plus grandes , tandis que ceux«ci ne peuvent 
retenir les autres , et que le feu , étant de tous les corps celui 
<l<Mit les parties sont les plus fines , s'échappe à travers Teau , 
■la terre et l'air et tous les corps qui en sont composés^ H faut 
donc concevoir qu'il en est de même de notre ventrue, que les 
aliments et le breuvage , lorsqu'ils y tombent, s'y trouvent 
tietenus^ mais que le soufâe et le feu , étant plus déliés que les 
fMrfies dont il se compose , ne peuvent être retenus par lui. 
C'est donc d'eux que Dieu se servit pour transporter le liquide 
du ventre dans les veines i. Il forma un tissu d'air et de feu 
semblable à une nasse , ayant à son ouverture deux paniers in- 
térieurs, dont il fit encore l'un double; et depuis les paniers 
intérieurs il tendit comme des joncs jusque vers les extrémités 
du tissu extérieur. Il composa de feu tout Tintérieur de la nasse, 
^t d'une substance aériforme les paniers intérieurs et leur ca- 
Tilé^-et prenant cette nasse, il enenveli>ppa de la manière sni- 
Tante l'animal qu'il avait formé. Il mit dans la bouche l'entrée 
d'un des paniers intérieurs, et comme ce panier était double, 
i^ftl descendre l'une des parties par les artè^es dans te piMimon» 
et l'autre dans le ventre en longeant les artères 3 : ayant divisé 
en deux le second panier intérieur, il fit passer par les conduits 
du nez les deux parties , qui communiquent avec l'autre , àfîii 
i|ue si cet autre panier, dont la bouche est l'ouverture | se trçni^ 
vait obstrué, celui-ci pût servir à remplir tous les conduits, 
ntéme du premier. Quant au reste de la cavité de la nasse , il 
^refendit autour de toute la partie creose de notre corpst Alors 
il fit en sorte que tantôt tout le feu que contient cette p9^e in- 
térieure coulât doucement dans les paniers composés d'air, tan- 
tôt Tair des paniers refluât à son tour, et qiièîe tissu de la nasse 
•pèt entrer et sortir à travers le corps , qvâ. a peu de dimské; ^oe 
le^jrayons du feu intérieur» enirçlacés auwilieu.^ l'air, |iuiv 
vissent son mouvement dans un sens comme dans l'autre, et 
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ytyftt rbv ràç iimvvfuaç 9é|tfyov àveexrvo^v xeec éxTrvoiJv ^ofitcv Off- 
cOeu ToSvo^œ. ?rôcv dé diâ rô r spyov xocî to ttgéôo; rovd* ijfAÛy t^ 
cufAOTC yiyovsv àpBoiu^Ka ned àvK^x^V'^V TpéfstrOou xed (jîy* ôir^ 
Tftv ycèjo C(76> xae ?Çiu rq? àvocfrvoq; ioùmiç to ttvjo svroç ^uv^ppiévov 
imorçii , $tffi&>/»ou^ov di «eî Bik r^ç xotkiuç iicrtkBov rcc amoc xoc 
79 frora Xoé^i? , Tiixec di? , xiel xeerà ciumpot Statpù^v , dtâ tSv ^|o9aiv 
IpirejO :ro^curreec Scayov , olov ex XjOijvqc ^tt o^trovç èni riç fiJStiç 
.«vtXoOv KÙrây pûv &9inp ^t ocùXûvoç tqO ebaficeroç ree tôv fXffôv 



BflîXev di TO rnç àvafrvo^c td6>|ifv ^ra^?, ocîç ;^M^oy akémc 

ToeovTov yé^ovcv oTôv i:ep x« vOv l^év. gS^ ovv. éfTsedii xevov o09à 

^ içtv ilç Tûv ftpopÂyoiv dvveuT av eioriXOcry ti, to de ^rveûjioc (fépivat 

-iroep vjxûy a'^o) . to fxrrc^ toOto jfdq ttocvtc diï^ov €^ oOx sec *xiv^9 

àXXa to :rli39tov h rnç iipecç Ca^zV to di à>Oov|xsvov e{êXocvy(t t^ 

ir^ffcov àf^ , xai xeiTcc TauTï^v Tiiv àvocTXnv ttôcv frc/dccXccuvopivov fie 

Tiiv edpov 9 o^v é|^X9e th :rveO|xa ^ eeffcov éxsro'e xeec dcvanrXqpovy on^ 

T^v fuvsTrrrcet t^ :rv8vpaTi , xoù toOto apa :râv o7ov T|Oo;^oO Trspia- 

^-70favoo y^TVfTot^ dia t6 xtvov pijdiv flvot. dio dii to tûv çhO&v xac 

Vf 

TO ToO TT^u^ovoç î^(ù {k9(2v TO YTvevpioe Tra^iv vTrè toO ircjoe t^ vS^p^K 

. àcpoç y %lç(ù dicc jiavûv tôv QOLpx&r» dvofavou xiec TcejMcIauvopiyov » 

y^CTtitc TT^iîjoeç. oevOe; dl àiroTpeTropcvof ô àiîjO xeee desè tov 9«)^0tT9Ç 

2:^01 îm tïffCfi Ti$v ccvft7rvo)iv veptûiBiî x«Ta t^Jv toO ^opiaeToç xai Tny 

rtifiiy f»vxTi$/Hi)v dcôdov. Ti^v dff ocJTtflcv TÛÇ àpx^ç (KÙrûv Brnn vittt. 

D'itSiv ' (Sov ^ocuToO TàvT&c mpl rh eSftec xae Taç fTiÇac $tppJrlkn 

t[)rtt y olov iy (oeuT^ mynv riva cyoOaav ttujOOç* ô Si^ xai Trpoofxa^ 

Cofify Tû ToO xvpxov TtydypLort^ mata fa^tv iucttrccpuhùy Ix irvfoç 
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que cet efifet , tant que Tanimal mortel ne serait pas dissous , 
^»ntinuât toujours de se produire. C'est donc à cela , dison»- 
nous, que celui qui appliqua les noms aux choses donna les noms 
dVispiration et d'expiration : et c'est par cette fonction active et 
passive que le corps arrosé et ranimé peut se nourrir et vivre ; 
en effet, lorsque l'air entre et sort, comme le feu intérieur uni 
avec lui le suit dans ce mouvement , et que ce feu , s'^evant 
toujours à travers le ventre, enlève dans son passage les ali- 
ments et la boisson , il les dissout , les divise en petites parties, 
Ws transporte à travers les conduits par lesquels il sort> et les 
puisant comme à une source, pour les verser dans les veines, 
qui sont des canaux , il fait Couler ces courants des veines à trar 
vers le corps comme à travers une vallée qu'ils arrosent. 

Mais examinons de nouveau la respiration , et voyons par 
quelles causes elle s'est établie telle qu'elle est aujourd'hui. Les 
voici. Ck)mme il n'y a aucun vide dans lequel puisse entrer un 
corps mis en mouvement, et que le souffle est émis hors de nous, 
d'après cela il est évident pour tout le monde qu'il n'entre pas 
dans le vide, mais qu'il pousse et déplace l'air voisin. Cet air 
poussé chasse d'autre air, et toujours ainsi de proche en proche, 
et 9 d'après cet effet nécessaire, tout l'air, poussé circulairement 
vers la place d'où le souffle est sorti , s'y introduit et la remplit 
en suivant toujours le souffle qui sort : tout ce mouvement, 
seiliblable à celui d'une roue que l'on tourne , a lieu parce que 
rien n'est videl. Cest pourc|uoi la cavité de la poitrine et du 
poumon , chassant le souffle au dehors, est remplie à son tour 
par l'air qui entoure le corps et qui , poussé circulairement, pé- 
nètre à travers le tissu peu serré des chairs : ensuite cet air, re- 
tournant sur ses pas et ressortant à travers le corps ^£»f)ce \à 
respiration à rentrer par l'ouverture de la bouche et des na- 
rines. Quant à la cause du commencement de ce mouvement pé- 
riodique , la voici. Tout animal a une très-grande :ebaleBr'daRS 
les parties intérieures ou sont le sang et les veines , et c'est 
comme une source de feu qui est en lui. C'est là ce que lious 
oomparions; au tissu de la nasse, dont, disions-nou^ , tous les 
brins, entrelacés à travers l'espace intermédiaire, forment un 
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£ oeS xorcc ro ^opioc xal riç pïvKÇy otov fov m Ompa ôppuo^, 9a- 
T^0c mptêÊÔû* ro 2é iis^m>>o^v de ro irvjo èpurrirrw Oij»fM»yrr«i , H 
9 eÇeôv ^;i^rrae. pirro(6aX^ou9)}ç Se rHç QepiwrnTOç xost twv xtcrài 
viit eripoit âfÇ«2ov d^|i]utoTS/Miiy yr^oftcuv ^«^cv èecevi} joéirov «S t^ 
QeppLOzepov ^a^Xov , Trpoç nov «ûtoO ^uo'tv fepoyuevov , itipuaÔeî rb 
xarà Bmtpa' xh Sï r« avr« Tre^ff/ov xaè rà aûrec avrancoMov àié^ 
xvxXov ovTéi) (TK^o/ifvov c vdft xaî 6 vdce ccTret/^yoïo'favov vit àfA^port- 
poyy T19V àvonrvoiiy fvpêoQtti ftapiy^txau 

50 Kaî 2)} xcd xà, rûv ;rf^c Taç larpixiç trixitocç itotBrip.dxun aeruc 
^flci, Tiê 'nôç xaTairôaMiff râ ri tûv pifrTov^wy , «d'oc «^pfdtvra fM-* 
TWi)fl« xat offa «TTi ynç tfipsraïf t«ut>j ^icoxréov , x«t ococ ^oTyoc 
xocxfiç XM. Ppotj^ûç iÇfiç Tf xal^ttpeîç (fmvovreu^ Toté ftèv ihrii^fMf- 
^Gc (pepôpavot Si «VQ^toT^Ta tqç ev «iftev ûtt avrûy xcviiov&iÇy totI 
dft Çvpifwtoi il 6furiot)}Ta» tccç ^olp tôv nporépwf xai Battimm oc 
3 PpaSxfrtpoi xiviio'eeç ocTroTravofievoc; v}>7 re eiç o^oiov A)}^v9vca() oetç 
^poyittuToi iTjBOfffcpofMyoc X(yo09cy èxtevocç, xorreeX«fi6àyovffCy x«tr«- 
X«juç6«yoyT«{ Si ovx oXXïjy «7r6ft6cé)l>ovTeff «yerapaÇav xtvîîffty, à^ à^ 

)plv ppaSuvipac fopîkç x«t« Tijy rnç Oarrdvoff ànohiywœnç Sk ô/Mfé» 

« 

rqra vpocdyjfKvnç \d«* ^ o^îIolç xaê papeCoiÇ ÇvytKspoi<T«vro frec^y, 

^Aty ^fcyny juiy rotç «fpùaiVj wùfpOfTÙvirv Sk rotç iiifpttTi Stà tJh tHç 

Biietç àppLoviuç ppiiaiy iv BvriTaîç ysvopÂvnv tfopaXç irapév^roy, Kaî Si 

G xoH Ta r£y u9aT«>v nivra feùfiaTu, m ^i rà rûv xtpwnên^ im^fiafa 



tissu de £ea, tandis que tous les tissus extérieurs sont d*air. Or 
il faut convenir que naturellement le chaud se porte au dehors 
vers le lieu qui lui est propre et où se trouve la masse de même 
nature que. lui; et comme il y a deux issues, FuDe à travers. 
le corps 9 Tautre par la bouche et les narines , lorsque le chaud 
se précipite d'un côté , il repousse l'aîr vers Vautre : alors cet 
air, repoussé de ce côté , rencontre le feu et s'échauffe, tani& 
que l'air qui sort se refroidit. Gomme la chaleur change ainsi 
de place , et que l'air situé à l'autre issue devient plus chaud , 
c'est alors de ce côté que l'air le plus chaud se dirige , et se por- 
tant au dehors vers la masse de même nature, il refoule celui 
qui se trouve à l'autre issue. Ainsi cet air, recevant et rendant 
toujours la même impulsion, est agité, tantôt dans un sens, tan- 
tôt dans un autre , périodiquement , et par l'action qu'il lubit 
ainsi que par celle qu'il fait subir, il produit l'aspiration et l'ex- 
piration i. 

C'est d'après le même principe qu'on peut trouver la cause 
de l'action des ventouses médicales , celle de la déglutition , 
celle du mouvement des corps lancés , soit qu'ils s'élèvent vers 
H ciel, soit qu'ils roulent sur la terre, et celle des sons rapides 
ou lents , qui paraissent aigus ou graves , et qui tantôt forment 
des dissonnances à cause de la dissemblance des mouvements 
qa'ils excitent en nous, tantôt forment des consonnances à cause 
de leur ressemblance. En effet les mouvements des sons les plus 
rapides, qui arrivent les premiers, diminuent et sont déjà 
semblables à ceux des sons les plus lents , lorsque ceux-ei, arri- 
vant plus tard, les agitent en les rattrappant, mais sans les trou- 
bler par l'addition d'une impulsion différente : le commence- 
maotd'un mouvement plus lent s'adapte ainsi à la fin semblable 
d'un mouvement d'abord plus rapide , et ce mélange de l'im- 
pression d'un son aigu et de celle d'un son grave produit une 
pression unique 3, d'où résulte du plaisir pour les insensés, et 
la santé de l'âme pour les hommes sages , à cause de cette imi- 
tation de l'harmonie divine, qui a lieu dans des mouYements 
mortels 3. Il en est de même de tous les mouvements des eaux^ 
de même de la chute des foudres, el des effets si admirés du 

1 V, nolsl6$)fc -.2 Y, notel70» -^-.3 V. noie IIU 
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Omv, TravTuv rovruv ô^^ fiiv oùx sç-cv oû^svc ttots, ro 9^ xcv&v tlvai 

rwpyniuvK r^ xara t^ôttov (irroûvrc ^ mnoorrou. 



D Keet 9ii xat ro t:ôç àyanvo^ç y oGsv o ^oyoç tdp\m^ , xoroê raÛT«f 
xtec 9ca rouruv ytyovsv, toviftp fv toîç np6(r$ty tXpvitmp rfpvovrdc 
pâv rà fftrioc roO irvpoç , atcjjooupjsvou dâ svrôç rû TrvsOpotrt Çuvctto- 
|jtffvoii 9 TOC f ^6eeç 9i ix tQç xoc^éeec r^ Çv^tatoipintnt itXripoxhtoç t^ 
râ Trrpi)2pfva «ùroBtv tTravr^Fv xaè dtà raOrec ^vi xocd oXov ro cfifue 

E lt&(ri roêç (èl)Oeç ta tiiç rpot^H^ vac/xara oura>c Mpprjioc ytyoythéUé 
ytoxiiiora ^k xeeè «Trà Çuyysvûv ovra, râ |jiv xoejOttûv^ tcc ié X^^^9 ^ 

, Offoc ifr eeûro roOG i^pv ifxtrtvvtv , tlveec rpofiiv , irovro^onrà fiitf 
^ôèiiotXK îo'X't ^^^ ^v ÇuppitÇiv , )} d ipvÔpi ithiçn mpi «ùro Xipoa 
^cadei, Ti$c roO ttvjo&c ro/xîîç rt xeeè cÇo/x6/»fcfii>c iv vy^oû ds9ii)fuoy^7ir* 
fa'ysi fujcç* oGcv roO xerra ro o'ûfAa piovroç ro x/^â/Aee co';^ oîav 
o^v daXsi^vGafMv. ô XiftXôOfMv al|xa, vo^^qv aaputSnf xeeê Çû/AirayTO< 
gl roO cuporroç, o9fv û^^suofMva exa^x lùnpot riQV roO xfvovfxtvou 
/9eé7(v. 9i r^oiroc r^ç nhjpâitnoiç àiro^iupi^vtâiç rc yîyyrrac, x«9«- 
7rc|9 sv râ> Travrî Trovroc ii fopcè yiyoviv , lâv ro Çuyym? Trâv (fiptrM 
Ttphç teturh, ri yiv yàp iiH irtpuç&ra hrhç iiiâç nixcc rc «ce %td 
^taviyuti irphç ixetçov Bt8oç ro 0|x6^v>ov ànoitéyLnov , rà ik i vacpa «v, 
xc/fjx«Ti9G(vra ivroç ««p* lî/xê» x«i TrCjOCCiXqfifMya w^frip wr o<)/Mn»v 
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Buccin et de la pierre héracléenne pour attirer < : il n^j a réel* 
lement de force d'attraction dans aucun de ces corps; mais c'est 
que d'une part rien n*est vide et ces objets se poussent circu- 
lïdrement les uns vers les autres, de Tautre, se dilatant et se 
resserrant tous, après avoir changé leurs places, ils reviennent 
chacun à la leur : telles sont les causes qui combinées ensemble 
produisent toutes ces merveilles, comme pourra s'en convaincre 
celui qui dirigera convenablement ses recherches >. 

Pour revenir à la respiration , qui a donné lieu à cette di- 
gression , elle s'opère aussi de cette manière et par ces mêmes 
causes , comme nous l'avons dit plus haut : le feu divise les 
aliments , s'élève dans l'intérieur du corps en suivant le mou- 
Tement de l'expiration , et remplit les veines en s'élevant hors 
du ventre, dans lequel il puise les aliments divisés en petites 
parties : c'est ainsi que dans le corps entier de chaque animal 
ae sont formés ces courants de la nourriture qui viennent l'ar- 
roser. Mais ces parties nutritives, nouvellement retranchées de 
substances qui tiennent les unes de la nature des fruits, les 
autres de celle de l'herbe , et que Dieu a produites à notre in- 
tention précisément pour cet usage, c'est-à-dire pour nous nour- 
rir, ont toutes sortes de couleurs à cause de leur mélange?; ce- 
pendant la couleur qui s*y répand en plus grande abondance, 
c'est la couleur rouge, formée par l'action incisive du feu , qui 
s'imprime dans le liquide : c'est pourquoi la couleur du liquide 
qui parcourt le corps offre cet aspect que nous avons décrit &; 
et ce liquide , c'est ce que nous nommons le sang ; c'est lui qili 
nourrit les chairs et le corps entier, c'est en lui que tous les mem- 
bres puisent de quoi remplir le vide formé par la fuite des par- 
ties qui sortent. Ces pertes et la nutrition qui les répare ont lieb 
de la même manière que le mouvement de toutes choses dans 
l'univers, d'après lequel le semblable se porte toujours vers son 
semblable. En effet , les choses extérieures qui nous entourent 
ne cessent de dissoudre notre corps et de distribuer les par- 
ties qu'elles lui enlèvent, en les envoyant chacune vers les choses 
de même nature, tandis que les matières sanguines, divisées 
au dedans de nous et comprises dans la structure de chaque 

1 V. n«te 172. — 2 V. note 175. —8 T. note 17/1. - ft V. note 175. ; 
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fopdv fephç ro Ç\r/ytAç ouv ^]o6|xevoy Ixee^ov Tb>y svroc lUpwOivrov» 
rb'xtmQsif TOTC TToéXiV àvCTrXiijOeiio'sy. orocv piiv dq icXéoy toO èmppiov 
roc Àm'i) » fdivf i frâv , oro» 8k eXcerrov, «ràÇovrroci, véa psv ov» f«^ 
ffrocffeç Toû TravToç Çatov^ xaevà rcc TjOiyuva olov ex $pM6^(ùv ?T( 
8;^ouo'a rûv )«v6>y , to'ji^UjOccv f^iv tvv $u^^9iv ecOruv 9r/90^ a]LX«X« 

C xixTuraC) Çvppirsmjye 8k 6 it&ç oyxoç «wt^ç oTrof^oç, «ts sx pvfXov 
^ vf&)^è ysyovvmç, ztQpKyLitévYiç 8k iv y«)«xTt* rcc ^jj 7r«ptXaf*6«- 
^y^fiMa èv aik)9 TjoiycM^a tÇtùBev ènttxnkQwrUf èÇ w àv ^ roi Tt aitin 
xou TTOTa , Twv lauT^ç Tjoeycjvuv TraîlatÔTejja ovt« xat ào^s^içv^a x«i- 
vocç èirocjoaTSt réfAvoucra , x«c£ fisyec àTrCjoyoéCrrcet to Çclk>y Tjoi^uora^Âc 
îTO^wv ô|xocGi>v. otav 5 lî /DcÇot TWV rptymttiv X*^? ^** "^^ ttoXXo^ 

D iySiVKÇ iv tto^Xô Xi^ovu ttjoôç TroXXà ^Qyuvia'doce 9 toc yÀv r^ç rpoffiç 
tlfiMa ovxrri duvoreci Tfftvstv nç o/xocoTiQTa ccevTotç, kutr ^ ûif6 
TWV lÇ«08v gTretfftovTwv euTreTwç ^teccpgîTai'yOtvet ^ïj Trav (ûoviv Toàfu 
,x/»aTOUftf vov ^ T^pecç ts ovofuétsTai to 9r|é9oç. tAoç Si, eTrcideêv xâ» 
'irtpi rèv piixlov TjOiyàvwv ot fvvofjopoffÔÉvrec /xifjx^i àvTf;^fft J^ 
0*^6 T^ TTOvu 9ie^oépi€vot, /xedcâo't toùç t^ç ^u;^6c au dfo'piovç. il 8k 

E >vOc((Joe xorà fxtaiyf fisB loSoyijç èf «nraTo • Trâv 7àj5 to |iiv ir«t/i« flt^ 

m 

ctv ôcXyetvov, TO 8 ^ jreyvxs yiyvôjxsvov îî5v, xat ©âv«TOç JiJ xfitrcc 
TavTa Q pÀv xaToé vo^ouç xflù ûi;ô T/savp^Tuv yiyvofavoç àXyfivoç x0k 
jStaeoç, 5è fAcrà yUpaç £àv Ittc t«7oc xorrâ yvo-ev êwrovwTOproç tdv 
OavohrcaFv xocî ^âXXov fisQ iî8ovnç ytyvo^oç )9 Xutdjç. 



Ti ^i Tûv voeruv 0^ Çuv/ç-arac, 5)5Xov ttov x«2 irofVTt. rrtràpen 
82 7^1^ ovTuv yevôSv sÇ cSv o^>|X7ri7n}ys to o'âfAecy y^ç nvpoç v^oeroç rt 
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animal y qui est pour elles un monde , sont forcées d*imiter le 
mouvement de Tunivers : ainsi ces matières divisées dans notre 
corps y se portant chacune vers les matières semblables à elles^ 
remplissent les vides qui se forment. Quand les pertes surpassent 
le courant réparateur, tout dépérit; et tout grandit, quand ce- 
lai-ci les surpasse. D'après cela, quand la constitution de rani- 
mai entier est récente encore, ayant des triangles neufs qui con- 
servent exactement leurs formes primitives, elle les retient unis 
fortement les uns avec les autres; mais la masse entière de rani- 
mai est mollement constituée , parce qu'elle a été formée de 
moelle depuis peu de temps et nourrie de lait. Ainsi les triangles 
qui venus du dehors se trouvent compris dans la masse du corps, 
quelle que soit l'origine des aliments et de la boisson qui les ont 
fournies^ -se trouvant plus vieux et plus faibles que les triangles 
qui appartiennent au corps lui-même , sont vaincus et divisés 
par ces triangles neufs que le corps leur oppose, et l'animal 
grandit f parce qu'il se nourrit de beaucoup de triangles sem- 
blables. Mais quand la pointe de ces triangles s'émousse à cause 
de ces nombreux combats qu'ils ont soutenus pendant long- 
temps contre de nombreux triangles, ils ne peuvent plus divi- 
ser ceuf de la nourriture qui entre et se les assimiler, tandis 
qu'eux-mêmes sont facilement divisés par ceux qui viennent du 
dehors. Alors l'animal vaincu dépérit tout entier, et cet état se 
nomme la vieillesse. Enfin, lorsque les liens qui unissent en- 
semble les triangles de la moelle , distendus par la fatigue, ne 
peuvent plus résister, ils laissent échapper à leur tour les liens 
de l'âme, et celle-ci, rendue à sa liberté naturelle, s'envole 
avec joie : en effet , tout ce qui est contraire à la nature est 
douloureux, et tout ce qui a lieu suivant la nature est agréable. 
D'après cela, quand la mort arrive par les maladies ou par les 
blessures , elle est douloureuse et violente ; mais lorsqu'à la 
suite de la vieillesse elle arrive à son terme naturel , c'est de 
toutes les morts la moins pénible , et elle est accompagnée de 
joie plutôt que de chagrin. 

Maintenant, d'où se forment les maladies, c'est ce que tout 
le monde peut voir aisément. Car, puisqu'il y a quatre genres 
de substances qui entrent dans la composition du corps, savoir 
l'air, le feu ^ l'eau et la terre , évidemment la surabondance ou 
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Xf^pKÇ iisrûçKdtç èÇ oixfiiaç èi: àïkorpiav yiyvoyuévuj nvpoç n «5 
xat rûv étéptûv iicu^Tn yévio lùeiova, évoç ovra rvy^oivu fTopai itpoa- 
^xov exocç-ov eavT&j Tr^oocla^êavccv^ xaî Travd o^a roiaOra ç'àotcç 
xeeè vôcouç 'Kctpix^i* itoipà ^xtan yàp htiçoyj yiyvopjévov xaî [aOeç'a- 

B ftsvou^ Oep^Lodverai pÀv o^a ^rsp âv irporepov ^x^rai , Çv/Bcè 3c ovt« 
dç vçepov yiyveTM vorepif xaè xoOpa 9ii xaê ^oipécCf xai itMotç 
9rcévT>i fxrroc^o^dcc ^c^erae. povov yàp Siô y ^oc/xev, raOro rat^rû xoera 
ravTO xat &>ffavrei)ç xaî Âvà ^oyov 7rpoo'7cyv6|JKvov xat àiroycyvofAiyov 
ècéove TaOrov ov aÛTÛ aoîv xect ûyeéç /xéveiv* ô 9 àv 9r>)3pptfXi]9)} ti 
TOÛTuv cxToç ccTTiov i TTpoo'eoV) à^oioTijraç 9rapi7roexi7oeç xocî voo'ovç 
tfiopciç Te àimpoyç nupéÇerou, Aiurépeav ^iq Çuç'oco'ecjy av xocrà yv- 

G 0'<v ÇuveçT^xueûv iexnépK nocroofÔTn&iç vbonpiaTeov r^ |3ouXo^&> yfyvc- 
rai Çuvvoiîo'ai. ^usXov yeèp éf éxctv&iv 070O re xat (rapxbç xai vtvpw 
ÇvfATraysvToç ^ en ti aifAoroç «X^ov f*èv t^ottov, iy. 5è twv'&utwv jc- 
yovoToç, Tûijy fiiv aXlojv rà i^ïstçK fitip Ta TrpôoBeVf roi 9k [dyt/çtt 
Tcâv voffi}/AocToi>v Tjïde ^aïsni ÇupiréTTTCJxsy. orav àvaTraXiv 9 yiviatç 

TouTfii)v TropeuQTae , TOTe TaÛTa 9icc(fielperou, xoTa ^aev yap vipiaç 

* 
fùv xaè veOjoa èÇ aepaTOç yéyvrrai, vcOpov fièv èÇ tvwv 9ià Ti}y ^vy^- 

J) yeiav , adpxsç 8k iito toO TraygvTOç, ô fnQyyuTftc ^(aptKoitnoif IySv. 

To 9â ccTTo Tûy vevjouy xat vapxûy àîrièy ov y^is'/jpw xaî Xiircepiv 

a^a fiiv Tijy ffapxa xo^â Tpoç tiqv Twy oçûy ^ccy auTO ti t& in^ 

Toy piveloy ôçoOy xpitfov àuÇec, to 9 oS 9iâ Ti^y TrvxvdnoTflc twv 

oçw SmOovpivoy xà:9a/»wrorrov yfvoç rwy rpiywjw Xciorccrov Tf xoi 
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la disette de chacun de ces éléments, ou leur transposition d'une 
place qui leur est propre en une place étrangère^ et aussi, puisque 
le feu et les autres ont chacun plus d'une espèce, les change- 
ments par lesquels ils prennent une qualité qui ne leur convient 
pas, et tous les autres accidents semblables, voilà ce qui pro^ 
duit des désordres et des maladies. Car chacun^ de ces genres de 
corps devenant ce que naturellement il ne doit pas être et se 
trouvant changé, les parties qui auparavant étaient rafraîchies 
s'échauffent, celles qui étaient sèches deviennent humides, celles 
qui étaient légères deviennent pesantes, en un mot elles éprou- 
vent toutes sortes de changements. En effet , disons-nous , il 
faut que des substances s'ajoutent à leurs semblables ou s'en 
séparent uniformément , de la mémé*manière et avec propor- 
tion , pour que le corps puisse rester toujours le même et con- 
tinuer d'être sain et bien portant. Mais ce qui , en entrant ou 
en sortant, manquera à quelqu'une de ces conditions, causera 
des variations de tout genre, des maladies et des maux infinis. 
Et comme au-dessous des quatre compositions primitives il y 
a aussi des compositions secondaires, qui ont également leur har- 
monie naturelle, il en résulte encore d'autres maladies à con- 
naître, pour celui qui Veut y réfléchir. En effet, la moelle , les 
os, là chair et les nerfs, tous formés par la combinaison des 
corps primitifs, et le sang également, quoique d'une autre ma- 
nière, tels sont les sièges des maladies les plus graves et les plus , 
funestes , qui fondent sur nous de la manière suivante , tandis 
que les plus nombreuses ont l'origine indiquée précédemment <• 
Lorsque la formation de ces compositions secondaires procède 
en sens inverse , alors elles se corrompent. Car naturellement 
les chairs et les nerfs naissent du sang : les nerfs se forment des 
fibres à cause de la ressemblance de leur nature, et les chairs 
se forment du reste du sang, qui se coagule en se séparant des 
fibres s. Une substance visqueuse et grasse, proveni^nt des nerfs 
et de la chair, sert à là fois à coller la chair aux os , et à nour- 
rir et à faire croître l'enveloppe osseuse qui recouvrç la moelle. 
Enfin, s'infiltrant à travers la substance compacte des os, la 
partie formée du genre de triangle^ le plus pur, le plus uni et 

1 T. note m. - 2 V. note 177. 
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E ^CTrajO&ireeTOV) ^e66p«vov «nb rSnt oç&v xoct ^aÇov , «p^et tov pueXov. 
x«( xcerà Toûrflc fiiv ye)n;o|xivuv éxoéçojy vyUtcc Çvfi^edvet ri itoXki* 
voo'oe 9t , oroev évflcvréejç. orocv y&p tmxopvv c^pf àvccTroe^v c£c ràç 
ffîks^aç vov rnxff^ovfle fÇi^ , rorc furà iry8U|X0rroç oelixoc tto^v tt xok 
TroEvro^aTTov ev raïç fktipi )^&fic(Vt mal ttvxvotijo'i TroixAXofxevov ^ t re 

îa;^ii 7r«vTor«' TraXtvocépera ya^ 7r«vT« ysyovoTa xoù du^apfttvfle 

83 ro Tff euyM «ùrh vpSurov ^loXkiJOt , xai «urcc ou^porv t/io^v cre r& 

ffwjxare neipixoytoc t^ipirai Treévnj dcâ rûv ^)f Sciiv , raÇtv rûv xoerâ 

^ffcv «uxrr ta^ovra, Trepiôduv , iyfi^ f*«v «ura «ÛTorç 5i« ri pn- 

vovTt xfitra ;^(k>y>av TroXspfle y iiùTlityroc xaî njxovra. offov fiiv owv «!► 
^roeXacoroeTOv ov r^ç cccpxhç recx.^ , duŒTreTTTov yiyvoftfvov fiieXcttvcc piv 
vïTo Treelaeééç Çvpi«(tffioàç , iià dâ ro Travrp Siot^pSkrOM nmphv S» 

B TrotvTÎ ;ir«^7rov Trpovitiireu toO ffu^aro; , offov av pioTru îie^apfOvoTi 
J. xflM TOT* jiâv «vTc Tnç TrupoTtiTùç oÇuTTîTa eo*;^* to ylkayf y^yMj 
àTroXfTrruvdcvToç fiâXXov roO tcixjsoO* tots de )? ircxjOOTiQç au ptofûa'm 
aipLOtri XP^^ ^o'X*^ ipvOpoTspov , toO de ps7avoc toutw Çv^x^p^wu- 
favou ;^Xoûdcç* src di ^ufA^TViireet Çorvdov XP*^f^* P'^^ ^^ ^rcx/»^* 
TOC, 0T«v vf« Çuvrax^ capÇ vtto toO inpi njv yXôya Trvpôç. xot ri 

C ftév xoev&v ovo/xa Trâffi rouroeç j[ revcç lotxpSn ttou ^oX^v Inrfiiivopao'fley 
iS x«£ fiç o»y duvorr&ç ctç TroXlà piv xai âvopococ jSXsirttv , ô/>âv d ly 
aÙToïc Iv 7«yoc iv&y ofÇeev iiruvuixtac Trâo'c' tcc d o^Xec ooroe ;i^o^ff 
tTdn XffTrrae , xarà t4v X/^ooev Ijf;^! Xoyov ocvtôjv f xaç-ov tdeov. ix^p 
Zijoyh eûiicfTOÇ ophç itpSuiÇf 6 di faXeeivn; x^^^^ oÇccoec rt Sjpt^ç, 
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le plus luisant , coule et distille des os pour arroser la moelle <• 
Lorsque chacune de ces substances se produit de cette manière» 
il en résulte habituellement la santé, et les maladies ont lieu 
dans le cas contraire. En efTet, lorsque la chair, se dissolvant, se 
résout en un liquide qui rentre dans les veines, alors avec le 
flooffle circule dans ces vaisseaux un sang très-abondant 9, qui 
composé de principes divers et offrant une grande variété de 
couleurs, de genres d'amertume, et même de saveurs aigres 
ou salées , contient toutes sortes d'espèces de bile , de sérosités 
et de pituite. Toutes ces humeurs, produites en sens inverse et 
corrompues, commencent par gAter le sang, et' ne donnant elles^ 
mêmes an corps aucune nourriture, elles circulent en tous sens 
dans les veines, n'obsertrent plus Tordre des révolutions natu- 
relles 9, sont ennemies les unes des autres^ au lieu de se servir 
mutuellement , et attaquent les parties du corps consistantes et 
stables, qu'elles corrompent et dissolvent. Quand ce sont des por- 
tions de chair très-anciennes qui se dissolvent ainsi, devemies 
plus difficiles à cuire, elles se noircissent par une inflammation 
prolongée , et comme elles ont été rongées de toutes parts , elles 
sont amères et attaquent d'une manière funeste toutes les parties 
du corps qui ne sont pas encore gâtées. Quelquefois , au lieu de 
Tamerlume, la couleur noire reçoit de l'aigreur, quand les par- 
ties amères ont été amincies &. Quelquefois au contraire l'amer- 
tnme, plongée dans le sang, reçoit une couleur plus rouge, et le 
noir y étant mêlé, une couleur d'herbe <(• La couleur jaune peut 
aussi se mêler avec l'amertume, quand de la chair récemment 
formée se trouve fondue par le feu de l'inflammation 6, Le nom 
commun à toutes ces humeurs est celui de bile, qui leur a été 
donné soit par quelques médecins^ soit par quelque autre homme 
capable de porteries yeux sur beaucoup d'objets dissemblables 
et de voir en eux un genre commun à tous, auquel on puisse ap- 
pliquer une dénomination commune. Ensuite chaque espèce de 
bile a reçu, d'après sa couleur, un nom particulier. La sérosité, 
quand elle vient du sang, est douce; mais la sérosité qui vient 
de la bile noire et aigre est maligne , quand par la chaleur elle 

1 V. note 178. — 2 T. note 170. — S Y. note 180. — â V. note iSi. — 
5 V. note 182. — y. note 183. 
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oTflcv ÇvyLyLiyvxmrM iià deppLorura ukiivpa ^vvft/jiei* xaXcTrac ii oÇv 
f ^fMC vh roiovtd. ro 3! otv /xrrK oesj»dç riixéixevbv ex véaç xeci ànotr 
j) \iSç ffocjpMÇ y roÛTov ii àviiwiOivroç xoci Çvitmpthitfiévroç ûtto ûy^o- 
TQTOCy x«i TTopfO^vyfiJv Çoçaffûv Àe roO TraGouç rovrov xceO ixothv 
jxèv âojOfltruv ^cdc O'fûx/dérura , fvvaTraorûv 9è Tèv ô^ov luotpt^ôitivàv 
épotroVf XP^l'^^ s;^ouo'&>y 3ià nov tou à^poO ysyiciv i^cîv ^suxov^ 
TouTiav irôéo'oev ruxt^ovee aTra^qç cecpnhç yLsroL itvtùiiaroç Çu/unrXaxffî- 

o^oç (^pùç xaî dabcpvov , o^a re aXXa rocaOra aûpa to xaO «i^pov 
;i^lS'T0t( xccOetCjDo^oy. xeel reeOra fiiv 3i} TTscvra vovcjv SpyccvK yiyovtvy 
oT0(y al/Aff p:i ex rûv oirtoiv xai ttotûv TrXiidvo'i} xerrà ^vfftv^ àXk iÇ 
hvonUaf tov. oyxov 7r«/>à TotJç rJ5ç ^9t«ç >ap6rfv>î vofiovc. 3c«xpe- 
vo/tfviQÇ fAev ouv vTri voffwv t«ç capxhç exaçi^c » fxwovTwv 8è twv ttv- 
OftfVuv flnVrftî; qpuotta tqç ÇvfUfopàç H Sxtvafitç* âvaXir^ev ^àp ftt . 

84 f**^ «ttïtrrffaç ?tf;ire«. ri 51 5ïJ o^cjoxaç oç-oiç ffuv^oOv ottot av voanoeni^ 
xaî pQxére av to èÇ èvcâv otl^a xoi itsùptov à7ro;^6>^e(ôfACvov oçi^ ^ 

« r^Of>} , o'a/^xS 5è jr|o2^ 6ç>or3v ybpmrut iecrpLéç, à}l h XcTrftjOoO xa2 
^tov xat 7Xéo';^ou rpoc;^ù xai à^pvpov at};|r^o'oey Otto xocx^ç SiOiTQC 
yévnrcUf tôt» t«cOt« 7r^;^ov ïrfiv to tocovtov x«Ta^;|reTac ptb ocCrV 
TràXcv Ûtto tîkc o'apxeeç xoec Tcê vcOpa, oc^eçafAevov cctto tûv o^-ûv^ m 
B 9 ot Tdy /M(éi»y Çuvcxir^Trrovffflee ri ts vcu/}a yufjivà xocTaWiroucrt xal 
pirci' flé^/xnc 9 aÙTat 5J Trisé^tv dç vfiv eu^tetroç fopocv iwKtvoyjvcu t« 
itpoaBtv iP^déyra. vooiQfAocra «Xcui» Tro^oOo'i. ;^a}lf7râ>v 5i rovToiv irfpc 
Ti &&pLCtTK 7r«ft(7f*iBcTMV ytyvOfA^vwv fiwtÇû) eTc y^yverae t« tt^^ tovtwv, 
oT«v ocouv iià TTuxvoTiQTa capnoç àvair^y /xiS ^«pi^ccvov éxavi^v y 
vie* ti(^6T6c 0e]8fA«evopitv6v, o^eexeXiVav ftijTt'nJv T/>ofniv x«T«5i;^«c 
Q irdh'» Ti «cOrè fie hiivnv <V0cvtm»c ?>} ^;^6favov ^ 19 5 tU vipiKKÇ 9 
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se trouve mêlée de saveur salée , et c'est ce qu*on nomme la 
]»tiiite aigre. Celle qui est formée par la dissolution d'une chair 
nouyelle et tendre , avec de Talr, qui, s'y insinuant » se trouve 
entouré de tous côtés par le liquide , de sorte qu'il en résulte 
une multitude de bulles , dont chacune est invisible par sa pe- 
titesse , mais qui formait toutes ensemble une masse visible et 
qui, à cause de la production de l'écume, offrent l'aspect d'une 
couleur blanche, tout ce liquide, né de la liquéfaction d'une 
chair tendre, et entremêlé d'air, est ce que nous appelons la pi- 
tuite blanche. Ensuite les sérosités qui découlent dé la pituite 
'nouvellement formée, ce sont la sueur, les larmes et les autres hu- 
meurs semblables , dont l'écoulement journalier purge le corps. 
Toutes ces humeurs sont des causes de maladies^ lorsque le sang 
n'est pas entretenu, comme il doit l'être naturellement, par le 
boire et le manger, mais qu'il (ire son aliment d'ailleurs, en 
sens inverse, contre les lois de la nature. Quand. toutes les par- 
ties des chairs sont ainsi ravagées par les maladies , mais sans 
perdre leurs bases fondamentales , le mal n'existe encore qu'à 
moitié; car elles j>euvent avec facilité réparer leurs pertes. Mais 
cpiand ce qui unit les chairs avec les os est malade, et qu'alors 
le sang sécrété par les fibres et les nerfs ne sert plus de nour- 
riture aux os, ni de lien entre les os et les chairs, mais que de 
gras , d'uni et de visqueux , il devient, par un mauvais régime, 
acerbe , salé et desséché , alors tout ce suc , éprouvant cette al- 
tération , s'enlève de lui-même sou$ les chairs et les tendons, 
en se séparant des os , comme si on les grattait i : il en résulte 
que les chairs , se détachant de leurs racines , laissant les nerfs 
nus et pleins d'un suc salé, et tombant elles-mêmes dans le cours 
du sang, rendent plus fortes les maladies dont nous avons parlé. . 
Cependant , quelque funestes que soient ces maladies qui atta- 
quent le corps , il y en a encore de plus grandes, qui précèdent 
celles-là , quand l'os ne pouvant , à cause de la densité de la 
chair, prendre une respiration suffisante , s'échauffe , se cor- 
rompt et se carrie, et qu'au lieu de recevoir les sucs nourri- 
ciers, il envoie au contraire vers eux sa propre substance, qui 
se détache comme si ou la grattait, et qu'alors ceux-ci retournent 

1 V. note ISA. 
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(TÙpS 9k tiç eu^LCc c^TréTrrovo'a Tpa^\tripa ^cévra rûv itpoaOiv ri vo^ 
^nofAorra «irepyeéÇiQTac. rh d sorp^arov Trcévruv , orcev 19 toO pvcXoO ^- 
<rtç an Mdoi^ i tivoç xtmp^oynç voancfri j tcc f^eyc^a xaî xv/ouoroera 
TT^ôç OavocTov TÛv voffu/xoérciiv àTrort^îy iroéon}; «vccTrftXiv tq<; toO orw- 
porroc ^ffsuc fÇ àvcéyxnç putiauç, Tpixotf i «v voonipcTGM» sl^oc 

yyLKtQÇf To 5é x®^^* ^"^^^ f*^^ 7*P ® '''^^ TrveufxocTwv rw (reapare T«- 
p«C 9rMfA6>v pii xocda^ftc irapi^Tp riç iteÇoSorjç ûtto peviuirtùv fpeir 
X^^Çj ^y^^ f^ 0^^ '^^> ^^^^ ^^ TT^'ov 13 TO Trpoo^xov TTVSO^ elffc&v 
ra pÀv ou rvy;^àvovra àvoc^u;^; o^Tree^ rà 9c tûv fXe€&>v 9cee€c«E" 
(o^ov xeei f uvcTre^^s^ov aOrcc rijxov re to ffîôyLOc eiç to pi^ov ovroO 
£ Bidfpctyiui T8 to'p^ov sv«7roXa|x6avsTai , xoet piupia 9]q yooKifMcrac Ix 
TouTuy àXysivà prra tt^iq^ouç iipSxroç àirtipyaçcu. izoXkixtç 9 h r& 
côiitari iioatptQtlffnç VKpxoç Trvsûpia èyycvo/ASvov xocî- àSuvocTovv eif» 
7ro/9Cu9;Qvae Tcêc aOT«c foeç CTreeo'slvjlvdoo'iv à^drva'c 'KOLpi^y^ , P'T*'" 
ç-aç de y oTav Tccpt t« vcOjoa xott toc rocdrrt (f^M ittpiçiv xoc avoi- 
dq^av Touç tc ^ttitovov; xocè roc ^wi^fi vevpoe ovroaç ecç to ^ôiria$tv 
xaT«Tc/vi} TOUToec * & $10 xat àir ocOtoO rHç Çuvtqviocç toO irdtdQfAcrroc 
T6C vooiQ/xaTa TCTOcvoî Te xeeî oTriordorovoe vpofJtppriBinvcot» m xect ro 
fcéjopiaxoy pi^eelcTrov* Tru/srroî yap ouv $>} Ta TotecÛTa mycyyoficvoe fMÉ- 
Xeça Xuouffe. to Si ^uxov ^Xsy^a Sià to tc5v Tropi^oXuyGjy «rycvfM 
85 X^^oy àifohifOéy , sÇo» Bk toO o'MpaTOC àyocTryoàç ?o';(oi« inittùnpw 
piy y xflCTotTroixtX^e di to c&itK \tùxccç o^fovç rt r.cd t« toutoiv {v^- 
ytvii yoffiifiOTa cciroTéxToy. /xaTcê ;^oXi2Ç de ps'XodviiÇ xf^ocffOév M toc 
irtpcodovç Tff ràç iv r^ xs^alp Btioriraç ou^eeç iiriffxiSayyu^yoy 
B xo(ê ÇvyTapoÉTToy «vTciç 9 xocO uTryoy yiv lov itpaoripov j iypnyopoci 
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à la chair, et I4 chair au sang, de manière à rendre toutes 
les maladies plus rudes encore que celles dont il a été question. 
Enfin, en dernier lieu, quand la moelle est malade par quelque 
disette ou quelque surabondance, elle produit les plus grandes 
de toutes les maladies et les plus puissantes pour donner la 
mort , toute la substance du corps s*écoulant ainsi en sens con- 
traire 1. H y a encore une troisième espèce de maladies, quMl faut 
considérer comme venant de trois causes, savoir les unes de Tatr 
respiré, d^autres de la pituite, d'autres de la bile. Ainsi, lorsque 
le poumon, distributeur de l'air dans tout le corps, obstrué par 
des écoulements d'humeurs, n'offre à l'air que des issues encom- 
brées , celui-ci » ne pouvant pénétrer d'un côté , et se portant 
de l'autre avec trop d'abondance, d'une part cause la corrup- 
tion des parties qu'il ne vient point rafraîchir, de l'autre , s'in- 
troduisant dans certaines veines avec trop de violence , les tor- 
dant avec force et dissolvant le corps, se trouve renfermé dans 
sa partie intérieure , où est le diaphragme ; et de là naissent 
Biille maladies douloureuses , accompagnées de sueurs exces- 
sives 3. Souvent aussi, la chair se trouvant raréfiée dans quelque 
partie du corps, il s'y engendre de l'air, qui, n'en pouvant sor- 
tir, y produit les mêmes douleurs que l'air qui s'y introduit du 
dehors, et ces douleurs sont surtout très-grandes, lorsque l'air 
entoure les nerfs et les petites veines voisines^ et que, gonflant 
les muscles extenseurs et les nerfs qui y tiennent , il opère ainsi 
une tension en sens inverse : aussi , à cause de cette tension 
même, ces maladies ont reçu les noms de tétanos et d'opisthoto- 
nos3. Il est difficile d'y porter remède; car ce sont les fièvres 
qui en survenant peuvent surtout mettre un terme à ces sortes 
d'affections. Quant à la pituite blanche , si l'air des bulles dont 
elle est formée est retenu à l'intérieur, elle est très- funeste : s'il 
trouve une issue à travers le corps , elle l'est moins ; mais alors 
elle souille la peau^ en la couvrant de dartres blanches et d'autres 
maladies semblables, qu'elle engendre. Lorsque, mêlée à la bile 
noire et se répandant au milieu des révolutions divines qui s'ac- 
complissent dans la tcte , elle y jeite le trouble , si elle y pé- 
nètre pendant le sommeil , elle est moins malfaisante ; mais si 

1 V. note 185. - 2 V. noté 186. - 3 Y. note 187. 
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xûretra, itpbv Tâyerou, (fyjéyna 9i oÇv x«t «^fAupôv imy^ iràvrtdv »o- 
oi^pecTGJV ocK yiyvercu xaxappoiKoi* iià, ik roùç rôirovç eiç ovç pd 
irovToSanroùç ovrotç irecvrotK ovépLCcrei iïhifpev, o^a 9è ^^|Aeuvecv ]lc« 
yrrou toO a&i^arocy aTro toO xaeaQai re xeeî ^XéyeerOoi dià ;^o>iQy yByovf 

. (sovca 9 xadtipyvvitsvn 9 è^ôç Trvjoéxovra voonpara TroXXâ è/Airocet, 
puéytçov ^iy orov odiiart xaBup^ ÇvyTtepcurQetau ro rûv tvôJv yrvoç êx 
TQC éavrwv deee^opip rdÇeoiç , «2 Suo'Trajoi^o'flev pèv eiç alpLOL , ?voe avf»- 
pÀTp(ùç )^7rr6'n]Toç tcp^oe xac Tccép^ouç xoct fAiiire 9ccc OeppoTïjTac »ç 
ID ûyjoôv ex /a«voO toO awptaToç èxpéot^ |Xî5t «5 Trvxvôrepov ^vax£»>ïTOif 
ov pôXeç ccvot^péfoero év roûç fkijfl. xoupov ^19 rouruv Ivcç t^ tqc 
^cewç yevéo'et ^u^arrovaev* «ç orocv tiç xaî re9ve&>roç oupLCtroç cv ^n^ 
Çfe Te ovToc ^j9Àç àXM^a? ÇuvayceTTi) ^ta^retrae ^rôcv ro Xoeirôv atiuif 
èaQeïaM ik ra^^ù ftera toO . 'icejsceç'ûToç avro ^X'^^^ Çvpinjyyuaorc. 
ToviDiv À)7 njv ^uvecptv è;^ouo'âiv cv&iy èv «(fiaTc /oXà fùvit izeîkaibv 
al^K yeyowîa xaî ttocVv ex tôjv vocjoxûv tlç toOto Ten^xuccCy dc/9|i4 
x«t vypà xar ôliyov to ttjowtov èptTrtTTToucjct miyvurai 8«â t5v tô» 
£ (Vb>v SvvapLtv 9 Trijyvvfavsi ^k xoct pca xarao'êevvu^yu p^ecjAÛvec xac 
rpoitov ivroç itoipé^^ei» Tr^eetàv 9 èmppéovffoc , t^ Tra^o «Otqç dcpf&o- 
TQTt xj9aTiio'ao''a tccç Ivaç ecç àraféav Çe'o'aaa ^eeVceo'e^ xaî cov pi» 
£xav^ Sià tAovç 'AparU^cci yévijTo», ^rpoç to toO pueXoO deanrepaffad'a 
yevoç xcéouo'a eXuov Ta tqç ^x^ç auToGev olov veùc ircéafxara fodvxi 
Te Aevdépav; orav 3 e^TTe^v ^ to tb aôS^^^ àvTitf;|09 miçôpcvov^ avt4 
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son attaque a lieu pendant la veille , il est bien difficile de s*en 
délivrer. Gomme c'est là une maladie qui attaque la nature sa- 
crée, on l'a nommée à bien juste titre maladie sacrée i. La pi- 
tuite aigre et salée est la cause de toutes les maladies catar- 
rhales, et , suivant les lieux très-différents vers lesquels elle 
s^épanche, elle reçoit toutes sortes de noms 2. Quant aux par- 
ties du corps que Ton dit attaquées d'inflammation , leur mal 
Tient toujours de ce qu'elles sont brûlées et enflammées par la 
bile. Lors donc que cette bile trouve une issue , elle produit au 
dehors^ en bouillonnant, des tumeurs de tout genre : renfer- 
mée à l'intérieur, elle cause beaucoup de ^maladies brûlantes , 
dont la plus grave a Heu lorsque la bile, se mêlant au sang pur, 
entndne bors de leurs places les fibres, qui habituellement sont 
semées de tous côtés au milieu du sang , afin qu'il ait une juste 
proportion de ténuité et d'épaisseur et de peur qu'il ne puisse, 
à .cause de la fluidité que la chaleur lui donne, s'écouler à tra- 
vers le corps peu compact, ou qu'au contraire, trop dense pour . 
se mouvoir aisément^ il n'ait de la peine à circuler dans les 
veines. Ainsi les fibres , par leur formation dans le sang, y con- 
servent cette juste mesure : en effet, même dans du sang mort 
et figé , si l'on rapproche toutes ces fibres les unes des autres , 
le reste du sang redevient fluide ; puis , si on les laisse s'y mê- 
ler de nouveau , bientôt elles le coagulent avec l'aide du froid 
environnant 9^ Les fibres , dans le sang , ayant donc ce pouvoir, 
la bile, qui par son origine est de vieux sang&, et qui retoâme 
au sang par la liquéfaction de la chair, la.bile , chaude et fluide, 
ne s'y mêle d'abord que peu à peu et se coagule par l'action 
des fibres; mais en s'épaississant et en s'éteignant ainsi par force,' 
elle cause à l'intérieur du trouble et du tremblement. Ensuite 
elle coule dans le sang avec plus d'abondance, et par sa cha- 
leur, qui triomphe des fibres , elle les ébranle en bouillonnant, 
et les met en désordre : si elle suffit pour achever complète- 
ment sa victoire, elle pénètre jusqu'à la moelle, et rompant par 
son action brûlante les liens par lesquels l'âme y est attachée 
comme un vaisseau par ses amarres, elle la met en liberté. Mais 
lorsqu'elle est en trop faible quantité et que le corps résiste à 

1 T. note lÔS, — 2 V. note 189. -3 V. note 190. - ft V. note 591. 
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xocTo» ÇuvwffÔerca 5 tijv avw xot^iov , otov yuyàç ex iroketôÇ çcf.tjtoLtjtk" 
35 017Ç 6x ToO o'a>|X0cToc éxTrcVroua-a, Stotppoiaç xoct $\ivsvrepioiç xeci râ 
Totaûra voo'ïifAoeTa iroivroc Tzapéff^^ero, 

To |x«v ouv èx Tcvpbç virsp^clriç pi.«ltça, voff^trav o'ûpoc Çuve;^ xau- 
pLccTa xaî rcvperoùç àizepydil^erM ^ zo B è^ àépoç àpLtfvjpapivoxtç , t^c- 
ralovç 5 u^ocToç 5tcc ro V6>0éç"e^ov àé|3oç xat n'^phç «uto elvoct" ro 5è 
ywff , TrrocjOTwç ov vdnÔiçoixoit TOuTû)v,èv TeTj3«7r>«o'c«cç Tre^oto^otç X/'o- 
vou itaBoupôpLSvov ,. TeropTociovc TnijO^rovc tc^c^^rv ^ àTralXcérreTao 

]j feccî Ta |X8v Tre^t to côSpa Twcnî^ora t«tStïî Çupêatvei ytyvopigvef ^ 
Ta ^é 7rg|3t ^v;^ï5v Stà awfiaToç «Çtv Tjj^e, votrov pÀv 5)5 ipy)fiç avotov 
Çvy/ùnpviTéoy , îuo 5 àvotaç yévij , to pèv ^avtoiv , to ^ àpLKOiav, 
Trâv ovv Tt nd(T)^ûiiv rtç irûBoç OTroTe^ov aÙTwv îo"X^f 5 voffov itpofT- 
prixéov. )i$ova; 5è xai ^ÛTraç vTre^oSaX^OTiffaç tô5v véo-wv pLsyiçoiç ôeTg'ov 
Tïj ^y^?' i^epixoip^ç yoip oivQpoimQÇ wv 3 xat TavavTta vtro Xvttdç 

(] Trao-pr&îv, ffTWv^wv to ^ e^etv àxat/îwç, to 5è yyyetv , ovze opav oZrs 

àxoûeev 6jO0ov oO^lv SuvaTat , XuttS 5è xat "koyttrp.o^j |xSTao';^firv i^xtç*» 

•tôt* Br^ Bvvotroç, to 5è (TnebpLOc otw tto^ù xat pvCtSeç irepi tov pivs^iv 

ytyvsTat , xat xadaTre^ee Bévùpov iroXvi^ccpTcàTepov toû ^vpLpÂrpov w 

fVKOs ^, vo)Xàç \iJs)t xad êxa^ov ù^tvaç^ TroX^àc ^ vi^ovàç xTcd^ACyoc 

jv ev Tatç i'Ki^Mpla.tç xat Totc Tre^oi Ta TotaÛTa Toxotç, ip.]iot.vhç to ît^c- 
ç-ov yeyyo|i£yoç tou ptou 5câ Taç psyLççcç iqSqv«ç xat XvTroç ^ ypcou- 
o'av xat Sfpov^ cx^^ ^'^^ '^^^ o'G[>paT0ç t^v ^l'X^v^ 0^;^ ûç voorây 
àXk ûc ^gI>v xaxoç xoxôç doÇaÇiiTat. to Bk àhiQéç^ tq Ttepl Ta àtfpo- 
BiaiK àxolaorta xaTa to irokù itépoç ^tà tiôv fvoc yiyouc e^cv ûiro 
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la dissolution , vaincue elle-même , elle succombe dans toute 
l'étendue du corps , ou bien refoulée à travers les veines dans 
l'épigastre ou dans le bas-ventre , et sortant du corps comme 
les fugitifs d'une cité séditieuse, elle cause ainsi les diarrhées, les 
dyssenteries et les maladies semblables. 

Quand le corps est malade surtout par l'excès du feu, il en 
résulte des ardeurs et des fièvres continues.; l'excès de l'air 
produit les fièvres quotidiennes ; celui de l'eau les fièvres tier- 
ces, parce que Veau est plus lente que l'air et le feu; quant à 
la terre, comme elle est la plus lente des quatre, son excès, 
se purifiant en des périodes quadruples de temps , produit les 
fièvres quartes, dont il est bien difficile de se défaire 4. 

C'est ainsi que naissent les maladies du corps; et celksi de 
Tâme naissent de Tétai du corps, ainsi qu'il suit. Il faut convenir 
que le mal de l'âme, c'est le manque d'intelligence, et qu'il y 
a deux espèces de manque d'intelligence, savoir la folie et l'i- 
gnorance 2. Par conséquent, toute affection qui contient l'un ou 
l'autre de ces maux doit être appelée maladie. Ainsi il faut dire 
que les peines et les plaisirs excessifs sont les plus grandes ma- 
ladies de l'âme. En effet l'homme qui est trop joyeux, ou qui 
est au contraire accablé de peines , s'empressant de suivre in- 
tempestivement tel objet, ou de fuir tel autre, ne peut ni voir 
ni entendre ce qui est juste, mais c'est un furieux, qui alors n'est 
guère en état de participer à la raison. Celui dans la moelle 
duquel s'engendre un sperme abondant et impétueux^ et dont 
le tempérament ressembler celui d*un arbre qui porte des fruits 
outre mesure , trouvant des douleurs très-grandes chacune en 
particulier, et de très-grands plaisirs, dans les désirs excités par 
ces sortes de passions et dans leurs résultats, est comme un 
furieux pendant la plus grande partie de sa vie , à cause de ces 
peines et de ces plaisirs excessifs , et ayant une âme malade et 
insensée par la faute du corps , il est considéré mal à propos , 
non copme un malade, mais comme un homme volontairement 
mauvais. En réalité, le dérèglement dans les plaisirs de Tamour 
est une maladie de l'âme, produite en grande partie par un cer- 
tain genre de fluide , qui à cause de la porosité des os se répand 

1 T. note 102. —2 Y. note 103. 
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funénjTOÇ oçSnh vâfiLetrt pwt^ri xeti vypeUvovcM vovoç'^^ç yéyove. 
xeà ff^^f^ov Sii Travrcc ôtroffa nBoyStv àxpeiTiec mai ovei^oç ol»c cxovtuv 

E XrTtTxee r£v xoneôiv^ oOx o^9câc ovcc^tÇrrac* xocxoç jxév yàp Ixùv 
w^dÇf Btà ds mvvnjoetv IÇiv riva toO tfb»pioeToc xeec «frai^eutov rpo^qv 
xeexoc ylyyerat xftxôç 9 Trovrî Je raOra ^x^i°* **^ axovri npoayi-' 
yvrrac xai irccXtv $10 to ^Cjoi ràç XuTraç >{ ^v;^ xotaI tocvtcc dieè aûfxa 
9ro)Ûli$v tO'X^K xoxiov. oitou yàp av ol rûv oÇi&>v xai rûy àXvxôîv ^Xr- 
y^ATuv 7ml Sffoi fru/9or xai ;^o^fl^siç x^fxoè xoerà rô awpioc irXocviQdtv 
nç iÇfa yàv p4 XftSflJO'ev àvcnryoïov ^ ^vrôç ^s ecXX6pi£voe tiov à^ aOrûv 

87 «cTp^oe T^ TQç ^^X*^ T^P? ÇvjxpuÇavTSç àvmiepKvBùîct 9 ?ro(vrodenr« 
vodii]|xorra ^v;^c é|X7roio0ac, ^âHov xocè j^rrov^ xeeî ikirroi %od TrXsco»* 
irpéç Tf tOTJc T/^ecç TÔirovtf tfvf;i^&évTcc tôç ^w/nc » Trpoc ôv av êxaç «tw- 
TÔSv irpocTriirnî , frotxAXee ptlv eî^jj duoxoXeçEç xat 9vo-0i»pac TroryTo- 
9«nra , frocxtXXce Se Qpuvxtrnroç rt xod hùiaç ^ ctc Sk "k-h^ç eipLa xed 
ivtrpLaSiaç. i:phç ii Tovrocç, orav oOtca xaxûç Trocysyruv froXerecott 

m 

B x«xat xai Xoyoe xotm ttoXccç t^toc* xeù dïipoo'ta Xspr&cScriv , trc 9i fice- 
^pLOXK ^ridapL^ rouruv lOTjtxxà ex viuv piavOcévifirai , tcc^t)} xoxoi 
fravnc •« xaxoi decc dvo axouo'cuTaTa ycyvopsGtit. uv flctTcernov ftiy 
Tovç ^uTi^vovrac àee rûv ^revopévGiiv paXXov xat roOç Tjoéf ovrac 'l'ôjy 
T|»t^pmnf I 9rpo6lvfti}Tfov ft;Qv , ô?rii tcç dvvorac , xac 9ià rpofiç xat 
9c iTTi'nj^eupiarfiAv fAa^piarGi>v . ts ^uyeiv ^v xa%iav , roùvavTiov dl 

Ta 9è TovTwv àvrlçpofov au , tô ntpi ràç twv ffupoéruy xat 9ia- 
vo>)9fb)v Bepaneiaç f ouç airiKtç vâ^exaif froéXev eexôc xac npinov 
àvTafro^ovvai* dixottoTS/sov yà^o rûv oyaââv ?r8|0i peXXov 4 TBÎy 
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abondamment dans le corps et l'humecte. De même à peu près 
tout ce qu'on nomme intempérance dans les plaisirs , et tout 
ce qu^on reproche comme des maux volontaires, n'est pas 
un objet de justes reproches. En effet personne n'est- mauvais 
volontairement ; mais c'est par quelque vice dans la constitu- 
tion du corps et par une mauvaise éducation que l'homme 
mauvais est devenu ce qu'il est. Or c'est là un malheur qui peut 
arriver à tout homme , malgré qu'il en ait 1. Les douleurs aussi 
peuvent produire dans l'âme, par l'intermédiaire du corps ^ 
^me grande méchanceté. Car lorsque les humeurs de la pituite 
aigre ou salée et toutes les humeurs amères et bilieuses^ errant, 
à travers le corps , ne peuvent trouver d'issue, et que resser- 
rées à l'intérieur elles se confondent ensemble en mêlant leurs 
vapeurs aux révolutions de l'âme , elles produisent dans l'âme 
toutes sortes de maladies, tantôt plus, tantôt moins, et d'une 
gravité plus ou moins grande. Ces humeurs , se portant vers 
les trois régions de l'âme , causent , suivant la portion que cha- 
cune d'elles attaque , une variété infinie de tristesses sombres 
et de chagrins , comme aussi d*àudace et de lâcheté, de manque 
de mémoire et de difficulté à apprendre 3. Lorsqu'on outre les 
hommes d'un tempérament vicieux forment de mauvaises insti- 
tutions , que de mauvais propos sont tenus dans les villes en 
particulier et en public , et qu'enfin on n'enseigne point dès 
l'enfance une doctrine, capable de remédier à tout cela, c'est 
ainsi que tous les hommes mauvais deviennent ce qu'ils sont, 
par deux causes bien indépendantes de leur volonté. Il faut tou- 
jours s'en prendre plus aux pères qu'aux enfants , plus à ceux 
qui donnent Téducation qu'à ceux qui la. reçoivent 3. Mais ce- 
pendant chacun doit s'efforcer, autant qu'il le peut, au moyen 
de l'éducation , des mœurs et des études , de fuir le mal et de 
choisir le contraire & ; mais ceci appartient à un autre sujets. 

Ce qui doit faire commue le pendant de cette discussion , et 
ce qu'il convient d'exposer maintenant, ce sont les moyens de 
conserver le corps et la pensée ; car il vaut miejax parler plus 
du bien que du mal. Tout ce qui est bon est beau , et ce qui 

1 T. note lOa. — 2 V. note ld5. — 3 V. note 196.-4 V. note 197. — 
5 Y note 10& 
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xoxûv îff^iiv ^oyov. iràv W to àya$by xa^ov, to îé xa^ov oux a^a- 
rpov'xflci C&âov ovv rô tocoOtov èffô/avov |u|X|xrr^ov Ocrsov.Çv^^pccjv 
di Tcc pcv tryLtxpK ^tattrOavô^isvoi ÇxjXkôyû^oiuQot^ ri Si xvpuaTtLTot, xaè 
fiiyiçK akoyl^ç e;^o|xev. Tr^oo^ yàjo vyeseac x«t véo-ovç àptrdç tt xcd 
xcolLuç ou^fffuflc |u^|xsTpt6c xoct àiurpia fji2i(&>v ig ^v;^ç oeOrqç tt^oç 
ffâixoc OEUTo* a>v ou^cv ffxoTroO^v, oùS évvoOjKv on ^i»;^v ca';^upccv 
xficî TTflcvni pryaXiTV àff Oevéçvjoov xccè e^ocrrov slSoç orav d;^ ^ xaî orocv 
«cv TouvotvTcov Çu/xTray^TOv tovtgi) , ou xo:Xov o^ov to (ûov ->— â^u|Apf« 
Tjoov yàp Todç tuyiçaiç ^v^yLerpiaiç — , to S èvccvTecjç e;^ov Trecvnuv 
Oca|xaTGi)v Tû dvvafASVM xa9o|oâv xdHiçov xocè éjoacrputurorrov* oTov oSv 
£ Û7rf/9(n(8Xiç ^ xcet tivoc ètépav vnépe^iv ayLsrpov éavTw ti ffûjxoc ov afue 
[ièv oèo'p^ôv 9 apœ ^ sv Tjï xocvuvia tûv ttovuv ttoXXoOç |xév xottouc^ 
TTo^^à Si OTrào'fiteeTa xeeè 9cà t;Sv 'napK^opon/ira TrrcafiaToc itnpiy^w 
yiXfpicù'^ xoxôiy amov eavTû^ tccOtov ^i} ^cccvoujtsov xai tts^c tov 
ÇuvaiA^OTcpou « Çûov ô xoXoOpisv 9 u; oTav tc sv ocvtÔj ^v;^i3 x^ecrruv 
88 ouffa coiixacToc nspiOviiuç îo*;^ ^ Scoccrsiouo-a Trâv oeùro e v^o^fv voo'wv 
iltmTrhiVt^ xeeî oTav sic tcvocç padiio-etç xccî (ijTsjo-cic fuvrovc^ ti), 

xûcTaTiQxec , SiSaxiç t au xai /xap^ocç èv \6yoiç ttocou^viq dig/xoaîa 
xaè iSicf $i èpi$<av xat ^eXoveixtcâv yiyvopivuv 9ea7ri»/9oy auro TrocoOffa 
Xvsi, vaî ptxtyLOtra ^âyouacc, Tûv.Xsyo/xcvuv ieçrpiôy ànuxtoa'a Toùç 

* 

TrXséç^vç^ TKveeyTioc occTtôeorOat frouî* cûf^a t» otocv av [ûyx x«< 

v9rép^i»;^ov aynTipâ. Çv^itèç ào-deveê Te dtavo£a yévqTac, ^crrâv 

B èmQityLtSîv oOorûv ^voret xar àvG/auTrov;, ^isê orû^oc jaIv tjoo^ç, Sii 
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«Btl)eaa n*est pas sans proportion ; il faut donc dire que , pour 
être bon , un animal doit être proportionné. Mais dans les pro- 
portions nous distinguons et nous calculons les petites choses > 
iandis que nous ne tenons pas compte des plus grandes et des 
plus importantes. En effet , par rapport à la santé et ans. mala- 
dies 9^ à la vertu et aux vices , il n'y a pas de proportion , ni 
de disproportion plus grande que celle de Tâme elle-même 
avec le corps lui-même; et nous n'y faisons pas attention, 
ïïous ne remarquons pas que lorsqu'une âme forte et grande 
en tout point se trouve portée par un corps trop petit et trop 
fsdble, ou lorsqu'une disproportion inverse a lieu entre ces 
deux substances unies, l'animal entier n'est pas beau ; puisqu'il 
manque des proportions les plus importantes; mais dans le cas 
contraire il offre à celui qui sait l'apprécier le plus beau et le 
plus aimable de tous les spectacles^* Supposez que le corps 
soit disproportionné 9 à cause de la longueur des jambes , ou 
de l'excès de quelque autre qualité , non seulement ce man- 
que de proportion l'enlaidit y mais dans tous les travaux que 
doivent supporter tous les membres, il éprouve beaucotip de 
fatigues , beaucoup de tiraillements , et même de chûtes , à 
cause de sa démarche vacillante , et il trouve ainsi en lui-même 
la cause d'une foule de maux* Il faut convenir qu'il en est de 
naéme de cet être double que nous nommons animal, et que 
lorsqu'il se trouve en lui une âme meilleure que le corps , et 
qui s'irrite d'y être enfermée, elle en ébranle tout l'intérieur, 
de manière à le remplir de maladies : lorsqu'elle se porte avec 
énergie vers certaines connaissances et certaines recherches , 
die le consume ; lorsqu'elle s'applique en public et en parti- 
culier à instruii^ les autres, ou à faire assaut d'éloquence, au 
milieu des débats et des querelles qui surviennent , elle le dis- 
sout par l'inflammation qu'elle produit ; ou bien , excitant des 
catarrhes , elle trompe la plupart de ceux qu'on appelle méde- 
dnS) en leur faisant assigner au mal une cause contraire. D'un 
autre côté , quand un corps grand et plus fort que l'âme se 
trouve uni à une intelligence petite et faible , comme il y a na- 
liv^lkment 4ans l'homme deux désirs , dans le corps celui de 

iiT»n«tet99. •* ..; . . . ;,.-, 

27 
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8k ro deiorocrav t$v êv lîpy fpQimctûiç ^ ai roO xj)etTTo^oc xiv^ffst^ 
XjoecToûo'ac xaî to ^tiv (Tfférepw auÇouo'at^ to Se tHç ^up^îîç xco^ov xoi 
Bv(T^otQèç à|xv^^ov re TrocoOo'at t^v luyiçviv voo'ov àpiadtav èvomipyi" 
(ovrai. puflc 5ï5 aojfmplK Tphi ap^ , fjtiQTe ti5v ^«X'^v avev aupctroç 

C xcverv /i)2T6 a&>fioc aveu ^;io}c , rvoc à|xi»vo/xév&> yiyvinvQov laoppàTtùi 
xett ûyc^. Tov Sii ^oi$riyLC(Xfxbv ri, rcva aX^qv (TfôBpcc. iiùiv/iv Btavoia 
xarepyaioitevov xaî tqv toO o'&>|xaToç Mrro^oTEOv xivnccv 9 ^vpcvaç'cx^ 
irpoo'opcXoO vra , rov re ocS o'û/ia intiuXSiç TcXarrovra ràc r^ç ^x^ç 
àvTafro^oreov xivriastç^ /lovorix^ xaî Ttaff)? ^iXoo'o^ta izpoa/^pâ^ovy 
et 1X5^^1 9txàiGi)c Tec ajxec fxéy xaXo; , «f^a Si àyaGoç o/sOûc xexX^9fl- 
o'dae. KflcTcè de Taurà raOra xocî rcè pspi) dsjoaTrsvTeov ^ to toO Trovrôç 
0ê7rofAipov|xsvov eidoç. rov yàp O'uparoç ûtto tuv eècreovruv xeeopsvou 

D Te cvroff xaè ^v;i^Ofiévouy xocî fraXtv vtto tûv eÇooGsv Çïjjoacvo^ou xok 
vyjOOEivofiévou xeet toc toutoiç àxoXovda Trcco'p^ovroc vtt a^^0Té/>ci>v rôSy 
xevi20'e&)v , otov ^'v riç iQ(F\j/iav ayant rb tTSi^tK 7ra/9^edô raiç xeyir- 
fffiffi y TLpotnoQsv Swihro , ecèv Si i}v tjoo^ov xac tiGijviqv toO froevrôc 
TTjsoo'eiTrofav ppi^rai rtç, xoci to o'ûfxa jxâXe^a |xlv fiiidsVoTS i20v;^£aev 

*£ oiystv èâ.y xcv)} di xa2 tnt&itoùç àti rtvaç i^Trocôîv avr^ Stà iravroç 
ràc evTOf xal èxToç àpuvijTat xcctoc ^uoriv xiviio'scf ^ xoc< lurploiç nian 
T« Te 7re/3t ro vû^ee TrXavu^eva TraÔii^erra xai ^/3ifj xaro: fvyyeve/etç 
c2f rccÇev xeeTonco9/x^ ttjooc aXXjjXcc^ xoerel tov lupocrQtv Xoyov ô^.9re/9l 
, TOV TravToç ^'yojxev , ovx i'/ppw liaj) ixfiphy Tt0«|Aevov eaoYc iroXe- 
fioOç ivT^xrecv tw orea^aTi xat vocovç', «XXà ^7ov ?retpel ^Qov ti$Iv 

89 "^yiiiw àitepyaioiavov itapéÇit. tûv 9 av xcvii)0'e&>v ^ ey iavi^ û^.iflcv- 
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la Dourritare y dans la partie la plus divine de nous-mêmes ce* 
lui de la sagesse, les mouvements de la partie la plus forte , 
ayant le dessus et la faisant croître , rendent Tâme stupide , 
aoAsi lente à s'instruire que prompte à oublier, et y produisent 
ainsi la plus grande des maladies , Tignorance. Il n'y a donc 
qu'un seul remède pour ces deux parties de nous-mêmes : c'est 
de ne point exercer Tâme sans le corps ni le corps sans l'àme , 
afin que , se défendant l'une contre l'autre ^ ces deux parties se 
trouvent en équilibre et en santé. Il faut donc que le mathé- 
maticien ^ ou celui qui s'applique fortement à quelque autre 
travail de l'intelligence, donne aussi du mouvement à son 
corps,' s'exerçant à la gymnastique ; et de même celui qui s'at- 
tache à former son corps doit en même temps donner du mou- 
vement à son âme , en s' adonnant aussi à la musique et aux 
autres études philosophiques i, s'il veut être justement appelé 
beau, et en même temps être appelé bon avec vérité. C'est 
encore de la même manière qu'il faut soigner les diverses par- 
ties 9 en imitant ce qui a lieu pour l'univers. En effet comme 
ce qui pénètre dans lé corps l'échauffé et le rafraîchit « que d'un 
autre côté les choses extérieures le dessèchent et l'humectent, 
et que ces deux mouvements lui font éprouver diverses affec- 
tions dépendantes de celles-là , si le corps en repos est aban- 
dopné à l'action de ces mouvements étrangers , il y succombe 
et périt; mais si un homme imite cette agitation que nous avons 
appelée la nourrice de l'univers, si autant que possible il ne 
laisse jamais son corps en repos ^ mais qu'il Tagite, que, pro- 
duisant dans toute son étendue des secousses continuelles , il 
établisse un équilibre conforme à la nature entre les mouvements 
intérieurs et extérieurs, et que, par cette agitation modérée, les 
parties errantes dans le corps et les impressions qu'il suint soient 
mises en ordre et placées au rang qui leur convient suivant leurs 
rapports mutuels, alors d'après ce que nous disions plus haut en 
parlantde l'univers, cethomme ne laissera point l'ennemi, rap- 
proché de son ennemi, engendrer dans le corps des guerres et des 
maladies ; mais par ce moyen il placera les unes auprès des autres 
les choses amies entre elles, pour produire la santé 2. De tous les 

1 V. noie 200. - 2 V. noie 201, 
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xiviiargc Çu)78viQC — j « 5è vtt' oX^ou ;^etj9&>v' X"i^^V*ï ^ij « xttftfvov 

ToO ov^ptaroç xal ofyovroc )ô(ru;^{av de rrcjouv oevTo xetrà /xipij xtvoOo'a* 

d«o &î Twv xee9a|9o-(ci>v xaî Çitçiv^v toû cw/xaroç ^ |xiv $ià twv yu- 

lAva^éojv àjotpj , $t\jrépK îâ îj 5«à twv «eèodjoii^cuy x«t« tc toi5ç tt^oûç 

xai o;rij tts^j ov o^^tiç ocxottoi ytyvwvTat' t^ditot 3« «Moç xeviQOicitç 

]j ff^o^pa irotè àvayxaÇofUVM p^ïîcepov , aX^GJç îè oû^aftôç tw »ov» 

e;^ovT« TTjDoo-SexTEov , To tiiç fup^ocMvrixijç xaOoipcrtoiiÇ yi^vepivov 

tKtpixov, ràyàp voo^fAaroc ôo-ccfAi^ pteyccXovc «X*' xtvSûvovç, ovx i^f- 

OfTeov fap^Loaulaiç, nàirec. yip J^xtçuatç voffttv rpwrov riva tjI tôv 

Çw«v- fûtret vponéotM. xat yci/ï iâ tovtw» ÇvvôSoç «;^oi»<t« Trr«7p- 

vouç ToO ptov ytyverat ;(;p6vovç tov t« yévovc ÇufATuavToç 9 x«t xoÔ 

(j AvTo T& Çwov eé|xft)Ofitévov lx«ç"Ov e;^ov tÔv /Stov yifirai ^ Xw/ïiff f^w* ^ 

àyoLfioiç ira0]g^e(T«>v* rà y»/» rpiyùnvec iùdxfç x«t àpx^C éxw>w iw" 

vapcv «p^ovTa Çi»vti7«Tat pxi^t Ttvôc ;^6vou ^vvaTct èÇa/sxtTv^ o« 

jScov oOx Sv TTorg r«ç sèç to irépeof ht ^tùn* .rpoitoç ouv 6 ot^Toç xoc 

Tflç TTfjït Tflc vooiQp«Ta Çvç-fto'fiwc' iv oT«v Ttç Tuapoi Tïjv ii^apiuvmv 

ToO ;r|B6vov ^»6f£j9)2 f cej9|xaxttacc ^ ccf&a ix /xcx/dûv psyeéXa xcel Tro^là IÇ 

o^iycjv voff^fAocToe ^e!Uc ytTvcodai. ito izai^ccyoiïyeïv ht heUrectç «raérra 

D T« TotavTa , x«Ô ocov «v if t» cp^oW 9 «Dl^ ot5 ya|9|x«x«uovT« xecx&y 

^voxoXov ^cdiçsov. Ket( Trs/sè ftèv toO xoivoO (câou xak tgv «flrrà ri 

ffâpia aÙToû fiépovç 9 ^^ rcc av xaè ^ea7rai3*a^7£îv xat ^tocTrae^oTw- 

yovfxcvoç v^ oevTaO fAa>i7 ^v x«rà Xdyov Çaîq 9 rocvTvi Xf^;(^9fl». ri M 

9)9 TroceSo^T^crov auTo |xâ^!)l6v ttov xat frpôrspov ira/Daerxfvaç^ov c2f 

Wvaptv oTi xaX^rov xat ajat^ov etç t>5v TraiïflrjwTcav thttu 9t «k/h- 
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monyemeDts, le meilleur est le mouvement fait en soi-même et 
par soi-même ; car c'est celui qui se rapproche le plus du mou- 
Tément de la pensée et de celui de l'univers <. Le mouvement 
qui vient d'autrui ne vaut pas celui-là. Le moins bon de tous, 
c'est celui qui est excité par autrui séparément dans diverses 
parties du corps couché et en repos. C'est pourquoi la meil* 
kure manière de purger le corps et de lui donner une bonne 
constitution y ce sont les exercices gymna^iques ; la seconde 
consiste dans le balancement qu'on se procure soit en naviguant, 
soit en se faisant porter sans fatigue d'une manière quelconque. 
La troisième espèce de mouvement , trèsrutile quelquefois ^ 
quttid on est forcé d^y recourir y mais dont jamais sans néces- 
nté un homme de bon sens ne doit faire usage , c'est la purga- 
tion produite par les drogues médicinales. Toutes les fois qu'une 
nuiladie n'offt^ pas de grands dangers , il ne faut pas l'irriter 
]iar des médicaments; car la nature de toutes les maladies ar 
quelque ressemblance avec celle des animaux. Or les animaux 
éont constitués de telle sorte que la durée de leur vie est.fixée 
pour chaque espèce entière , et que chaque animal naît avec un 
certain temps fixé pour la durée de sa vie, sauf les accidents 
qui peuvent lui arriver d'une manière nécessaire. En effet les 
triangles en qui dès le principe réside la force de chaque ani- 
mal, sont constitués capables de durer jusqu'^à une certaine 
époque , au-delà de laquelle jamais sa vie ne saurait se prolon- 
ger. Il en est donc de même de la constitution des maladies , et 
81 , contre l'ordre irrévocable du temps, on les dérange par des 
remèdes, il en résulte ordinairement que les petites deviennent 
grandes et qu'elles se multiplient. C'est pourquoi il faut gou- 
Temer toutes les indispositions par un certain régime, autant 
qu'on en a le loisir, et non irriter pat l'emploi des remèdes ua 
mal capricieux. En voilà assez sur l'animal composé de corps 
et d'âme et sur la partie corporelle , ainsi que sur la manière de 
la gouverner et de se gouverner soi-ménie, pour mener un 

?!nre de vie conforme à la raison autant qu'il est possible. Mais 
semble qu'il faut d'abord disposer la partie qui dmt gouvemert 
afin qu'elle soit aussi bonne et aussi parfaite qu'il est possible, 

1 y. note 202. 
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£ 6i£aç fclv lAy inpi toutoiv ^XGcrv éxocvov av yévocro eeûro xeeO* ftvr& 
/xovov ipyov' rh S iv napépyw xetra rà irp6a$ev é7r6p£voç «v tcc ovx 
atro rpomv r^it axvKSn u^i r& ^07» ^tATrcpavatr av. xetôimp et* 
7ro/iev TTO^Xaxiç on Tpia, ^x^ç T^tpc? '^ ^f*** ''^'^ xaTMx.i^ai , Tvy- 
;i^âvtt ^ Ixft^ov xcyij9ftc ^^ov , ovr» xarrâ Tan>Tà xal vOv ûc ^cà P/'flc- 
;i^ar6)y pijreov on t6 [aIv aurôv iv àpyia 9cayov xai tûv coutoû 
xcyi]9e&>v sîo'vp^ieey o^ov àff^é^orov «^07x17 ylyvivOou^ ro S tv yupivaE- 
90 O'tocç ippcû^éçttrov, ^10 ^^oxnov ottoiç av c;i^&>o'c ràç xevijovic Trpiç 
SXhiXa ffvpipiirpovç, rh 9i ^1} ittpi ro^ Ttyptûurrirou irecp ripLiv ^x^ç 
tKovç ^icevocTff&ai 9ec t^}c, gâç a^oe ccvto 9oupova deôc êxiço^ 9éB<Mttf 
ToOro 6' ^19 ^OE^v olxtiv filv ^fA6)v ^ oxpa ru ràpare^ ttjooç ^2 t^v 
Iv oû|»eev$ ÇyyyévBtoLv àirb 'fiç i}fAà; ox^nv ,àç ovraç fjzhv oOx ïyynov . 
OLXk oypôivtov , ôjoOorotra yiyovreç* huîBev yàp SQev tô irpùm vnç ^- 

B xfi( yivBaiç sfv , ro decov t^v xc^aXiiv xac pÇav ijfMÎv àvacxjospaevvvv 
6/9O0C Trây ro (rûjxa. r&> piév ouv ire^Df ràç CTrcOupuac j ^cXovecxtdeç rc- 
nvroExort xai raOra ^coTrovoOvrt ff^o^joa iravra ri 96yfAara àytéyxv 
ôvîjrà èyyeyovévai ^ xai Ttavrana^t xedS oo-ov fiaXtça $uv«tov dvijrf 
yfyvco'OaC) rovrov yan^i apLtKphv iXXdiruv 9 are ro rotoOrov iqOÇuxotc* 
r« 92 Tnpl <pi\op^ôi$ttM xai Trfjoi ràç njç àXïjdetaç yjoovijffttç èorTrouîa- 
' x^rc xai raOra pLoXtçu rm ovroO yeyvp-vaanévM fpovûv jfxiv aOcévora 

C xai BtLOiy av ntp ochiBuaç é^ocTmjrac « 7râ(7a àvàyxi? ttou ^ xad o9oy 
f au forac^eiv àv$p(^i'^ii fùfftç àOavotmaç iv^iprerat, rovrov fAig^h 
ftf'poc àTroXfiTrcev.) are 92 àci dfjooircuovra ro $eïov ep^ovra re aOroy cv 
pàXa xcxoff/xifiixéyoy r&v 9at^ova Çuvoixov ev aûr^ dea^epoyruç cu^atfto- 
ya elvac, Btpotneio^ 91 9iq Travri Travro; /xéa^ ràc oixccac sxaçi^ 'fpofiç 
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pour remplir cette fonction. Il est vrai que ce sujet traité' 
exactement serait bien suffisant pour former à lui seul un ou- 
Trage à part. Toutefois, en le traitant accessoirement , d'après 
les principes que nous avons déjà établis, nous pourrions con- 
venablement achever ainsi ce discours. Nous avons déjà répété 
bien des fois qu'en nous trois espèces d'âme ont reçu trois de- 
meures différentes 9 et que chacune a ses mouvements particu- 
liers; de même nous devons dire aussi maintenant en peu de 
mots que celle d'entre elles qui reste dans l'inaction et qui ne 
s'exerce point aux mouvements qui lui sont propres, devient né- 
cessairement la plus faible, tandis que celle qui se livre aux exer- 
cices devient la plus vigoureuse. Il faut donc avoir soin qu'elles 
s'exercent toutes avec harmonie. Ainsi , pour ce qui concerne 
l'espèce d'âme la plus parfaite qui soit en nous, il faut considérer 
que Dieu Ta donnée à chacun de nous comme un génie divin i, 
elle qui habite le sommet de notre corps, et de laquelle nous pou- 
vons dire au plus juste titre qu'en vertu de sa parenté céleste 
elle nous élève de terre, comme étant des plantes^ non de la 
terre, mais du ciel. En effet suspendant la tète, qui est comme 
la racine de Thomme, à la région d'où Tâme tire son origine 
première, la divinité dresse vers le ciel le corps entier 3. Ainsi, 
quand un homme s'est adonné aux appétits sensuels et aux 
emportements des passions violentes, et qu'il a beaucoup for- 
tifié ces deux facultés par l'exercice , il ne doit nécessairement 
se produire en lui que des opinions périssables, et un tel homme 
doit , autant qu'il est possible , devenir mortel, puisqu'il a tel- 
lement accru cette partie de lui-même. Au contraire celui qui a 
dirigé tous ses efforts vers l'amour de la science et vers la vraie 
sagesse, et qui a fait de cela son principal exercice, doit Lien 
évidemment, s'il parvient à rencontrer la vérité, avoir des 
pensées éternelles et divines et participer à Timmortalité ^ussi 
complètement que la nature humaine en est capable ; et comme 
il donne des soins continuels à la partie divine et qu'il possède 
dans l'ordre le plus parfait le génie divin qui réside en lui , il 
doit être éminemment heureux. D'ailleurs le soin qu'on doit 
prendre de toutes choses se réduit à un seul point, à donner à 

1 Cf. If arc-Aorèle , V, 27. - 2 Y, note 205. 
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oct ToO TrOEVTOf Renvoi] o'ccc xai ireptifopeu.» ravTKtç $tq Çuvciro^ov êxR- 
cov 9et 9 ràc r:epi ti^v yéve^cv ev t^ utiffoà^ iufBapiUvciç i^poîv TTffjBt^- 
^ovç iÇopdovvTK dtà To xŒTOEixocvdavcev ràç roO KKvrhç àpyLOviciç ti 
xcce irîpifopiç^ r&> xacTon^oov^vu ro x«ravooOy èÇopocûo'ai xorrà riSy 
àp)^Qti«if f v^eV) ôjxoMJO'avTot $i tAoc c%tcv roO vpùtsBévtoç àvôpwfotç 
v;ro Oswv ipiçov €tov Trpôç t« tov 7r«/30VT« x«i tov fireira ^ovov. 



E K«è JiJ xae rà vûv «ftTv IÇ «j&;c^ç ;r«|9 «778^08 vr a îteÇf >0«« v 7rtj»i 
ToO TravTÔc fAg;^t 7tveo'e&>ç av9]0«i)7riv)2C o';^s9ôv soixc tAoç ?;i^<tv* Ta 
y«/9 aXXee (ûoc ^ ysyovev aS ^ Sioè ppoLj^itù'» hrtitvnçé^v } rc fuS r<c 
àvayxq fAijxuvfiv. ouTca yàp iit^uvporspôç riç av o^tû 86Çtu irs/»i roùtf 
TovTwv ^oyovc «îv«i. rn^ oSv to TotoOrov tlçtù ^6/j«vov. T«v ywo» 
fovfljv àvSpwt ôffoe }eiXot x«t tov péov à^tx^c }tqX9ov , xoertè Xo/^v 
riv g^ora yvvocTxef ptrrfyuovTo iv r^ Jcurspa yfvsfftt. x«t x«t Ixit- 
91 vov Bià TOV xpovov 9cà tccOtcc ^oc tov tqc Çuvouo-éocç </»«iTa rnx'n*- 
vavTo, Çwov TO piv iv «^tv , to 5* ev tocTç yuvaiÇt ffvçTQ(T«vTiç ff*^- 
Xov, Toiâ^e $i rpov^ icotsQvcevnç ixoirtpov, t^v tov ttotoO ^MÇo^oVf 
^ SiK ToO ;r>eufiiovoc to ttû^k ùtto touç veç>poùç «tç tîJv xvç*** ^^^* 
x«t Tw nvidyLOTt ôhfdiv ÇuvexTrepTrtt ^$e%o/ifv«}, ÇuvéTpA»-»» dç w 
Ix T^ç xeyaX^ç xaToc tov «î5;^év« xaî îi« riiç pix^Uùç pivfXov ÇufAirtTm- 
B7ÔTflc, âv 5îi (FmpfiK iv tocç icpMtv "koyoïç e??rofav. ô ^è^ «r* îft" 
^up^ocèâv xoc^XaSùv àvaTrvoiàv toOO «|i7re^ àviintrjaif tnç hiptmç C»tc- 
xidv éTTtdvfuocv ipiTronio'aç «Otw toO yevvâv ip^xo^ àiftrikitrt, iih H tûv 
fUv àv^jBûv to 9re|9c tqv tûv ç^lhlàiv f>uorev aTrc^lç Tf %9d «MfKpttrk 
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chacune la nourriture et les mouvements qui lui sont propres. 
Or les mouvements qui sont en rapport avec la nature de la 
partie divine de nous-mêmes , ce sont les pensées et les révolu- 
tions de l'univers i. Il faut donc que nous les suivions; car, les 
mouvements qui ont lieu dans notre tête ayant été altérés dès 
la naissance, chacun de nous doit les redresser en étudiant les 
harmonies de l'univers , et c'est ainsi qu'en rendant ce qui con- 
temple semblable à ce qui est contemplé , comme cela devait 
être dans l'état primitif, nous devons atteindre à la perfection 
de cette vie excellente proposée aux hommes par les dieux pour 
le présent et pour l'avenir 3. 

Maintenant cette discussion , que nous avons promise en 
commençant , sur l'univers jusqu'à la naissance des hommes , 
semble presque terminée. Il nous reste seulement à dire en peu 
•de mots comment les autres animaux se sont formés > et nous ne 
donnerons que les développements indispensables ; car il semble 
que telle est la mesure convenable à un pareil sujet. Voici donc 
oe que nous en dirons. Parmi les hommes qui furent formés , 
ceux qui se montrèrent lâches et qui passèrent leur vie dans l'in- 
justice , furent vraisemblablement transformés en femmes dans 
la seconde naissances. C'est pourquoi , à cette seconde époque, 
les dieux formèrent l'amour de la cohabitation , et ils le façon- 
nèrent comme un animal vivant, dont ils placèrent une espèce 
en nous , l'autre dans les femmes^ après les avoir faites toutes 
deux de la manière suivante. A l'endroit où la boisson , étant 
venue à travers le poumon entrer au-dessous des reins dans la 
vessie, pour en être chassée par la compression de l'air, est 
reçue dans le conduit qui la rejette à l'extérieur, ils percèrent 
ce conduit du breuvage, afin d'y faire pénétrer la moelle épaisse 
qui vient de la tête par le cou et par l'épine dorsale, et à laquelle 
nous avons donné plus haut le nom de sperme & : or, ce sperme» 
étant animé et vivant , et trouvant une issue par ce canal qui 
lui donne moyen de respirer , y causa le désir vif de l'émission, 
et produisit ainsi l'amour de la génération. C'est pourquoi dans 
les hommes les parties génitales , naturellement rébelles et in- 

1 V* note 204. —2 Y. note 205. — 3 Contre les femmes, Cf. lo/s, VI, 
>p. 781 b ;. Rép., IV, p. 431 b ; V, p. A51 e et /|09 d, etc. — A V. note 206. 
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ygyovoc; olov (âov àvuiTQXOov roO Xoyov, itivxwt 8i CTriOv^otç 04* 

çp&^uç iiri^ttpeï Ttpotnt'^* ed ^ èv rottç yvvatÇiv oZ p^r/doî rt xed 

C vçépeu 'hyôptiVKi 9 ^ta roturà raOra ^ («mv iTriOupigrexov cvov tqç irou- 

^(ÙMizSiÇ àyavoxroûv ^fjon, xoê ir^aveiafisvov irovTS} xordè rè (T&im, 
ràç roO Trvsuporro; ^eeÇo^oi»; dcTro^paTTOv 9 àvaTrvecv oux tôv ctç eêiro- 
jocaç raç lor^araç siiSoé^Xse xoù vo^ovc ?rocvrodatràc eeX^ac vapéj^ttat , 
pu^c ?rs|B âv éx0créjOGi>v ij fiTredvpuœ xoci e^oo); éÇoyayovreç ol^v àfro 

D ^év^jOfldv xajOTTOv xoroe èpèltoLvrsç , eÀç «c «povpccv Hv piir/»0ey à^|9«eT0c 
VTTO O'ptexponijroff xal àdtaTrXo^a (ûoc xaroïarTreipRvrsc , nod itoûnv ^uu 
TUpivotvreç , pjsyKka èvrhç hdpéJKùvzKi xaè piera raOrcc «iç ^c* àyoe- 
yovTBç (fijoiv dcvroTeXso'fiiio'c Tévso'iv. Tuvouxcc /xév oir> xetî t^ ^^u «rté» 
ouTfii) ysyovs* to 9i rûv opiféonv ^ O^ov yJtnppvQpiiisTo , àvrî rpi^S» 

E irrcjoa fi^ov , ^ rûv àxax&)v àv^pÂâv, xov^v ^é, xetî |x«TeGi>|Bo]lo7cxAi 
fMv f nyoufifiWv $é de o^«e6i>c tkç itepl rourcav aTroSséf ctç ^sêoioncrac 
sîvoi $c eOiidseav. to $ au tts^ov xaî OnpitHiSeç ysyovsv ix tûv pi^ 
icpotTxp^l'jévav tfùodfifiK iiioBk àOpouvrwv rqç ire^DÎ rov oùjoocv&v ^- 
oiei>ç vépipLiQ^év 8ià ro ftiQxérc ToeFc èv Tiî xsfoà^ XP^^^^ mpti^oiç, 
àXXoc Totç nspi rà çnOvt r^ç ^t^x^ç layepocrtv ifcetrOai fiijoecriv. ex toii- 
r&>v ovv Tûv i7re'n]9cvfA6crft>v ra r l/iTTjOoo'Oeee xû^cc xac ta^c xi^ceUiç 
<iC 7QV <Xx6|xsva ûtto Çvyyndaç.ipeKrav ^ npop.inxiic rs xccè irovTOUtc 
92 fo'p^ov ràç xopv^oé;, 0707 ox>ve9Xif9qo'av Ûtto àpyiciç hdçoiv «c irfjBC- 
tpopai, TET^aTrouv rs ro yévoç aùrôv ix raurifif c^usto xac fro^uirovv 

T^Ç ir/)O^0CjTf6CÇ ^ d£00 jSflCffCiÇ VirOTtdfVTOÇ TT^'OUÇ TOlff fiâ^QV wfpwvt, I 
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d^pendàmes^ sont côifime un anîtîiàl indocile à la ràî^n, qui 
8*efiforce, à cause de ses appétits furieux, de dominer sur tout. 
De même dans les femmes , et par les mêmes raisons , cette 
partie (ju'on nomme vulve ou tnatrîce est comme un animal 
désireux de procréer des enfants, et lorsque^ malgré la saison 
venue , il reste long-temps sans porter des fruits , il s'impa- 
tiente , se courrouce , errant de tous côtés à travers le corps , 
iï cib^trùe les conduits de l'sdr, emji^êche la respiration, réduit 
ainsi le corps aux dernières extrémités , et lui cause des ma- 
ladies de tout genre i| jusqu'au moment où le désir et Ta- 
inoùr qu'éprouvent ces deux animaux en font sortir un fruit, 
à la manière de ceux des arbres , le cueillent ensuite , sèment 
dans la matrice, comme dans une terre labourée , des animaux 
invisibles par leur petitesse et encore informes , puis en ren- 
dent les ]pFartîes plus distinctes , les nourrissent et les fofit gran- 
dir dans l'intérieur , et enfin , les faisant paraître au jour, achè- 
tent là généradon des animaux. Telle est donc l'origine des 
fedunes et de tout le sexe féminin. Quant à la race des oiseaux, 
qui a des plumes au lieu de poils , elle résulta d'une petite mo- 
ciiËcation de ces hoiàmes exempts de malice , mais légers , qui 
ahnenl beaucoup à parler des choses célestes, niais qui croient 
bonnement que c'est du témoignage des yeux qu'on peut tirer 
sur ces objets les preuves les plus infaillibles 2. L'espèce des 
animaux qui marchent sur la terre a été formée de ceux qui 
ne s'occupent pas du tout de philosophie, et qui ne considèrent 
jamais la nature céleste , parce qu'ils n'ont plus l'usage des ré- 
volutions qui ont lieu dans la tête , mais qui s'abandonnent à 
la conduite des parties de l'âme établies dans la poitrine : ainsi, 
par suite de ces habitudes , ils ont les membres antérieurs et le 
chef penchés vers la terre, où les attire la ressemblance de leur 
nature^ et ils ont la tête allongée et de toutes sortes de formes, 
suivant la manière dont les cercles de l'âme ont été comprimés 
dans chacun d'entre eux, à cause du manque d'exercice'. Voici 
d'après quel motif leur espèce reçut quatre pieds , ou davan- 
tage : c'est que Dieu donna un plus grand nombre de supports 



i et Hippocr., De la génération, p. 235, Voés,y^2 T. note 207.— 
3 y. note 208» 



2A4 TIlfÂI02. 

&ç iiSHov cirt TQV Axotvro. roîç 9 àfpovsçeirotç oevtûv roxtrwt Tteci 
TroevraTrao'i 9r/9oç y^v Trâv ro ffûpa xorrccTeivofiiévoecûç oO^év erc Tro^ûy 
^peiKÇ oZffnÇf ecTTO^a ocÙTà xocî èXu^Trca^Arvoc eTrî ytiç éysvvsio'ocy. ro ^i 
B Téraprov ysvoff svu^joov ysyovsv èx twv [Aoé^tç-a àvoïîTOTarwv xaî àp«- 
QiçirùiVj otfç oOî àvocTrvoqç xoiOapâç en i^ÇeWav ot fteraTrXarrovTeç, 
ùç TQv ^u;^v ûtto TrXqpt^Xetoeç iraojç àxadcé^oTuç i^ovrav^ àXX .àvri 
XfTTT^ç xfft xoedecpaç àvaTrvovç àépoç etç v^ocroç 6oXé^cev xoeê /Sccdeêfley 
fcaffav àvccTTvevo'cv* odsv 2;^6ufii>v edvoç xac ro rûv oç'pswv ÇuvecTrayruv 
T8 offoc hv^pK yéyovif $ix>jv à/xadeaç èo';^0é'n2ç èvx'i'Po^Ç oixnveiç e^Xq- 
;i^oroi>v. xoct xorra raOroc 9i} 7recvro( Tore xose vOv 9eocfX£i6eTai rà (ôkc ils 
aXhi\a , voO xac àvoiecç octto^oX^ xoct xTiiffCc fieraêflcXXoftcva. 

Q Kai H xo[( TsXoç mpi roû TravToç vuv jf^i] rov Xoyov iSfuy ^ftfy 
l;^ciy, Bvïirà yàp xoc àdecyeera Çâa Xoc6o!>y xok ÇvprrXijjDGiiGecc ô^c ô 
xoo'fioç, ovTb) (ûoy ôpocToy t« opoerà Tzepd^oVf eèxùv roO yoqrov 
Gsoç aiodqroçy ftfytç'oç xocè oiptçoç xeiXkiçoç tc xo(t reXtcttroroc ysyo" 
yey , sic o^pccyoç ode y povoyey^ç ây. 
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à ceax qui étaient plus stupides , afin qu*ils fussent plus attirés 
vers la terre. Quant aux plus stupides même de ces derniers , 
à ceux qui étendaient tout-à-fait sur la terre tout leur corps > 
comme ils n'avaient aucun besoin de pieds , les dieux les pro- 
duisirent privés de pieds et rampant sur la terre. Le quatrième 
genre , qui vit dans les eaux , fut formé des hommes les plus 
dépourvus d'intelligence et les plus ignorants de tous, que les 
auteurs de ces transformations ne jugèrent pas même dignes de 
respirer un fluide pur, puisque, par leur négligence, leur 
âme entière était devenue impure ; c'est pourquoi , au lieu d'un 
air pur et léger , ils leur ont donné à respirer un liquide bour- 
beux, en les reléguant dans les eaux. De là vient la race des 
poissons, des huîtres et des autres animaux aquatiques, qui, 
à cause de leur ignorance extrême , ont reçu la dernière de- 
meure. C'est donc d'après toutes ces raisons que maintenant 
encore tous les animaux se transforment d'une espèce en une 
autre , suivant qu'ils perdent ou gagnent en intelligence ou en 
stupidité. 

Enfin plaçons ici le terme de notre discours sur l'univers. 
Voilà comment a été produit ce monde qui comprend tous les 
animaux mortels et immortels , et qui en est rempli ; cet ani- 
mal visible , dans lequel tous les animaux visibles sont renfer- 
mes; ce Dieu sensible, image de l'intelligible, ce Dieu très- 
grand , très-bon , très-beau et très-parfait , ce ciel un et unique. 



NOTES 
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* 



NOTES 
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NOTEI. 



ciNiiOiOGIS DE C&ITZAS ET DE PLATON. 



Suivant Diogène de Laêrtei et ProclugS, Gritias, Pun 
des interlocuteurs du Timée, et qui fut l'un des trente 
tyrans d'Athènes 3, avait pour bisaïeul Dropide, frère de 



± Vie des philosophes, lit* m, c« !• 

S Commentaire sur ie Timiê^ ikS5» 

8 Y. la N6Uce l)iograplilqiie« Q, p. 51 4e ce voU 

29 
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Solon, et était cousin de Périctioné, mère de Platon. Voici 
le tableau de cette généalogie d'après ces deux auteurs : 



j 



soLOir. 



père de 

I 



sk£: 



DBOPIDE , 

père du 




Second CAITIAS. 



Premier CRXTIASy 

père de 



:%je 



FéBzcnoirli, 

mère de 



i 




«LAVCOM, 

père de 



1 



FLATOM. 



«LAVCOM. 



ADIMAIITUS. 



Plutarque l et Dîogène de Laêrte font descendre Exéces- 
tide de Godrus, dernier roi d'Athènes, qui lui-même des- 
cendait, disait-on, de Nestor, fils de Nélée, et petit-fils de 
Neptune 2. Suivant Diogène de Laêrte et Apulée 3, Platon 
descendait de Godras par son père Ariston ; suivant Olym- 
piodore^, il descendait de Solon par son père, et de Go- 
drus par 9a mère. lamblique suppose que Glaucon était 
fils de Dropide; Théon de Smyme et le Scholiaste préten- 
dent que Gritias et Glaucon étaient tous deux fils de Cal- 



1 Vie de Solon ^ cl. 

2 V. note 4. 

3 PMlosophica , lib. II , de Dogmate PlatatUié 
k Vie de Platon, au commeiM^ment» 



bescfams ; mais Proclus i réfute très-bien ces deux erreurs^ 
en citant un passage du Charmîde de Platon, où Gritias 
dit que Gharmide est son cousin , et fils de Glaucon , son 
oncle, et où Gritias lui-même est nommé fils de Gallaes- 
chrusS. Or, d*après le Timie , le second Gritias a pour aïeul 
le premier Gritias, et pour bisaïeul, Dropide; la généalo- 
gie exposée plus haut est donc incontestable depuis Dro- 
pide Jusqu^à Gritias et à Gharmide. On ne peut guère dou- 
ter non plus que Platon ne fû^ fils d^Âriston et de Péric- 
tioné , et que celle-ci ne fût îXtà de Glaucon', et sœur de 
Gharmide : sur ce points les témoignages anciens sont una- 
nimes, n reste donc à savoir si Dropide et Solon étaient 
tous deux fils d^Exécestide. Plutarque nous apprend qu'un 
certain Philoclès, cité par le grammairien Didyme, disait 
que Solon était fils d'Ëuphorion ; mais Plutarque ajoute 
que Philoclès a contre lui tous les auteurs qui ont parlé de 
Torigine de Solon. Gelle de Dropide peut à meilleur droit 
être révoquée en doute. Sur ce personnage peu connu, le 
témoignage le plus ancien et le plus important est celui de 
Platon. Or, voici comment s'exprime Gritias dans le 7^^ 
mée : t Solon était intimement lié avec mon bisaïeul Dro- 
•pide, qu'il aimait beaucoup, comme il le répète souvent 
• lui-même dans ses vers. » Est-ce ainsi qu'on désigne deux 
frères , surtout quand on a intérêt à réclamer une illustre 
parenté? Il faut remarquer, en outre, que Platon s'ap- 
plique à bien établir conmient la tradition relative à l'Ile 
Atlantide s'est conservée dans sa famille; et il a grand soin 
de piouver, par les vers même de Solon, que Sc^on et Dro- 
pide étaient amis intimes : ils n'étaient donc pas frères. 
Pourtant, dans le Charmide^, Socrate félicite les deux cou- 
sins , Gharmide et Gritias , de leur goût pour la poésie; hé- 
ritage qui, dit-il, leur est venu de loin, savoir, de leur 
parèBté avec Solon : il faut donc que Solon et Dropide 
aient été parents à un degré quelconque i ou bien que 

t Skr le TBnée^t p. 20. 

S Vv le Chàrmié», p. 154*155; T. vnsA UPtoiagoroi , p» $16, b. 

3 P. 155, au 



2&8 NOTES SUE LE TIMEE. ' * 

Dropide lui-même, ou le premier Critias, ou Glaucon et 
Caliaeschrus, se soient alliés par mariage à la famille de 
Solon. 



NOTE H; 

Proclus 1 et le Scholiaste citent ici deux vers de Solon : 

EtTrs^'voei Kpniri ÇavB6'vpi)(t itKTpbç cncovety* 
Où yàp oc|x0e^T£yo(k> iteherat i^yspiove. 

c II faut dire au blond Critias d'écouler son père ; car fl 
«ne suivra pas là un guide insensé. » Ces deux vers de So- 
lon sont probablement tirés de ses Elégies à Critias, men- 
tionnées par Aristote 3. 

. NOTE m. 

Ce dialogue est supposé avoir lieu pendant les petites 
Panathénées 3. 



NOTE IV. 

SUR LES ÂPATURIES. 

La fête des Apaturies, sur laquelle les anciens nous ont 
laissé de nombreux renseignements &^ était une fête athé- 
nienne en Thonneur de Bacchus ; elle se célébrait pendapt 



1 Sur le Timêe , p. 25. 

2 Rhétorique ,1, 15. 

3 V. l'Argument, S 1. . 

H V. Hérodote, 1, 147 ; la vie d'Homère attribuée à Hérodote, c. 30 ; 
Pansanias, II, 86; Slmplicius, Sur le Traité du ciel^ f. 167; ProcliUt 
sur le Timée, p. 27; les ScboHes sur le Tlmée; le Scholiaste (TAristo- 
ph^nc : Acharn,, y. 1A6; Paix, y. 809; Thesm,, y. 563; VOnomoêticon de 
Poilus, Segm, 102, lib. VI, c. 17 ; les lexiques d'Hesychius et d'Harpo- 
cration , et V Elymologicum magnum au mol 'AincToupia, et Suidas ans 
mots *Â7cttto0pia et 'Ava^^eu 
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Ip mois Pyanepsion , et durait trois jours : le premier , 
nommé BépiruK^ se passait en festins; le second, nommé 
«vappufftç, était employé aux sacrifices, et le troisième, 
nommé xovjosûriç, était le jour oii les jeunes garçons et les 
jeunes filles de trois à quatre ans se faisaient inscrire sur 
les listes des membres de la même tribu, (ppâropeç^ et où 
les plus studîepx d'entre les enfants s'eflforçaient d'obtenir 
des prix en chantant des fragments des poètes. Suivant 
Proclus et le Scholiaste, le jour des sacrifices aurait été le 
preniier; mais le contraire résulte des témoignages de Sim- 
jdicius, de Suidas, d'Hésychius, dUarpocration , de Pol- 
lux et du Scholiaste d'Aristophane. Simplicius et Hésychius 
ajoutent un quatrième jour, nommé mê^œ; mais le mot 
intëicc signifie en général le lendemain d*une fête. 

Suidas nous apprend qu'on donnait au mol àTcaToitpiu 
deux étymologies différentes. D'après Tune il serait formé 
par corruption du mot opoTrarjoea, et esBjprimerait la réunion 
des pères pour inscrire leurs enfants. D'après l'autre, qui 
est la seule vraie , il est dérivé du mot ànirn , fourberie. En 
eflfet, quel nom pourrait mieux convenir à l'événement qui 
donna lieu à l'établissement de cette fête? Sous le règne 
de Thymœtès, fils d'Oxynthès, et dernier des rois Thé- 
séides, Athènes reçut sur son territoire beaucoup de fugi- 
tifs ioniens, que les Dorions, sous la conduite des Héra- 
cHdes, venaient de chasser dû Péloponnèse et surtout de 
la Messénie. Parmi les fugitifs, se trouvaient plusieurs mem- 
bces de la famille royale des Néléides, entre autre Mélan- 
thUs, qui descendait du plus jeune des frères de Nestor, 
nommé Périclymène*. Une guerre s'étant élevée entre les 
Athéniens et les Béotiens, pour la possession d'une petite 
bourgade située sur leurs frontières, Xanthûs, roi de 
Thèbes, provoqua le roi d'Athènes à un combat singulier. 
Celui-ci refusa. Mélanlhus accepta le défi, à condition que, 
s'il était vainqueur, Thymœtès lui céderait le sceptre. Il 
vainquit par ruse.c Xanthus, cria-t-il à son adversaire, 

1 V. Pausanias , Il , 18 ; Stralwn , IX , 1 ; XIV, 1. 



^0 nazis sua le TixiB. 

pourquoi, malgré nos conventions, viens-tu suivi cfunse- 

«ond ? • Xanthus étonné se retourna pour voir. Il ne vit 

personne, dit le Scholiaste; mais Mélanthus se jeta sur 

b4 et le tua i. Suidas nous dit, il est vrai , que Mélanthus 

avait eru voir derrière son ennemi un homme vêtu d'une 

peau de chèvre noire; du moins il Tafi^rma. Sans doute on 

pensa que ce singulier personnage , venu là fort à propos 

pour les Athéniens, et visible pour Mélanthus seul, devait 

ètreBacchus. Aussi Mélanthus, devenu roi, construisit à 

Athènes un temple de Bacchus à la peau de chèvre noire, 

fukdveuyiç^ et institua en l'honneur du Dieu la ftte des Apa- 

turies9. n mourut après un règne de trente-sept ans. Son 

fils Godrus lui succéda. Les Héraclides ayant voulu pour* 

suivre jusque dans TAttique les Ioniens fugitift de Messe* 

nie, Godrus, comme on sait, se dévoua pour les Athéniens, 

qui le surnommèrent père de la patrie, abolirent la rojanté^ 

et prirent Médon, 1^ de ses fils, pour archonte perp^ 

'tuels. Gette magistrature se transmit dans 9a famille pen-> 

dant plusieurs siècles, et la célébration des Apaturies, de 

cette fête destinée à rappeler l'élévation des Néléides au 

trône, se maintint dans la république d'Athènes, même 

sous les institutions démocratiques de Selon, qui lai>mème 

descendait, dit^on , des Néléides. Gependant la plupart des 

membres de cette famille, aussitôt après l'abolition de la 

royauté, quittèrent la ville d'Athènes et allèrent établir des 

colonies ioniennes sur les côtes de l'Asie Miiieure et dans 

les lies voisines. Les douze grandes villes ioniennes ainsi 

fondées, et dont Athènes était la mère-patrie, établirent 

en commun, près de Mycale, un lieu sacré nommé Panio- 

nium, et la fête des Panionies; mais en même temps toutei, 

à l'exception d'Ephèse et de Golophon, conservèrent ks 



1 €Sf , Conon, iKirr., SO , dans Photias , Myrlob. , cod. 180 , i>. MO-W» 
Bonen , 1051 , ia-f. ;. Frontin , Strai. ,'lïb. n , a 5 , S 41 ; Polyen , Srat* 

% Oatre Soldat et les Sclu^ea sur le Tiaiée , voyei Proclof. $ur U 
7/m., p. 27; Paatanias, II, 80» et Strabon, 11. oc. 

S V. Strabon d^à cltié ; Paasanlas * II , 18 ; VU , 2, 25 ; Jafttn , II, 07 $ 
Valère-Mazlme, V, t^. «t VeUeiot PaterciUfv, Q , S» 



Âpaturies, cette fête athénienne qui leur rappelait leur 
originel, et la transportèrent même dans les colonies 
qu'elles fondèrent plus tard, par exemple à Gyzique , dans 
la Propontide. Les habitants de Gyzique eurent un mois 
nommé Apaturéon , qui correspondait au Pyanepsion des 
Athéniens , c'est^-dire à la fin d'octobre et au commen- 
cement de novembre* 

La fête des Apaturie» devait être chère à Solon, s'il est 
vrai qu'il descendait de Mélanthus, et aussi à Platon, qui 
comptait parmi ses ancêtres des parents du grand législa- 
teur d'Athènes. 



NOTE V. 



DE MINE&YB ET DE NEITH. ' 

Suhrant Cicérone, PlutarqueS, et Arnobe^, de même 
tfie suivant Platon, l'Isis des habitants de Sais, nommée 
Itéïth, serait la même que Minerve. « Les critiqués fran- 
çttfs, dit M. Lindau, qui danis leurs recherches sur l'Egypte 
H les hiéroglyphes disent que Neïth est Vénus, semblent 
«Vdir négligé ces témoignages. • Incapable de résoudre cette 
iqnestion diâicile, je la signale aux érudits et aux mytho^ 
cosues. 

Svdt cette Minerve saitique, voyez en outre Hérodote 8 et 
Pimsaniasfi. 

Sut Amasis, roi d'Egypte, très-ami des Grecs, et origi-^ 
naire de Sais, voyez Hérodote 7. 



1 V. Hérodote, 1, 1A2-1A8. 

2 De nai^ Deor, , III , 23, 

5 Sur UU €t V$iri8, c, 9^ $2 et 02. 
^Adv, gent.yiV.iil. 

5U, 28, 59, 170 et ne. 

6 lif, 86. 

7 II , 102482. 
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NOTEyi. 

DBS DÉLUGES KH QBÈCB, 

Le Scholiaste dit qu'il y eut trois déluges en Grèce : le 
premier, sous Ogygès, roi de TAttique ; le second, sous Deu* 
calion, roi de Thessalie, pendant lequel toutes les monta- 
gnes de ce pays se trouyèrent séparées par les eaux, et 
toutes les contrées situées en dehors de l'isthme et du Pé- 
loponèse furent submergées; le troisième sous Dardanus, 
fils de Jupiter et d'Electre, fille d'Atlas. Je ne répéterai 
point les détails que donne le Scholiaste sur le déluge de 
Dardanus et les aventures de ce prince; car évidenmient 
c'est du déluge de Deucalion que Selon est supposé avoir 
voulu parler, puisqu'il cite Phoronée et Niobé, comme 
antérieurs au déluge; Deucalion, Pyrrha et leurs descen- 
dants , comme postérieurs. Cette division des temps an- 
tiques de la Grèce en deux époques séparées par le déluge 
de Deucalion > me parait clairement indiquée par le texte 
de Platon, bien qu'elle ait disparu dans la traduction de 
M. Cousin. Avant Deucalion, dominaient les Pélasges; 
après lui, les Hellènes commencent à dominer. D'après la 
tradition la plus suivie, Deucalion est père d'Hdlen et 
d'Amphictyon ; Hellen est père de Dorus, d'j£olus et de 
Xuthus; Xuthus est père d'Ion et d'Achaeus^. C'est donc 
là une grande époque pour la Grèce, tant à cause du dé- 
luge de Thessalie, que des changements qui suivirent, et 
auxquels la généalogie, sans doute &buleuse, de la posté- 
rité d'Hellen paraît faire allusion. 

Ce n'est pas dans le Timée seulement que Platon a parlé 
des déluges et de l'histoire primitive du genre humain s. 

1 Cependant on pent voir dans VIon d'Borlpide mne tradttimi tonte 
différente, d'après laquelle Ion serait né d'Apollon et de Oriente, llle 
d'Brecbthëe, roi d'Athènes, tandis qne Dorus et Achaons seraient nés 
de la même Grénse et. de l'achéen Xuthus, filr d'Eole et petit-llls de 
Jupiter. V. l'/on, yen 58-OA et 1575*16il* 

2 Y. (M lois, m, p. (TTO; VI, p. 783; et k MUique, ^M0*37i, 
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Quant au mythe de Phaéton, on peut voir Tinterprétation 
étrange par laquelle Proclus a essayé d'en rendre compte i* 



NOTE VIL 



MYTHOLOGIE. 

Il est nécessaire de dire quelques mots sur tous ces per- 
sonnages mythologiques, et d'abord sur Phoronée. Que veut 
dire Platon par cette expression assez vague roO irporrou 
XSyopdyoxj^ qu'on nomme le premier? Saint Clément d'Alexan- 
drie s dit que Platon , dans cette phrase du Timée , a suivi 
le vieil historien grec Acusilaûs , qui appelle Phoronée le 
premier des hommes. En effet, PausaniasS rapporte aussi 
que, d'après une des traditions sur ce personnage, il se- 
rait le premier homme né dans le pays d'Argos, et que son 
père Inachus , loin d'être un roi , comme quelques-uns le 
prétendent A, serait un fleuve de l'Argolide, desséché de- 
puis par la colère de Neptune. Celte tradition s'accorde 
assez bien avec la plupart des récits mythologiques sur Pho- 
ron^ et Inachus. Ainsi, suivant HyginS et ApoUodore^, 
Inachus était fils de l'Océan et de Téthys. Il est vrai qu'A- 
pollodore dit qu'Inachus donna son nom au fleuve ; mais , 
suivant Hygin, c'était le fleuve même. Il eut Phoronée de 
sa soeur, Océanide nommée Mélia, suivant Apollodore; 
Archia, suivant Hygin 7, qui ajoute que Phoronée est le 



1 Sur le Tinu, p. 53-S0« 

2 Stram. , p. 321 , Paris , 1641 , In-f . 

3 II, 15. 

ft V. Ocellus Lucanus^ c. III, $ 5, une SchoHe sur le Prom, d'Es- 
chyle, y. 637 , ms. de Wittemb. ; une Scholie sur VOreste d'fiuripide, 
Y. 030, et Busèbe. Chron. p. 23; cf., p. 76 et suiv. el 82 ; saint Clément 
d'Alex., Stronu , p. 320 c et 321, et les notes de M. Rudotpb sur le pas- 
sage cité d'Ocellus, p. 281-284 de son édition. 

5 Préf. des Fabks. 

6U,1. 

7 Fakle 143. 
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premier mortel qui ait régné. Pausanias rapporte aussi 
que Phoronée rassembla le premier les hommes en société^ 
et Pline Tancieni raconte que la première ville de la 
Grèce fut, suivant les uns, Athènes^ fondée par Cécrops; 
suivant d'autres, Argos, fondée par Phoronée; suivant 
d'autres, Sicyone. 

Suivant Proclus S, Apollodoreet HyginS, Niobé, fille de 
Phoronée, eut de Jupiter un fils nommé Argus, qui donna 
son nom à la ville d'Argos. Le Scholiaste donne pour mère 
à Niobé Télodice, fille de Xuthus : c'est un anachronisme 
énorme. Sa mère était une nymphe qu'ApoUodore appelle 
Laodice, et qu^Hygin appelle Ginna. Il ne faut pas eou^ 
fondre cette Niobé avec la célèbre Niobé, fille de Tantale 
et épouse d'Amphion. 

ApoUodore^ raconte que Deucialion, fils de Promiëthée^ 
épousa Pyrrha, fille d'Epiméthée et de Pandore formée 
parles dieux. Prométhée et Epiméthéé, ainsi que Ménce^ 
tins et Atlas , étaient fils d'Iapet et d'une fille de l'Océan 
et de Téthys, qu'Hésiode k et Hygîn 6 nomment Glymène^ 
et qu^ApoUodore 7 nomme Asia. Le Scholiaste s'est comité* 
tement embrouillé dans cette généalogie mythologique. 

NOTE Vin. 

YOTAGE DE PLATON EN I^GYPTE. 

Plutarque3 dit que ce prêtre se nommait Sonchis. C'est 
aussi le nom du prêtre qui instruisit Pythagore dans les 
sciences des Egyptiens, suivant Glément d'Alexandrie 9. 

1 HUt. naU, VII, 50, 57. 

2 Sur le Timée , p. 31.^ 
t Faple^iikdf, 
ftl,7. 

5 Théogronie^ v. 508. 

6 Préface des Fabieê. 

7 1,2. 

8 Vie de Solon, c. 20, et sur Isis et Osirii, c. 10. 

9 Stromatesy I, p. 803 , Paris, lOi^, in-f. 
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Proclusl dit que, d'après les histoires ég3rptiennes, Pla- 
ton conversa à Sais avec le prêtre Paténéit ; à Héliopolis 
avec le prêtre Ochlapi; à Sébennyte avec le prêtre £thi- 
mon. Il ajoute que Paténéit est sans doute le prêtre dont 
il est question dans le Tintée, 



NOTE IX. 



MYTHOLOGIE 

• 

Uo récit fort peu décent de ce fait mythologique se trouve 
dans les Sch(^ies , où Ton peut d^autant mieux se dispen- 
ser d'aller le chercher, que Platon n'a probablement songé 
à rien de semblable. Sur Yulcain , considéré comme père 
des Athéniens , voyez le Critias de Platon s , les Eumé'» 
fùdes d'Eschyle 3, et VOnomasticon de PoUux^. On peut 
aussi, par curiosité, lire l'étrange interprétation allégo- 
rique que Proclus s a imaginée pour expliquer cette pater- 
nité. C'est de même par une extrême bizarrerie que son 
commentaire sur l'antique constitution des Egyptiens et 
des Athéniens 6 peut se recommander à l'attention des 
lecteurs. 



NGTEX. 

Ici la ponctuation de M. Eekker est évidemment vi- 
cieuse : il met après les mots nepL rs tov xoo-^ov «fravra une 
virgule qu'il faut mettre avant. Pour cette phrase j'ai 
suivi la ponctuation de M. Stallhaum. 



1 Sur le Timée , p. 81. 

2 p. 109. 

5 Vers 13. 

ft vm,ioo. 

5 Sur û Timée , p. mu 

e ma., p. 40-52. 
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NOTE XI. 



SCIENCES ÉGYPTIENNES. 



Les sciences dont il est question sont , d'après Proclus 
et le Scholiaste , la géométrie 5 l'astronomie , la logiqae , 
Tarit hmétique 9 et les autres sciences semblables. La pen- 
sée de Fauteur me paraît être que , par Tétude de l'astro- 
nomie et des sciences naturelles 5 qui ont quelque chose 
de divin , puisqu'elles ont pour objet la contemplation des 
oeuvres de Dieu, les lois d'£gypte conduisaient à des 
sciences pratiques utiles aux hommes 9 telles que la divi- 
nation et la médecine. Sur l'étroite union de ces deux der- 
nières sciences chez les Egyptiens, on peut consulter Pro- 
clus^ 



NOTE xn. 

Voyez à ce sujet Proclus^ et le Scholiaste, ou plutôt le 
Critias de Platon 3. On y lit que , les dieux s'étant partagé 
la terre, l'Atlantide échut à Neptune ; que ce dieu eut de 
Clito , femme mortelle de l'Atlantide , descendante des 
premiers hommes nés de la terre en ce pays , dix fils ju* 
meaux deux à deux , à chacun desquels il donna pour 
royaume la dixième partie dé Tile, mais sous l'autorité su- 
périeure d'Atlas, l'aîné d'entre eux; que le fils aine, dans 
chacun de ces dix royaumes , succéda toujours au pou- 
voir de son père, et que les descendants d'Atlas continuè- 
rent d'avoir la suprématie. 



1 Sur le Timêe,p, hQ 

2 IbitL, p. 56. 

3 P. 109,113115,120. 
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NOTEXm. 



DISSERTATION SUR l'aTLANTIBE^ 



§ I. Introduction, 

Si , en écrivant cet épisode du Timée , et le commence^ 
ment du Critias , qui devait en offrir le iléveloppement , 
Platon avait pu prévoir les discussions sans fin , les in- 
croyables divagations auxquelles ses poétiques récits de- 
vaient donner lieu dans toute la suite des siècles jusqu'à 
nos jours, il en aurait sans doute été effrayé lui-naiéme. On 
a fait beaucoup trop d'iiypo thèses sur 1* Atlantide. Je vais 
essayer de résumer ici les principales 9 ne fûit-ce que pour 
les empêcher de se reproduire comme nouvelles ; et je tâ- 
cherai de soumettre la question à un examen approfondi , 
ne fût-ce que pour prévenir les vaines conjectures qu'on 
pourrait inventer encore. D'ailleurs, je crois qu'il reste 
quelque chose de neuf et d'utile à dire sur ces régions fan- 
tastiques , que l'imagination et l'érudition ont souvent vi- 
sitées séparément ou de concert, mais où la critique a 
rarement abordé. Suivant moi, l'Atlantide n'appartient pas 
plus à l'histoire des événements qu'à la géographie posi- 
tive; mais, si je ne me trompe, elle peut fournir un cha- 
pitre fort curieux à l'histoire , non moins intéressante et 
non moins instructive, des opinions humaines. 

La narration de Platon , telle qu'on vient de la lire , et 
avec les développements que le Critias fournit sur quel- 
ques points , se compose , d'abord d'une partie principale, 
ensuite de divers accessoires qu'il faut avoir bien soin d'en 
séparer. 

Voici en quoi consiste la partie principale : 1" Plusieurs 
milliers de siècles avant la fondation de. l'Athènes histo- 
rique, existait à la mémeplace une autre ville d'Athènes, 
dont les habitants sont les ancêtres des vainqueurs des 
^erses ; 2° à la même époque existait dans l'Océan, en face 
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et tout près du détroit de Gibraltar , une île immense j 
très-peuplée et très-florissante ; S"* les habitants de cette 
île , ayant voulu envahir TEurope , TAfrique et TAsie , fu- 
rent vaincus par les anciens Athéniens ; k^ quelque temps 
après , l'ancienne Athènes et TAtlantide furent détraites 
par un tremblement de terre. 

Mais cette tradition, fort peu répandue dans Tantiquité, 
et dont Platon est pour nous comme le seul interprète , 
puisque les écrivains postérieurs parai&'ent n'en avoir 
parlé que d'après lui, se trouve encadrée au milieu de 
diverses croyances scientifiques ou populaires, qui peu- 
vent se résumer dans les propositions suivantes : 1* notre 
continent est une lie de l'Océan , de cette mer extérieure 
dont la Méditerranée est un golfe; 2° l'Océan lui-même 
est un bassin circulaire entouré de tous côtés par un im- 
mense continent; 3® les terres, mais siurtout les lies et les 
rivages, ont éprouvé à diverses époques de grandes catas- 
trophes , attestées , les unes par la fable , les autres par 
rhistoii*e; ft^'il a existé une antique parenté entre Athènes 
et Sais, et les déesses protectrices de ces deux villes, Mi- 
nerye et Néîth, sont une même divinité. 

Ces accessoires, au milieu desquels se présente à nooi^ 
le récit de Platon , peuvent et doivent en être détachés ; 
car ce sont là des traditions distinctes , qui ont eu réelkn 
ment une existence indépendante de la fable de l'AflaoK 
tide, comme je le montrerai plus loin, en faisant l'histoire 
de chacune d'elles. 



§ n. Histoire des systèmes" sur F Atlantide, 

• 

Laissons de côté, pour un instant, les textes du Timie^ el 
du Critias , dont nous discuterons plus tard le sens et la 
videur, et voyons quels sont les autres ouvrages oii fl esl 
^t mention die l'Atlantide. Après Platon, il ne parait pas 
que, pendant trois sièoles, les écrivains s'en soient beaucoiqp 
O06«|éB. Bu moins, pour trouver un mot qui e!y vappiffis 
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4ûrect^aieot, nous sommes obligés de descendre jusqu'à 
Strabon ^ , qui nous apprend que Posidionus , géographe 
du dernier siècle avant notre ère , ajoutait foi au récit de 
Platon sur sa grande île Atlantique. Mais Strabon se moque 
de cet excès de crédulité. Pline Tanciens, critique peu sé- 
vère , comme on sait, doute cependant de Thistoire de 
l'Atlantide. Le platonicien Philon le Juifs l'adopte pure- 
mept et simplement, sur la foi du maître. Proclus4 nous 
apprend que Cranter, platonicien de la première, Acadé- 
mie, admettait de même la vérité parfaite de ce récit, et 
ei^it à l'appui l'autorité des prêtres égyptiens, qui de son 
tcimps montraient aux Grecs des colonnes où toute cette 
bi^toire, disaient-ils, se trouvait écrite. Proclus nous parle 
aipssîs d'un certain géographe Afarcellus, prpbablemcnt pos- 
térieur au premier siècle de l'ère chrétienne, qui rappor- 
tait, dans ses Ethiopigues^ que des traditions sur l'Atlantide 
avaient été recueillies par des voyageurs dans une lie inac- 
Q99sible de l'Océan. Mais surtout Proclus nous fait con- 
njittreles discussions qu^ cette question avait soulevées dans 
l'école d'Alexandrie. Il signale à ce sujet quatre opinion» 
priiicipales : la première consiste dans la foi absolue de 
Gr^tor et de Marcellus ; la seconde est celle du célèbre 
Longin6, qui pensait que l'épisode de l'Atlantide était, 
Aans le Timée, un sim|^e ornement littéraire, sans vérité 
historique et sans signification philosophique* Suivant plu- 
sieurs autres philosophes 7, que Proclus ne nomme paS) 
c'était une allégorie qui n'avait rien de conunun avec l'his- 
toire réelle, mais qui cachait des doctrines profondes sur 
la nature de l'univers. Enfin, suivant Proclus lui-même, Sy- 
rianus , son maitre, et beaucoup d'autres Néoplatoniciens, 
e'était un récit vrai historiquement , vrai aussi comme 

1 Géogr. II , 3. Sar ce passage de Strabon, Toy. plas loin , S 11* 

2Hist.nat,ll,92. 

5 De l'IndestructibUUé du monde , p. 063.« Paris « 1640 , io-f*. 

à Sur le Timée , p. 24. 

5 Jbid», p. 55. 

6 Ibid., p. 63. 

7 ibid., p. 24. 
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symbole de dogmes philosophiques i. Je n'entrerai pas dans 
le détail de tontes ces interprétations allégoriques et sjnH 
boliques : il sufiEit de dire que, dans cette guerre des Atlantes 
contre les Athéniens, Amélius voyait l'opposition des étofles 
fixes et des planètes; Numénius, l'opposition des âmes 
bonnes et mauvaises; Origëne le philosophe, la lutte des 
bons et des mauvais génies; Porphyre, la lutte des mau- 
vais génies , soit contre les bons , soit contre les âmes avant 
leur entrée dans les corps >; enfin, lamblique, Syrianuset 
Proclus , son fidèle disciple 3 , pensaient que c'était un fiilt 
historique choisi par Platon , préférablement à la victoire 
plus récente des Athéniens sur les Perses, pour être, de 
même que la fable du combat des Géants contre les Dieus 
Olympiens , ou du combat d'Osiris contre Typhon , l'em- 
blème de la lutte éternelle des forces de la matière contre 
la forme, principe de l'ordre, ou, en d'autres termes, de 
la diversité contre l'unitié. 

En dehors de l'école d'Alexandrie, la foi naïve au réoit 
de Platon se retrouve dans Ammien Marcellin^, qui men- 
tionne la destruction de. l'Atlantide comme un fait histo- 
rique. Les apologljstes du Christianisme, Amobe 5 et Tertid- 
lien 6, ne se montrent pas plus difficiles sur ce point que 
l'ami de Julien l'apostat. 

Quelques siècles plus tard, un géographe byzantin^ qui 
nie, à l'exemple de plusieurs pères de l'Église , la roton- 
dité de la terre, comme une doctrine impie, et qui aime 
mieux faire tourner le soleil autour d'une grande montagne 
septentrionale qu'autour de notre globe, Cosmas Indico- 
pleustès fait entrer l'Atlantide dans son système cosmo- 
graphique, mais non sans altérer la fable païenne, pour 
la mettre d'accord avec la Bible. Suivant Cosmas, la terre 



1 Sur le Tintée > p. 2/k , 52-50« 61. 

2 Ibid., p. 24. 

S ma., p. 24 , 52-59 , M. 

a Lib. XVII , c. 7. H. Vales., p. 100 : Paris , 1681. 

5 Adv. gent,, lib. I , p. 11 , Froben , B&le, 15)0. 

6 ApoL, p. S2 d, Rigaalt, Paris, 1604. 
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offre une surface à peu ]»*ès plane i ; notre continent etit 
une 41e entourée de tous côtés par TOcéan ; mais un vaste 
continent environne de toutes parts FOcéan lui-même; la 
partie orientale du continent extérieur est la première pa- 
trie du genre humain, et c'est le déluge qui a amené dans 
notre tle Tarche de NoéS« Sur l'existence du continent ex- 
térieur, Gosmas invoque Tautorité du Timée ; il prétend 
que le récit de Platon est le résultat d\ine altération des 
traditions primitives conservées par Moïse ; que Platon a 
eu tort de placer TAtlantide à roccident ,. et de la consi- 
dérer comme une (le séparée du continent extérieur, sur 
use partie duquel elle dominait , d'après le Timét même ; 
que, malgré ces erreurs, Thistoire des habitants de TAtlan- 
tide est celle des hommes antérieurs au déluge ,^ et que les 
dix rois de l'Atlantide représentent les dix générations d'A- 
dam àNoé3. 

Lliisloire des opinions sur l'Atlantide se. trouve à peu 
fHrès interrompue au moyen-âge. Pendant cette longue 
période, on en rencontrerait à peine une mention, un 
vague souvenir. On se préoccupait cependant beaucoup 
alors de certaines lies occidentales , dont la renommée in- 
q>ira aux Arabes et aux Chrétiens, non seulement des nar- 
rations merveilleuses de voyages, mais quelques expédi- 
tions réelles et assez hardies dans l'Océan. Nous verrons 
phia loin & que ces îles étaient indiquées par des récits an- 
ciens 9 dont un écho lointain avait traversé l'invasion des 
baH>ares, mais qui n'avaient nullement pour ol jet TAt- 
laatide de Platon. 

Pour remettre en vogue les discussions sur l'Atlantide , 
ii fiilut la renaissance des lettres et du platonisme , et sur- 
tout la découverte de l'Amérique. Mais depuis la fin du 
XV* siècle» l'Atlantide n'a cessé d'occuper la plume des 



1 Topographie chrétienne, dans le t. 3 de la I9ov. eolKpoir. et eciript 
grete. de MoDlfoucon , Ut. I , p. 11M2S ; et Ht. IV, p. 186-103. 
9 AM., Ut. II , p. iSl , 136-188 ; Ut« IV, p. 187. 
MC. Uf. XU, p. S88-S82. ^ 

• SIS. 

M 
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érudits de tous genres ^ des géographes, des historiens et 
des géologues, et d'être Tobjet ou le prétexte des {dus 
étranges systèmes. Cependant beaucoup de savants, résb- 
tant à Tentrainement du merveilleux, ont nié d*uoe ma- 
nière expresse que TAtlantide ait jamais existé. Qu'il me 
sui&se de citer, au XYI* siècle, Âcosta^; au XYII% Bemard( ^ 
deMallinkrotS; au XYIIP, Christophe Cellarlus3y Jean- 
Albert Fabricius^, Heumann!^, Tiedemann^, D'AnriUe^^ 
HissmannS et Bartoli^; au XIX* 9 Gosselinio, ULertii et 
M. Letronne i^. Je ne parle pas des littérateurs et des philo- 
sophes qui, sans soulever cette question difficile , se sont 
contentés de voir dans le récit de Platon une belle narra- 
tion bien poétique, avec un but politique et moral, ni d«, 
plusieurs historiens de la géographie ancienne, dont le si-^ 
lence sur TAtlantide équivaut à peu près à une n^ation» 



1 Historia natural y moral de las Indias^ llv. I, c. 22, $éviH9i 1500, 
in-4*; cf. trad. fr. par Resnault , 1598. 

2 ParaUpomenon de hUtorleis grœcis centuriœ V. Cologne « 1656 , in'4% 
p. 05. 

S Notitia orbis antlqui, lib. I , c. 2 , S 1| telpz. 1701 et saiv.; 1. 1, p. A<K 
à BibUotkeca grœea, éd. Hurles / lib. ni, c. S , p. 08. 

5 Ibid,^ Sapplémentfl. 

6 Dialogorum Platonis argumenta, p. 830, Bip., 1786 

7 Géographie ancienne, t. III, p. 122. 

S Dans un appendice à m traduction allcmaude de VHlêtoire de§ 
hommes de Delisle de SAÏesiIfeae Welt mund Menschengeschiehte, auê étm 
franzœsischen , Munster , 1781, 8" — AUe Geschichte, 1. 1, p. 173-1 86, 

Essai sur l'explication historique donnée par Platon de sa SépU" 
blique et de son Atlantide Ht. V , en tête des Réflexions impartiales do 
môme auteur sur le progrès réel ou apparent que les sciences et les ùrt9 
ont fait dans le XVHP siècle en Europe, Pari», 1780. A la fin du voloine, 
ontrouve le texte grec du passage du Timée, tiré du manuscrit de 1» 
bibUothèque du rof, n* 1807, les traductions latines de ce morceati 
par llarcile Ficin et Serranus, lesaradnctions françaises de Loys Le^ 
roi, de Baer, de Bailly, de Delisle de Sales, et de Bartoli lui-mèmet 
les traductions italiennes de Sébastien fi'rlzzo -et de Dardi Bembo, et 
une discussion sur une phrase du texte. 

10 Recherches sur la géographie des anciens, 1. 1 , i». 146. 

11 Géographie d^r Griechen und Ramer, i. 1, paîrt, I, p. 50 , t. 2, 
part. I , p. 102-104. 

12 Essai sur les Idées cosfnographiqucs qui se rattachent au nom ^M-i. 
las dans le Bull. univ. des sciences , pubMé }i^f H* de Fénu^M» HMIV 
1S31 , sect. VllI , 1. 17. 
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Hkriesy daiis sou édition de ls( Bihliotheca grœca, incline évi- 
demment irers le même avis. M. de Humboldt i pense éga- 
lement que l'histoire de l'Atlantide est fabuleuse; mais il 
omit pourtant que cette tradition , rapportée réellement 
d'Egypte par Selon 9 se rattache à d'anciens mythes 9 qui 
peuvent renfermer quelque fond obscur et inappréciable de 
vérité historique. L'abbé Gréyssent 2 doute de l'existence 
et de la destruction de l'Atlantide. Voltaire quelquefois ad«* 
met ces deux faits', quelquefois en doute &, quelquefois les 
tourne en plaisanterie !(; le marquis de Saint-Simon tan- 
tôt les nie 6 et tantôt les affirme?; Montaigne ^ et le géo- 
griphe Ortelius? ne s'en croient pas bien sûrs; Buffon io, 
Ginguené H, Mentelle is et Raynal >', hésitent un peu à les 
affirmer. Parmi ceux qui, plus hardis 9 se prononcent ou- 
vertement pour l'affirmative, je citerai le savant jésuite 
Athanase Kircher i&, le géographe J. Christophe Becman is, 

i Examen critique de l'histoire de la géographie du nouveau conti- 

nmd , sect. 1, 1. 1, p. 167-180. • . ^ 

2 Olfservations critiquée sur l'AUantiée, p. 05» dans Iç Journal des 

MOwmfs, féTr. 1770. 

5 La Bible enfin expliquée, anc. Test. , Genèse, vers le commencement. 

S Physique, Changements arrivés dans le gl9àe. V. ajossl, dans la PhUth 
Mophie de l'histoire, le chapitre sur les changements dgns te globe, et le 
chapitre sur l'Amérique. 

5 Dictionnaire philosophique, au mot Platon. 

6 Hfyetologues de Platon. Utrecbt, 1784; 2 t. en un vol. in ft*. con- 
tenant svpl nuits, ou dialogues; A* nuU, p. 05. 

14bus d'idées spéculatlves\et dissertation sur un passage de Platon sur 
I^Ue Mtantide , gT. in 4* (sans date), avec une carte de l'AUanlide, 
p. 20 et p. 74. 

8 Estais, Ut. I, chap. 30, des Cannibales. 

Tluatrum orbis terrarum, Anvers, 1570, ^ 2, et Thésaurus geo- 
graphicus, Anvers, 1587, 1500, aux moU Gadlricu», Godes et Atlantis. 

10 Théorie de la terre.— Preuves^ art. 10, dans VHiât. nof., 1. 1, p. 505, 
et suiv. , Paris , 1740 , in 4% 

11 Hist. litt' d'Italie, part. I, chap. VHI, sect U, t. 2, p. 107. 

12 Géographie ancienne , dans V Encyclopédie -méthodique, aux mots 
Atlantes et Atlantica insuia. 

13 Hist. philos, et polit, des deux Indes, introd., S t, et liv. X, chap. 45. 

14 OÊdlpus œgyptiacus, syntag. I, cap. 0, 1. 1, p. 71, Rome, 1052* 
lOSfts Mandas suàterransus , liv. I, cap. 12|$ 4» Amst vtOOS. 

M Mist» orb, ttrr. geogr* et dv., cap. 5, hiêt. insid., $ 2, p. 110 TéA»r 
rranct sur rOd.» 1680. 
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l'orientaliste Génebrardi et .M. de Fortia d'UrbanS, qui 
ii*ont pas le plus léger doute ; Baudelot 3, Tournefort^, Sa- 
muel d'Engeltt, Cadets, le comte de Carli7, De la Borde^ 
et M. Bori de Saint-Yincentd, pour qui Texpression du 
doute ne semble être qu'une formule de modestie. 

Tous ces auteurs s'accordent à penser que l'Atlantide 
exista autrefois à l'endroit désigné par Platon, c'est-à-dire 
à l'ouest de notre continent , tout près du détroit de Gi- 
braltar lo. Mais les uns se bornent à adhérer au témoignage 
du philosophe, tandis que d'autres prétendent rendre 
conîpte des événements merveilleux qu'il signale. Quel- 
ques-uns se sont occupés d'expliquer les faits antérieurs k 
la fameuse victoire des Athéniens. Ils ont tâché d'inter- 
préter symboliquement les noms des divinités entre les- 



9 Chranagraphiar lAbri tV; ïiv. I, tnUio, 

2 Esêai sur quetquesruns des plus anciens monuments de la géographie, 
cbap. S , S 1'^' Paris , 1802 , t. 8 des Menu pour servir à l'hist, ane» dm 
globe terr, , art. 363 371 , p. 128*231. 

S Extrait d'un Mémoire sur l'Atlantide, Aead. des Inseript,, t. 5, 
p. ft9 et suiv. « 

à Relation d'un voyage du Levant, lettre XV, t. 2, p. 12ft-120, par 
Piltoii de Tourncfôrt, Paris» 1717. 

5 Essai sur cette question : Co jarnent l'Amérique a-elle été peopWe 
d'bominos et d'animaux? Pa>r L. B. d'B. ( Le Bailly d'Bngel ) , Amst., 
1767, liT. II. chap. 2. Cf. Supplém, aux Dict, des sciences, des arts et 
métiers , zri\c]e Amérique, 

6 Mémoire sur les Jaspes et autres pierres précieuses de l'Ile de Corée , 
par Cadet le jeune , Baslia, 1785. On trouve dans cet ouvrage une tra- 
duction très fautive des passages du Timée et du Crilias relatifs à l'At* 
lanildc. V. pi lAl et suiv. et p. 175 et suiv. 

7 Lcitere amer icane ; 2* pari. , dans les œuvres de l'auteur, MHan, 
15 vol. gr. in 8*, 1884 180/k. V. aussi la troisième partie de ces mémet 
lettres, où Ton trouve une réfulatiou des lettres de Bailly, dont 11 
fccra question plus loin. Les deux premières parties des Lettere ame» 
ricane ont été traduites en français par Lefebvre de Vlllebrune, 2 vol. 
in-8', Boston , 1788, et Paris, 1702. 

8 Histoire abrégée de la mer du Sud, faris, 1701 , p. 24-47; CUDisc, 
prêt., p. IX , et Abrégé préL , p. 2. 

Essai sur les îles Fortunées et l'antique Atlantide , ParU, germinal - 
an XI, iu 4*. V. surtout cbap. 7 et 8. 

10 C'est auftsi l'opinion , récite ou fein(e, de l'ingénieux autour dea 
notes sur le poème de la PheUyppéide. V. les Poésies inédites de CiotUda 
d3 Sùrvillèn Paris, •1820. li^ldl semble démaniré que rAtlanllde a réel^ 
Icment e&Uté entre r£arope et rAmériquc. 
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l}iiell€S la terre fut partagée, suivant le récit deTlaton, et 
ceux des dix descendants de Neptune qui se divisèrent FAt- 
laiitide. A les en croire, ces divinités seraient les éléments 
eosmogoniques personnifiés ; les dix rois atlantes repré- 
senteraient dix grandes époques antédiluviennes, et This- 
foire des rois de T Atlantide serait, en réalité, une histoire 
allégorique des révolutions du globe en général, et de Ttle 
Atlantide en particulier, avant le déluge universel. Ces 
rêveries, étayées d'étymologies bizarres, se trouvent con- 
signées surtout dans l'ouvrage de M. Cadet <• M. de Fortia) 
en recette une partie , mais ne semble pas éloigné d'ad- 
mettre les autres, et M. fiori de Saint-Vincent 3 .est loin 
d^ renoncer à ce mode d'interprétation. 

Naturellement, un des premiers soins de ceux qui vou- 
laient justifier leur croyance à l'Atlantide fut de chercher 
fi cette contrée, en disparaissant, n'aurait pas laissé quel- 
ques traces. Ils en ont signalé plus ou moins , suivant qu'il 
leur a plu d'assigner à l'île engloutie une plus ou moins 
vaste étendue. Kircher, Ginguené, Mentelle, le comte de 
Cérli, MM. Cadet, Bori de Saint-Vincent et de Fortia 
d'Uiiian croient en retrouver les restes dans Madère, les 
Iles Canaries, les tles du Cap- Vert et les Açores. A ces Iles, 
Tonmefort ajoute l'Amérique. Long-temps avant lui, Or- 
teliiis avait soupçonné que l'Ile de Léon , sur la c6te d'Es- 
pagne, et l'Amérique, pouvaient bien être les deux débris 
extrêmes de l'Atlantide. Buffon n'était pas éloigné de croire 
que llrlande, les Açores et l'Amérique, eussent fait par- 
tie autrefois de la grande lie de Platon. De la Borde en 
cherche les fragments épars, non setdement dans les tles 
de l'Océan atlantique et dans le nouveau continent^ maiis 
jusque dans les îles Moluques, la Nouvelle-Zélande, la 
Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Bretagne, l'tle des Arsa- 
cides, etc. ; en un mot , dans toute la mer du Sud. Le 



i Mémoire sur hê Jaspes etô., p. 179-238. 

S AMoi êttr (fueiffuet'unM etc. , art. 267. 

1 Bêsai sur les tUs Fortunées etc. , chap. S, p. m el «olr^ 
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géologue Lyelll en recoiuialt{les traces dam les sûkUsverU^ 
wealdcUty, sur lesqods repose la craie en Angleterre. Sa- 
muel d*£ngel et le comte de Carii supposent que TUe 
Adantide touchait presque d*une part à l'Europe et à FA- 
frique, d'autre part aux terres austa-ales et à T Amérique, 
qiiii lui devrait sa population. L'Atlantide aurait donc été 
comme un pont jeté entre les deux continents, et œ pont 
aurait disparu, après avoir autrefois livré passage aux 
hommes de l'ancien monde dans le nouveau. 

Ces suf^positions, quelque hardies qfu'elles paraissent, 
n'exigeaient cependant pas de grands efforts d'invention : 
il suffisait de jeter les yeux sur une carte , et de s'y repré- 
senter à son gré les contours de l'Ile détruite. Une question 
|dus attrayante, {^us grosse d'hypothèses, la catastrophe de 
l'Atlantide, ouvrait un plus vaste champ à l'imagination dés 
géologues. Je ne répéterai point ici les rêveries de Kircher : 
les temps plus récents sont assez riches sur cette matière 
en idées, sinon neuves, du moins renouvelées. BuffonS et 
de Pauw 3, d'accord avec Strabon^ s^vec l'auteur du traité 
eu Monde S et avec le géographe arabe Edrisi^, considéraieat 
la Méditerranée comme produite par une invasion des eaux 
de l'Océan au sein des terres. Ils supposaient que là mer 
intérieure avait été fort peu étendue, jusqu'au mcmient où 
les flots de la mer Atlantique et de la mer Rouge , feisant 
irruption par le détroit de Gibraltar et l'isthtne de Sues , 
avaient couvert une partie considérable de notre continent, 
d'oii les eaux s'étaient retirées depuis peu à peu. MM. Câ- 
4et et de Fortia d'U]i>an ont tiré bon parti de ce système : 
ils supposent que PAtlantide tenait primitivement ^ TAfri- 
que, mais qu'une première catastrophe l'en avait détachée 

1 PrlneipUt of geolojgy, t. 5, p. 28ft. 

2 IMoriê de la terre, DUe, II ; BlU, nat., 1. 1» p. 06 et su W., 17â9, ta-A*. 
5 Becherches phUosophlgues sur les Amériques , par de P, , Berllii y 

1770, t. a» part. VI; Lettre sur les changements du globe, 
h h S> p. 05, Tauchr.^ In-lS. 

5 c. S. 

6 Geogr. Nubtm, p. US, Parif , 1S10. Vi U. ée HombaUir, iùMiÈun 
trltlqtte dê'l'kM. ée la giogr. d» noÊ». «mI*., f. f , p. 48«M 
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«t eti avait fait une île. lU n'hésitent pas à affirmer que , 
pendant toute l'existence de cette tle, la Méditerranée n'é- 
tait qu'un fleuve, et que ce fleuve avait pour embouchure 
le détroit de Gibraltar, en face duquel se trouvait l'Atlan- 
tide; et M. de Fortia déclare avec assurance que c'est une 
grande marée, identique aux déluges de Noé, d'Ogygès et 
d'Yao, qui, en un jour ^ a englouti l'Atlantide, créé la Mé^ 
diterranée , et laissé , en se retirant , les choses dans leur 
état actuel. 

Toumefort était arrivé au même but par une voie diffé- 
rente. A l'exemple de Strabon, d'Eratosthëne, et de plu- 
sieurs autres géographes anciens ^ , fl admet que la Médi- 
terranée s'est accrue progressivement par W tribut des 
fleuves; que primitivement elle n'était qu'un petit lac sans 
communication avec la mer extérieure ; mais que ce lac , 
devenu trop plein, s'est ouvert utie embouchure entre 
Calpé et Abyla; et il ajoute que ces eaux, long-temps con- 
tenues, ont englouti l'Atlantide en s'élançant dans l'Océan. 
Il arrive ainsi à l'opinion de l'auteur des Météorologiques %, 
qui considère la Méditerranée comme un grand fleuve. 

M» Bori de Saint- Vincent a complété et développé l'hy- 
pothèse de Tournefort : il ne doute pas que l'Atlantide 
de Platon n'ait été \t premier berceau de la civilisation , 
des sciences et des arts 3, et que les Guanches des îles 
Canaries ne soient un reste de la population de cette île 
fbttunée^, dont il «.explique la destruction à peu près de 
même que le savant et ingénieux naturaliste nommé plus 
hatit. Cependant il ajoute à l'histoire de ce grand événe- 
ndent quelques nouveaux détails. Voici le résumé des faits , 
tels qu'il les invente : î'Atlandide a été détruite par l'ac- 
tion simultanée des volcans intérieurs et des flots de la 
Méditerranée, qui se précipitèrent contre elle après la 



1 V. strabon, Géogr, , I, 3, p. 77^93 , Tanchn., iii-18. 

2 II, 1. 

S Essai sur (es Ues FMunées, etc. , chap. 8, p« 1Uk8 et 8ntY« 
AChap. 1,p. ilA. 
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rupture de Tisthme de Gibraltar'. Cependant elle ne dit' 
parut d^abord qu*en partie^^ et ce fut alœ« seulement que 
les sages Atlantes, resserrés dans des limites trc^ restreÎA- 
tes, furent condamnés à se faire conquérants. Mais fls 
furent défaits en Grèce et obligés de chercher un aifle 
dans ce qui restait de leur patrie >. Mais bientôt ils péri- 
' rent presque tous en une nuit ^, avec les débris de leur 
lle> qui s*abimërent tout à coup, à Texception deTAttat 
des Anciens, c*est-à-dire du Pic de Ténérîffe S ^t de quel* 
ques petits plateaux, qui sont les Canaries, les tles du 
Cap- Vert et les Açores. 

Je ne m^arréterai pas en ce moment à examiner qudle 
est la vraisemblance de toutes les conjectures des savants 
dont il vient' d*étre question ; je me contenterai de remar* 
quer qiie , du moins pour ce qui concerne la position et 
la destruction de 1* Atlantide, elles peuvent s^aecorder à 
p^ près avec les textes de Platon , dont ils supposent la 
véracité. C'est là un mérite par lequel elles se distinguent 
des systèmes qui me restent à exposer. 

Je commence par les auteurs qui considèrent TAmé- 
rique, non plus comme un des débris de F Atlantide, mais 
comme T Atlantide même, que Platon aurait eu tQ«t de 
supposer détruite. Ce système se produisit aussitôt après 
la découverte de Christophe Colomb, et fut sur le point 
d'assigner à jamais au nouveati monde le nom de Ttle de 
Platon. Contrarié dans toutes ^s prévisions par les jner- 
veilles réelles du temps présent, l'esprit humain, pour 
revenir de son étonuement , s'efforçait de les rattacher 
aux merveilles fabuleuses du passé. Ainsi, d'après des 
légendes chrétiennes et arabes fort célèbres au moyen* 
Age, on plaçait dans l'Océan, bien loin de nos rivages , 
outre les Iles de Saint- Brandon, les lies Fortunées et Tlle 



1 Euai tfcr les tUs Poriuniei, chap. 7 , p. 417 et p. ftM. 

2 IbULt p. 455 et soW. 
t md,^ p. 457. ' 

i tHtUf p. M. 
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M Satan 9 une tle Antiliai, et une île de Brazîr, dont le 
Bohi, appliqué aux iles des Caraïbes et à une portion de 
l*Amériqae méridionale, d*abord timidement et par un 
petit nombre d'auteurs, a fini par devenir décidément 
celui de ces contrées qu'on appelle encore aujourd'hui les 
Antilles et le Brésil t. Le nom de l'Atlantide faillit jouer 
un rôle plus important encore. En 1553, l'espagnol 60- 
maras ne doute pas que l'Atlantide ne soit l'Amérique. 
En 1561, le savant Guillaume de Postel & allègue, en fa* 
veur de cette hypothèse , une étymologie mexicaiile du 
nom de l'tle de Platon, et propose d'appeler le nouveau 
continent Atlantîs. Ortelius s, sans admettre que Christophe 
Colomb ait retrouvé l'Atlantide entière^ laisse cependant 
entrevoir que cette hypothèse ne lui semble pas inadmis- 
slUe. Au XYIP siècle, le sceptique Lamothe Levayer 6 croit 
voir guêlque petite apparence de l'Amérique^ dans le Timéé; 
le chancelier Bacon 7 admet l'identité de l'Ile de Platon 
el de l'Amérique, mais dans un ouvrage de pure fiction , 
de sorte qu'il est difficile de décider s'il croit plus sérieu- 
sement à l'Atlantide adciennë qu'à sa nouvelle Atlantide, 
qu'il place au-delà dei la première, au milieu de l'Océan 
Paeifique. Mais c'estfort sérieusement que le savant suisse 
BircherodiusS emploie son érudition à soutenir la thèse 

i Surla, Viaggi, t. 2, p. 3M, se fonde snr la forme carrée donnée 
à rile Antilia dans l'atlas dressé par Andréa Blanco, en I7S0, et con- 
aerfé k la blbltolhècine de Saint-Marc, et dans la carte marine de 
t4SA, conservée à la bibliothèque de Weimar. poar considérer cette 
Hé comme one représentation fidèle deTAtlanUde. Mais cette supposi- 
tion est fort bien réfutée par M. de Humboldt. Platon donnait la forme 
d*un parallélosramme à une Tallée de l'AÛantide, et non k l'AUantlde 
entière. D'ailleurs, suivant Plaloii, Tile et la vaUée n'eiistenl plus, 

S V. M. de Humboldt , Bx. crit. de l'hUt. de ta géogr. du nom. coni.^ 
t. 2 , p. 17S et soiT. 

S HiMtoria de Uu Indias, Sarragosse, 155S • fol. 119. 

à Cosmogr. diseipUju eomp., p. 15 et 57, Bftle, 15G). 

5 U. ce. 

Géographie du prince , chap. 21. 

7 Nova Ailantis, Ouvrage non achevé, dans Tédillon latine des œu* 
vres du ohancelier Bacon, soignée par Rawley , Londres , iSSS, p. SOft» 

8 Jànl MircherodU Schedlauma de orbe nova non novo; Alldori; 106S.— 
Ghriftophe CeUartiM, qui dans le 1 1 de sa i«iMaft or*. «ii#. t*ëtiitpro* 
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de Gomara. Bientôt, en France, les gé<^;raplies Nioola» 
et Guillaume Sanson publient un atlas géogftt^iiqué re- 
préientant Tétat primitif de T Amérique , sa division entre 
1^ dix familles royales issues de Neptune, père d'Alias, 
et les portions de notre continent sur^lesquelleskas habi- 
tants de TAtlantide avaient étendu leurs conciuètes d'après 
le Timée et le Critias de Platon i. En 1762, Robert de 
Yauf^dys ose enoore.publier, sous le coup des railleries 
méritées de Voltaire ', un atlas représentant l'ancien état 
des deux continents d'après les princ^ies de Sanson. Au 
XDL* siècle, M. Sl»llbaum4 trouve que toutes les eiqpres- 
sions de Platon sur l'Atlantide conviennent merveilleo- 
sement à l'Amérique, et pense que probablement 11 avait 
puisé en J^ypte la connaissance de ce continent lointain. 
Enfin M. de Humboldtt^ est obligé de réfuter un savant 
qui, tout récemment , a retrouvé dans Mexico la capitale 
de l'Atlantide de Platon. 

Passons à un système in^iré, non plus par la découverte 
du Nouveau-Monde, mais par des souvenir» claasiqiies. 
Nous parierons plus tard de divers témoignages d'auteurs 
anciens sur une nation d* Atlantes établie en Afrii|tte, et 
sur une tle du lac Tritonis, rendue à la terre-ferme par 
l'écoulement des eaux de ce lac dans l'Océan. Souvenons- 
nous aussi que le désert de Sahara a souvent été considéré 



lioiioéesatre la vérité da récit de Platon, semble, dans ie» ÀOtUtameiita 
à la fin do 1 2, hésiter an peu en fatenr de lliypotiidsc de BIrclierodiiis. 

1 Novu» orblê, potiuM aXterà eontlneiu, »(v$ AtUmtU ineala, a Nie, Stm- 
éon antiqiUtati reetUMa, nune demam major i forma éeltneata et in es- 
èem régna Juxta deeem Neptani fUioê diêirlbuia, prœterea Ineaiœ noetrœ- 
que eohilnentêi regionee tfuibui Imperavere Àttantict regee, aat quoM armU 
tentatfere^ ex eonatibue geographleli GalL Sanson , Nie, filiU Paris, 1689. 
8or cette carte et celle de Robert de Vangondy, ▼. Blssman, L e. , noie 
de la p. 177. 

2 Orbi» vêtus in ufraque continente Jaxta mentem êaneonianam.diMibM' 
tu», née non observation ibus astrûnomieis redactus , .accuranU Robert 
de Vangondy , 1762. 

S- V. dans la Philosophie de l'histoire, le cbap. de ^Amérique. 
a Dans son argument do Critias, et dans ses notes sur le 21ksl^, 
p. 21 e. ' 

• Afc erit. de PhM, de ta iiogr, da nbmi. eonf,<»i. 2, p. 10(Mffl. 
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^mme lelH d'une mer desséchée. Telles sonl^ sanrdMIf, 
;les considérations qui ont conduit un savant allemand du; 
XVII* siècle i, cité dans la BibUoikêça frœcaf à vecomiattie: 
dans une portion du continent de FAfriqueJi* Atlantide de 
Platon. 

Des bjTpothèses plus hasardées encore sont résultées de 
rapprochements forcés entre la Bible^ le Tmée etleCr^ 
iùu. Au XYI* siècle, Serranus^s déclara qu'il ictUàil cher- 
cher dms les livres sacrés de Moïse llnteiprétation de l'his- 
toire de l'Atlantide. S'il s'était expliqué, il se serait peut- 
être contenté de reproduire les rêveries de Gosmas, et de 
voir dans cette histoire un reflet de celle eu genre humain 
avant le déluge universel. Mais, plus tard, cette phrase si 
'brève de Serranus reçut d'étranges développements, sous 
rinfluence toujours croissante de ce système, soutenu par 
l'énidition des Huet, des Boohart, des Yossius, et qui con- 
siste à retrouver dans la Bible, non seulement Thistoire prl- 
iaÉitive de tous les peuples, mais l'origine directe de toutes 
lés mjTthologies, d'une part, et d'autre part, de toutes les 
doctrines philosophiques qui offrent quelque fond de vé- 
rité. En 1726, peut-être après s'être iiispiré de la lecture 
d'une dissertation curieuse de Yan-Eys, publiée onze ans 
auparavant 8, Claude-Matthieu Olivier, avocat de Marseille, 
fit paraître f dans un recueil périodique *, un mémoire où, 
cherchant, suivant le précepte de Serranus, dans les livres 
de Mo!sè, l'interprétation dès textes de Platon sur l'Atlan- 
tide, il condut que ce devait être la Palestine. En i75<r, 
le suédois Jean Eurénius publia , en faveur de cette hypo- 
thèse, une dissertation écrite en suédois 8. U place, comme 



i Gtorg. Caspari» Kirekmaleri exercitutio de PUUoni» AtkmtitU, mi. 
tbnmwgi et Criiia^ Platonisi Wifctembers, 16S5. 

2 Dans soa argament du Critias, Plat. op. grœc. et lat ; Paris, 157|. 

I-Potr. vao.Bys, DUp, de Platane Moêohante: Franeker, 171S, in-é*. 

A Continuation des Mêm. de Utt. et d'hist. de M. de SaUengre (par 

P. DesmolDU ) ; Paria, 1796^ 12 mai, 1 1, c. i^p.i^.'^Diuert. de Claude 

Matthieu Olivier, avocat de MàrteOte, êur le Crit. de Pfat. 

. f^ Mamka orientaliês Strengoea, i75a. — Une tratfoctipn l^Uoe da 

Uvre d'Baréniua fat donnée à Beiiin, en 170ft, par Ola?oi BIdealas fm- 
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Olhrier, TAtlantide en Judée : pour mieux réfuter un de 
•es compatriotes, dont nous parlerons bientôt, et qai atait 
^ireiilu la placer en Suède et en faire la patrie de Japhet, 
il prétendit à son tour expliquer toute la mythologie paîeoHe 
par les livres saints et par Thistoire des Juifs. Cependant 
un Suédois résidant en Franee s'aperçut qu*£urénitt8 était 
allé trop loin : il écrivit donc, en 1762, un Essai histo- 
rique i où, après avoir blâmé les interprétations trop ibr- 
céés à Faide desquelles Eurénius i^trouvait la Bible par- 
tout, il se borna, pour sa part, à soutenir que TAtlantide 
de Platon est la Judée; que les dix» royaumes des fils de 
Neptune, dont il est question dans le Critias, sont les douie 
tribus d'Israël, et que la mer Atlantique, alors ^tt^sM#, 
irf/»cvffefMy> d*après le Timée, est la mer Rouge^ passée à f^MI 
sec fiar les Israélites , fils d'Atlas , è'est-à-dire d'Isra^e- 
Fort , qui envahirent la patrie des Egyptiens^ et rancienne 
patrie des Athéniens, c'est-à-dire les contrées voisines de 
la Phénioie, d'oii Baêr pense que les Athéniens étaient ori- 
ginaires. L'Essai sur les Atlantides fut traduit en allemands^ 
et bientôt le théologien Heinrich Scharbau soutint au-dtiUi 
du Rhin les mèmesopinicmsS. L'ouvrage de Baêi^ vient en- 
core d'être réimprimé en France^. Dans une note de cette 
Bouvdle édition^ on reproche à Tauteur d'avoir été tn^ 
modeste dans ses conclusions, et d'avoir abandonné une 
partie de la thèse d'Eurénius. 

Arrivons maintenant au système hardi qu'Eurénius s*étalt 
proposé de réfuter. Vers la fin du XVII* siècle, un Suédois 
d*un immense savoir, OlaûsRudbeck, se mit à la recherche 
de la grande tle platonique; mais, au lieu de la BïbUif ce 



lioni : ÀHanUca or(emtalU, êhe vvjooc AtUmtU, a muttiM'reiro mmi$, à 
Jf. /o. Eitrenio, Suecanm lîngum idlomate descrlpta , ;fam laiinê vinm; 
Berlin, 5704, InS*. 

fB$$ai ki9torlqtu et erttlqiu «iir <ei ÀtUinHquê9, par Fred. Qu Béer. 
Farts, i981 

a y. FabriciiM, BibliotL gr^ llT. HI , c. S « p. 99*, flUirlet. 

S OtêêrvatUme» $acrœ , t. S , p. 8St et hiiIt. 
' a tÊêtU Mit. 0i çriU sur rAtlémtiqêie anelmnê. S* éd., chct fl^pil&s 
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fàt l'Edda qu'il prit pour guide. Il ue fut point condiut vew 
la Judée; il n*eut qu*à jeter les yeux sur sa patrie : dans 
la Suède 9 il reconnut TAtlantide ; il prétendit même re- 
trouver près d'Upsal la place de la capitale, des Atlantes^ 
décrite dans le CrUias^^ et pour mieux appuyer œ système 
tout patriotique, il essaya de prouver, dans son grand ou- 
vrage mythologique, historique et géographique, en quatre 
volumes in-folio, qu'il fallait chercher en Scandinavie toutes 
les origines premières des peuples de TEun^ et de l*A$ie, 
et la source de toutes leurs traditions primitives!. Le sys-- 
tèmiQ de Rudbeck a eu beaucoup de retentissement 3, nial- 
gré Textr^lme rareté de son ouvrage, surtout desdernien 
volumes; il a reçu l'adhésion deplus^d'un grave historien 
de la Suède». 

En Erance, à la fin du siècle dernier, un habile écri- 
vain , l'astronome Bailly a su prêter un vif intérêt aux dis- 
cussions sur FAilantide , en fessant valoir à squ profit l'é^ 
rodition de ses prédécesseurs, et en combinant avec esprit 
leurs opinions , pour en faire sortir un système qui offre, 
au premier coup-d'œil , une certaine apparence de nou- 
veauté et même de vraisemblance. Bailly a emprunté à dé 
Paw^ la supposition d'un- grand peuple primitif, qui au- 
rait occupé autrefois le plateau central de l'Asie. Rudbeck 
lui a inspiré la supposition d'après laquelle ce peuple lui- 
même serait venu d'une contrée plus septentrionale ,. qui 
ne serait autre que l'Atlantide de Platon. BufTon lui a 
fourni l'hypothèse d'un feu central ^ et du refroidissement , 



i AHantiML, 9ive Manheim, vera Japhetl posteroram êedes ae patrta, 
etc., A To). in>f^, Uspal , 1675. V. sarlout 1. 1 , c 7* 

9.y. le recueil inlltulé s Jadicia clariMimor, vir. de ceUberrimi ëwo- 
fijf OUiviJU$âbecciL,p Atlantiea. Frajicf.^1692 1 In-fr. 

S V. ealre autres, Jaev WUde, Hi$t, Sueciœ pragmaiiea, Hotm, 1731, 
p. M. 

h Beclu philûê. sur U$ Amer. , Berlin, 1770. Part VI, ietlre lU, t 2, 
p. 326 et suiT. 

5.V. Bofibn, Théorie de ia terre» Preuve», art, i, Bist, naL^t 1, 
p. 149-150; Paria, 1749, !a-4*. Il avait emprunté rbypotbèse.anfei» oen^ 
tral de la terre à Mairan [Sur la glace, Paris, 1716) etàM^UstonU 
iU» T/iâcryofiheearth, L IV,c.l,Uudoii, MMioitr !M.,UiideD, 170|g« 
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progressif de la terre , néoesBaire pour justifier l'hjrpothèw ' 
précédente. L'abbé Bannier lui a prêté sa manière corn-* 
mode de transformer la fable en histoire ; enfin , il dent 
à Baér beaucoup d'erreurs de détail et de contre-sens, 
utiles. Suivant Bailly , le peuple primitif venu du nord à 
travers l'Asie^ et auquel remonteraient les croyances et ks 
premières notiims scientifiques de toutes lés nations , ee 
seraient les habitants de l'Atîantide de Platon. Bailly s'i^ 
puie s\u- plusieurs passages fort peu conchiants d'auteunr 
grecs et romains, pour chercher ^Atlantide au nord ; il 
montre que^ d'après les te^ites du Timée et du CritUu. , ce 
doit être une Ile, et il eli condut que c'est une tle de la 
mer Glaciale. Il aturait pu s'arrêter à la NouveUe-ZemhIr ; 
mais, la trouvant sans doute encore trop méridionale , il 
passe outre, va chercher le Spitsberg sous le cercle po- 
laire , et croît y reconnaître la contrée autrefois fertile et 
populeuse que Platon a nommée Atlantide, et qu'il a dér 
crite dans le Critias, La température de ce pays, dit^^il, a 
bien changé depuis le temps d'AUas : en e£fet , il faut le 
croire. Ensuite il prétend trouver dans les livres orientaux 
les traces d'une invasion antique des habitants du Splti- 
berg par l'embouchure de l'Oby ^ où il a soin de remar- 
quer qu'il pouvait y avoir des colonnes d'Hercule , puis-* 
qui! y en avait à Tyr i et aux bouches du Rhin t, tout aussi 
bien qu'au détroit de Gadès. Il essaie de signaler ^ d'aprèa 
les mêmes auteurs , toutes les stations des Atlantes du 
Spitzberg, à travers la Tartarie, la Chine et la Perse, jus- 
qu'à la Phénicie et aux rivages de la Méditerranée, où les 
colonnes d'Hercule Tyrien sont , suivant lui , un monu- 
ment de leur passage. Il ose soutenir que cette invasion 
des habitnis du Spitzberg en-deçà des bouches de l'Oby 
est précisément celle des Atlantes en-deçà des Gôlonn^ 
d'Hercule, et que tel est le vrai sens des textes du iTimét et 



il mirait po In troiiTer dam Plilloa le jai(, qui la tenait loi-oiAsit 
d'fimpédocle et dea Priliagorlcieoa. V. note 17 , S S. 

1 V.Bérodol0,Il,M. 

I T. tadle-y-^mi^Vc. 14*.. 
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dtt Critiûs de Platon , dont il regarde le récit comme 
vague, obscur, mais parfaitement conforme à la vérité. 
Ihi reste, il discute fort peu sur le sens de ces textes si vé- 
ridiques , desquels il devrait faire dépendre tout son sys- 
tème , et il semble ne les avoir étudiés que dans les ex» 
traits que Baër en donne à la fin de sa dissertation , on. 
plutôt dans la traduction qui les accompagne , et oii il y 
a à peu près autant de contre-sens que de phrases. Bailly 
a indiqué les points principaux de ce système dans son 
Histoire de l* Astronomie ancienne 1 ; il a essayé de montrer 
Jat nécessité de rb3rpothèse d*un peuple primitif très- 
édairé , dans ses Lettres sur l* origine des sciences S , qui 
furent aussitôt traduites en allemands; enfin, il s^est 
efforcé d*établir sur des preuves historiques l'existence , la 
situation primitive et les migrations de ce peuple, dans ses 
ingénieuses Lettres sur l'Atlantide A , oii l'on trouve aussi 
une biographie assez détaillée des princes atlantes. Disci- 
ple d'£vhémère s , de Fourmont 6 , et surtout de Tabbé 
Bannie? 7, en même temps que de Rudbeck, Bailly «'ima- 
gine ^e, pour retrouver la vérité historique sous la fable, 
il suffit d'interpréter le merveilleux, ou de le supprimer. 
C'est ainsi que, pour lui, Atlas est un roi du Spitzbérg , 
grand astronome, inventeur de la sphère, de même qu'U- 
raAus, Saturne et Jupiter étaient pour Evhémère des rois 

1 V. Mi$t. de l*àêtro9U anc depuU son orig. Jusqu'à i'étabUssemênt de 
V^ole d'AUxandrie, ps^ fiailly , Paris, 1775, 1. 1, $ l-&f !• ^Vi S.S* e| 
sortoot Eclaircissements astronomiques, L I, S ^'^l* 

3 Lettres sur l'origine des sciences et sur celle des peuples de VAsie , 
uÛTWéeê à Voltaire, pair BaiUy; Londres 1777. V. sartont la leUre VIO. 

3 V. Fabricius, Bibiiotfu gr,, lib III, c. 3, p. 110 , Harlcs , qui donne 
en outre Tindication des articles publiés dans les revues Httéra^ret 
aUomandes sur plusieurs des ouvrages relatifs à l'Atlantide. La trà- 
^neVloa é»s lettres sur l'origine des sciences piynit ù Leipzig, eu 1778. 

A Lettres sur l'Atlantide de Pinton et sur tfancienne hletoire de PAsie, 
pour servir de suite aux Lettres sur l^origtne des sciences , par Bailty, 
Londres (Paris), 177ft. 

5 V, Eusèbe, Prêp. év., U, 2; Diodbre de 8icile« V, ftl-40, et^ragm. 
dn IW. VI; et Plntarque sur Js. et Os,, c. 23. 

6 Jf/m. de l'Acad. des insc, yoU XV, p. 269 et sulv. 

7 la Mytfyologle et les fables expliquées par l'Mjftoirei Paiis« 173$, 
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de rile.Pauchœa, que cet imposteur prétendait avoir dé^ 
couverte près des côtes de T Arabie-Heureuse. J*ai d^à dit 
que la troisième partie des Lettere Jmericane du comte de 
Carii est une réfutation des lettres de Bailly sur TAtlan* 
tide.Deux autres réfutations de ces lettres paraient Tannée 
même de leur publication \ l'une,* pleine de bon aens^ 
d'esprit et de solide critiqile, est celle de Tabbé Greys* 
sent de la Moseille, mentionnée plus hauti; l'autre est 
loin de mériter le même éloge. 

Elle se trouve au conmieocement d'une histoire oniver* 
selle anonyme, en cinquante-deux volumes 9, dontleft 
quarante-un premiers sont l'œuvre des loisirs d'un infa- 
tigable écrivain, de l'auteur de la Philosophie de la nature, 
comme il aimait à se nommer lui-même' ; auteur. ausM 
d'une multitude d'autres ouvrages , anon3rmes pour la plcH 
part, et tous à peu près ignorés; en un mot, de Jean-^Bep» 
tiste-Claude-Isoard Delisle de Sales, mort à Paris en 1816^ 
membre de l'Institut. Il avoue qu'il s'était labsé séduire 
d'abord nar le systèpie qu'il combat : • L'Histoire de l*ai^ 
tronomie, dit-il, ni'avait ébranlé ; les Lettres sur l'origine 
des sciences sont venues ensuite, et mes anciens doutes se 
sont renouvelés; enfin, les Lettres sur l'Atlantide ont paru, 
et j'ai vu qu'il fallait refs^ire toute l'histoire des Atlantes.» 
Quelques mois après, V Histoire des Atlantes était écrite et 
publiée : elle occupe, au commencement de l'Histoire des 
hommes^ deux volumes et demi, dont le premier est con- 
sacré à une discussion contre Bailly et à l'exposé du nou- 
veau ^stème dont Delisle de Sales est l'inventeur. U 
adnoket sans contestation l'existence d'un peuple primitif 

1 et PBxamen critltiiu des Observations sur l'AHatltide Oe Platon, 4e 
Baitfy, par t^abbé Creyss,} Lausanne ( Parla ] 1771^ iu-i2 de SS-|k. Getle 
brocbare anonyme est de l'abbé Bonnaud, ez-j^suiU^ 

S BUtOire nouvelle de tous les peuples. du monde, réduite auxêeais fàiiê 
^ul peuvent Instruire et piquer la curiosité, ou histoire des kommêSi 
53 fol. Ij|i^l2 (tant nom d'autoor), Paris, 1770. Les onze derniers te* 
lûmes sont de Mercier et de llayçr. Cf.. nn autre ouvrage vaonjif» de 
t^\Ma, de Sales IntltiUé t ifif /o^r« damonde primitif \ % ?ol. ia-S% Paris» 

I te oonKfs fil Qoelqtic bfall , pferce titi'll îai oondamùd. . 
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très-reiiiieTix, inyenteur des sciences et des arts, et dont 
les modernes ont à peine ég;alé les profondes connais- 
sances. Mais il ne fait point cet honneur aux habitants du 
Spitzberg;, comme Bailly, ni aux Goths, ou aux Suédois, 
edmme Olaûs Rudbeck et Olaf Grucel i, ni aux vieux Gau- 
lois, descendants de Noé dit Gallus, et ancêtres prétendus 
de tous les peuples de la Germanie, comme Audigier 3 ; ni 
aux Druides, comme Boureau-DeslandesS, ni aux Egyp- 
tiens, ou aux Sc3rthes , comme beaucoup d^auteurs anciens 
et de modernes d'après eux, ni même aux Guanches des 
ttes Canaries, comme M. Bori de Saint-Vincent. Delisle 
4e Sales opte pour Topinion du savant de Pauw; mais com- 
ment faire venir du centre de l'Asie les habitants de l'At- 
tanlide ? Pour y réussir, il a eu recours à la géologie, cet 
amenai inépuisable des historiens du monde primitif. Aris- 
toteA, qui n'a point d'hypothèse historique à justifier, ad- 
met que les pertes de la mer compensent à peu près ses 
eonquétes. Tournefort, M. de Fortia et De la Borde s'écar- 
fèntde cette opinion en sens divers, chacun suivant le 
besoin dç son hypothèse favorite. Le premier nous montre 
la. Méditerranée, d'abord sous la forme d'un petit lac, qui 
devient plus tard une sorte de mer intérieure, et s'ouvre 
enfin une communication avec l'Océan ; le second nous 
montre an contraire l'Océan, forçant l'isthme de Gadès et 
envahissant le bassin de la Méditerranée; le troisième, 
voulant trouver les ruines de l'Atlantide dans toute l'éten- 
due des mers extérieures, admet presque complètement 



1 1 DiMMertaiio de veterum Gùthoram êaplentia , par Olaûs Craceliùs Sa- 
dermaonua; Upsal, 1707, In-S*, A6 p. V. le Journal des $avant»^ afi 1709, 
p. 0S0« — CL Jean MagDUS, qui fait remonter la gi^néalogle des rois 
de Soède Jusqu'à Magog. Gotkarum Suecorumque historia: Rome, 1554, 
r;BAle, 155S,8*. 

. IDe torigine dee François et de leur empire, parÀudigler; Paris, Bar- 
bitt, 1079» 2 TOI. iQlS. V. la JBibUotk. hlst. de France du P. Letong,^ 
nouT. éd.« 1769, in-f*, t. 2 p. IS-IA. 

tBUt. cru. de la phUos. , t 9^ Ut. I, c. 2, S 9* — Sur l^àtlanUde, 
ibid., liT. I, c 1, S 5* 

31 
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le système de Whiston i, d*après ieque],jusqu'àrépoqiie 4o 
déluge universel, les grandes eaux étaient contenues dans 
le sein de la terre, et 11 n'y avait à la surface que des fleuves 
et des lacs. Mais, au contraire, Delisle de Sales veut que 
FAtlantide ait été une Ile du grand Océan , et que cepen- 
dant elle ait été située tout près de l'Italie et de la Grèce : 
il en est quitte pour renouveler le système d' Anaximandre, 
d'Anaxagore^ de Démocrite^, et de Buffon3, d'après lequel 
le globe terrestre, primitivement couvert d'eauy se dessé^ 
obérait de plus en plus. H suppose donc qu'autrefois une 
mer immense unissait la mer Caspienne au golfe Persiqu^ 
la mer des Indes et la mer du Nord à la Méditerranée ; 
qu'au milieu de cette mer^ le Caucase formait une tle^ et 
que là était la patrie primitive des Atlantes, mais bob 
l'Atlantide de Platon. En effet, il ajoute que des Atlantes, 
partis de cette métropole, allèrent à travers les mers fonder 
une colonie sur la cbaine de l'Atlas , seule contrée de TA-» 
firique élevée alors au-dessus des eaux; «pie, plus tard, 
une autre colonie d'Atlantes alla se fixer sur le plateau 
central de l'Asie, lorsqu'il fut à découvert, et une autre 
enfin dans l'Atlantide. Suivant Ddisle de Sales , cette 
Ile de Platon serait la même que l'Ogygie d'Homère, ha- 
bitée par Calypso; elle aurait existé entre l'Italie et Car- 
thage; l'embouchure des colonnes d'Hercule dont parle 
Platon, serait le golfe de Tunis; et quand Platon dit que 
l'Atlantide était plus grande que la Libye et l'Asie en? 
semble, il voudrait dire seulement plus grande que la Li^ 
bye- Extérieure et l* Asie-Mineure réunies. L'Atlantide, à l'é- 
poque sigiTalée par le prêtre égyptien , aurait acquis une 
puissance supérieure à celle de la métropole et de toutes 
les colonies d'Europe, d'Asie et d'Afrique. Après la défaite 
de ses armées par les anciens Athéniens 9 die aurait été 

1 A new thâoryoftke eartfu — V. l'analyM de cet onvrage dans Batéo, 
Ikéarle de Ut terre, Preuneê,^ art 89 UM, nat^ t. 1, p. 173; Parie, 
i7A9,inA*. 

S V. ArUtote , ÊÊéteor., hUi Q» SI; et ibitL, II, 7; Medoredeftelk, 
BltL hitt, , 1, 7 ; le Traité des op. des phiios,, IH, 16. 

S Thécrie de ta terre, diK. II; BUt. nat., t i, p. 77|'Parlt 131% jM** 
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détruite par un tremblement de terre, et la Sardaigne pour- 
rait bien en être un débris. Tel est le système géographique 
<{ui sert d'introduction à V Histoire des Atlantes , de ces hien- 
fait€ttrs du genre humain ^ comme Fauteur les appelle. Avant 
d*aborder cette histoire , il déclare qu'elle est la clé de toute 
V histoire ancienne. « J'ignore, dit-il, quels seront les senti- 
ments des personnes qui vont la parcourir; mais si elle 
tCesX lue que par la curiosité, elle sera du moin^ écrite par 
la reconnaissance. » Elle ne se lit pliis, même par curiosité, 
et pourtant elle est vraiment curieuse 1. Hissmann s^em- 
pressa de traduire en allemand les cinquante-deux volumes 
de Y Histoire des hommes; mais, comme nous l'avons- dit, 
sans adopter les opinions de l'auteur sur l'Atlantide. 

Nous avons nommé Bartoli parmi ceux qui ont nié la 
vérité historique du récit de Platon ; mais il n'en a pas 
moins construit un système fort bizarre sur l'Atlantide, 
^^vant lui, Solon avait inventé cette fable, et en avait 
ffât le sujet d'un poème allégorique et politique, oii les At-^ 
lantes représentaient la faction athénienne des Paraliens '• 
Platon, s'emparant de la même fiction, adapta l'allégorie 
à des événements plus récents. Dans le Timée et le Critias, 
l'Atlantide, loi|i d'être upe contrée ennemie des Athéniens, 
est Athènes même 3, et sa destruction est l'emblème de la 
catastrophe qui termina la guerre du Péloponnèse^ ; la puis- 
sance venue de la mer Atlantique, et non de l'Atlantide^ est 
Farmée des Perses, défaîte par les Athéniens pendant qu'ib 



i Par exemple , on y \\i qae le héros Hercule, qai malheureosement 
7M fut pas toujours un prince philosophe, s'amasa à disséquer un polype 
d'eau douce , et que telle est l'origine de la fable sur l'hydre de Lerne. 
Mais ce qui est plus piquant encore que la biographie des héros Atlan- 
tes, c'est le chapitre intitulé : Ba progrès de fès/irit humain à t^époque 
du monde primitif. On y trouve des réfleiions philosophiques sur les 
merveilles de l'Athènes des Atkmtes, On y apprend que le» AUantes ont 
en leur Copernic, leur Newton, leur Raphaël, et surtout leur SHehel-An^, 
ardiitecte du temple de JupHer Panchéen , décrit par Evhéknère. Que 
leur manquait-il ? Un Delisle de Sales pour écrire leur histbireb - 

3 V. le livre de BàrtoU« d^ cité , p. lil-llik. 

tmd.,p.i»A^' 

4 IMit, p.i71-m, SlMi9. 
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étaient vertueux i. On sent bien que, pour soutenir un 
pareil système, Bartoli a dû faire bien des contre-sens dans 
sa traduction des textes siu* lesquels il s'appuie : nous au- 
rons Toccasion d'en réfuter quelques-uns plus tard. H y a 
vingt ans, M. Latreille^, membre de l'Académie des scien- 
ces, modifiant un peu les idées de Bartoli, a soutenu que 
l'Atlantide de Platon est la Perse. 

Enfin , Belisle de Sales 3 dit qu'un savant a placé l'At- 
lantide à Geylàn. Cette opinion, dont je regrette de ne 
pouvoir nommer l'auteur, peut tirer son origine, soit de 
la connaissance de certaines traditions, conservées, dit-on, 
dans le grand archipel de l'Inde, sur une catastrophe ana- 
logue à ceQe de l'Atlantide &, soit de la lecture de Gosmas, 
qui croit, comme Platon, qu'un vaste continent entoure 
l'Océan de toutes parts , mais reproche au philosophe de 
n'avoir pas placé l'Atlantide à l'orient, et déclare que Selei- 
diva, c'est-à-dire Geylan, l'ancienne Taprobane, est l'Ile 
la plus rapprochée de ce continent extérieur où se trouvait 
le Paradis terrestre s. 



§ III. Plan (Tim examen critique de la question de 

TAtlantide, 



Il me semble que , de cette immense variété d'opinions 
sur l'Atiantide , il y a déjà une conclusion à tirer : c'est 
que l'existence de cette île à une époque quelconque n'est 



1 V. le livre de Bartoli , p. 131-UO, 158-171. Cf. additioa au li?. I, de. 
YEMai, S XI, p. A16 et Buiv. 

2V. les Mémoires sur divers sujets d'histoire naturelle d$M inâeetes , de 
géographie ancienne et de chronologie , par AI. Latrcille, meqabre de 
TAcadémie des sciences , Paris, 1819, p. lAO* 

3 HisU des hommes, 1. 1, p. 58. 

4 V. de %iinbol4ty Sôcam, crit. de l'^ist, de la géogr. du nou»» cont*, .. 
1. 1, p. 170 etiMiiT. 

5 V. Nov, ColL pair, ef scripU d» Montt; Topogr» christs. Ut. II , 
p. 137; li?. XI « p. 33d-3A0. Pline, Hist. nat, \l, 22 , dit qpe Taprobane 
est considérée par qaelqaes autears commç^ le ç^punefieeiaeat d'ua 
antre monde. 
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pas un fait historique incontestable. Une autre remarque», 
qui. ne me semble pas moins évidente, q'est que beaucoup 
de savants, s*étant embarqués à la recherche de TÀtlantide 
avec une cargaison plus ou moins lourde d'érudilion, mais 
sans autre boussole que leur imagination et leur caprice, 
ont vogué au hasard. Aussi où sont-ils arrivés ? £n Afrique, 
en Ajodérique, aux Terres Australes, au Spitzberg, en Suède, 
en Sardaigne, en Palestine, en Attique, en Perse, et à 
Çeylan, dit^n. Afin de nous diriger d'une manière plus 
sûre, commençons par nous poser les questions suivantes : 
l*" Quel est le sens véritable des textes du Timée et du Cri- 
tias , relatifs à T Atlantide ? 2*" Sur ce que nous avons nommé 
la partie principale de la narration de Platon, c'est-à-dire 
sur l'existence et la situation de cette Ile , sur sa guerre 
contre la ville d'Athènes antérieure au déluge d'Ogygès , 
et sur la destruction de cette ville et de son ennemie, y 
a-t-il réellement d'autres témoignages anciens que celui de 
Platon lui-même et des auteurs qui l'ont copié ? Et quelles 
sont la signification et la valeur des traditions qu'on a voulu 
rapprocher de celle de l'Atlantide ? 3° Quelles données l'an- 
tiquité nous fournit-elle sur ce que nous avons appelé la 
partie accessoire du récit de Platon ; c'est-à-dire sur la 
croyance à l'unité de la mer extérieure , à l'existence d'un 
continent qui l'entoure, et à l'impossibilité de naviguer 
dans l'Océan Atlantique ? IV" Quelle est la part d'influence 
que chacune de ces vieilles traditions a exercée sur la dé- 
couverte du Nouveau-Monde? 5" En définitive, quels mo- 
tifs avons-noiis pour attribuer au récit de Platon, soit une 
véracité à peu près complète, soit un fond quelconque de 
vérité historique, et quelle est l'origine la plus probable 
de la tradition dont il s'est fait l'interprète ? Je vais indi- 
quer dès à présent les avantages et les résultats de cette 
manière de procéder. En r^ondant à la première de ces 
cinq questions complexes, nous écarterons tout d'abord 
les systèmes qui se fondent sur une fausse ipterprétation 
des textes de Platon. Par e^Lcmple, nous savons d'avance 
que les opinions d'Eurénius^.de Bs^êr, de Bailly et de^D^r 
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de Sales , imposent sur tinc confasion absurde de Is 
mjTthologie avec UsistoÎTe, soit sacrée, soit profate. Noiui 
Terrons Mentôt que leurs autres appuis consistent en de 
nombreux contre-sens. Quant à FensCTaMe du systèflse 
mythologique et historique de Rudbeck, nous n'avons pa» 
b^oin de le discuter : à quoi bon nous enquérh* si la Suède 
est réeflement la patrie primitive des enfants de Japiiet et 
la métropole commune de toutes les nattons de l*£urope 
et de FAsie ? Il nous suffira de nous assurer que te que 
Platon iSt de T Atlantide ne peut, en aucune façon, s'ap- 
pliquer à la Suède. Nous verrons que les systèmes qui ^^ 
cent TAtlantide en Afrique, en Amérique, en Attique on 
en Perse, ne résisteront pas mieux à la même épreuve. La 
dise; ssîon des trois questions suivantes pouira contribuer 
à jeter quelque jour sur Thistoire des opinions géogpr^^- 
pbiques et sur leur influence, et en même temps achè- 
vera de débarrasser le proMème de TAtlantide des comfriif» 
cations dont on l'avait entouré mal à propos. Enfin, je 
souhaite que ma réponse à la dernière question paraisse 
assez probable pour épargner aux érudits futurs de noo- 
vdles éluculvations sur l'Atlantide. 



$ lY. Jnterpréiaiion des textes du Timée et du Crilias 

sur t Atlantide, 



Pour atteindre le but de cette partie de ma dissertatiodiy 
il suffira, sans doute, d'établir ici quelques faits qui résis- 
tent clairement des textes en question , et que pourtant 
l'esprit de système a méconnus. 

1* D'après la tradition rapportée par Platon dans ce» 
deux dialogues, l'ancienne Athènes, l'Athènes qui vain- 
quit les Atlantes, aurait été fondée neuf mille ans avant 
l'époque du voyage de Solon en £g3rpte ; c'est-à-^re envi- 
ron neuf mille cinq cents soixante-treize ans avant Jésus- 
Christ. Ce serait là une antiquité fort respectable assuré- 
ment, s'il était pcissible d'y croire. On peut dire cependant^ 



DISSEBSATIOll SUA L^ATLAfflIDE. 283 
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pour défendre la yr&isemUiaace de ce récit, que le prêtre 
é^ijptien parle sans doute d'après la chronologie de son pays. 
Or, si, parmi ces années, il en est d'un mois, d'autres de 
quatre 1, et peut-^tre d'autres de trois s, de deux et de six 
mois', suivant l'habitude des Egyptiens, qui, de l'aveu de 
leurs prêtres , ne faisaient nulle difficulté d'additionner 
ensemble, sans aucune distinction, ces unités de valeur 
si difiërente, alors l'époque indiquée par le prêtre pourrait 
n'être antérieure que de quelques siècles à celle qu'on a 
coutume d'assigné au déluge d'Ogygës. Sur ce point, le 
champ est donc ouvert aux coi^jectures. Mais avant de dis* 
cuter sur la chronolog^ de cette antique cité , il faudrait 
être 9ÙT de son existence ; or, nous verrons plus loin qu'il 
y a d'excellentes raisons pour la révoquer en doute. 

2** D'afMrès le Timée, cette Athènes, plus ancienne de 
mille ans que Sais, aiu'ait été fondée par Minerve sur le 
territoire même de la. seconde Athènes, et la déesse aurait 
lîhoisi cette contrée, à cause de son heureuse température, 
pour y établir cette admirable république , qui ressemble 
tant à la république imaginaire de Platon , et dont le sou- 
venir, après sa destruction soudaine , ne s'était conservé 
que dans les archives sacrées , gardées par les prêtres de 
la ville de Sais. Dans le Critias^, Platon explique même 
sur quels points l'emplacement de la première Athènes ex- 
cédait celui de la seconde, qu'il comprenait tout entier. 
Baêr a donc grand tort de placer cette première Athènes 
en Palestine , et de voir dans l'histoire de la catastrophe 
qui l'anéantit un vague souvenir de la destruction de Go* 
morrhe. 

S"" D'après le Tlmée^ la mer Atlantique est une mer im- 
mense située , par rapport aux Grecs et aux Egyptiens , au- 
delà d'un détroit que les Grecs nomment dans leur langue 



1 V. Diodore de Sicile , I, 26, et Plularque, Vie de Numa , c. 18. 

2 V. Gensorluus , De die natali , c. 19. 

3 V. Bailly, Histoire de Vastronùmiê amtUnne, VI, S s Seiairci^femnis, 
V, J, 4. 

A p. 111, 112. 
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les Colonnes d'Hercule^ c'est-à-dire évidemment aijhddà dcf 
détroit de MUmê y comme il est dit d'ailleurs expressément 
dans le Gritias*. Le détroit des Colonnes d'Hercule n'est 
donc point le golfe de Tunis , conmie Delisle de Salies l'a 
prétendu. Quant à la mer située en deçà des Colonnes d'Her* 
ctile, on voit dans le Timee qu'elle est 9 en comparaison de 
la mer Atlantique , comme un petit port commiiniq[uant 
avec elle par une étroite ouverture. Assurément Platon ne 
pouvait décrire avec plus de clarté la mer Méditerranée , 
qui communique avec le grand Océan par le détroit de Gi- 
braltar. Il n'y a donc là rien qui signifie, comme MM. Ca- 
det î et de Fortias l'ont cm, que la Méititerranée n'est 
devenue une mer qu'après la destruction de l'Atlantide* 
Dans cette phrase du Tintée^ répétée à peu près mot pour 
mot par l'auteur du Traité du monde f^, Platon parle au pré- 
sent ; il décrit très-fidètement la Méditerranée telle qu'elle 
est encore aujourd'hui. Revenons aux Colonnes d^Hercule* 
On peut permettre à Bailly de supposer qu'il y avait aussi 
deux colonnes à l'embouchure de l'Oby. Mais ^ coup sûr 
ce n'est pas de celles-là que Platon a parlé : ce n'étaient 
pas celles-là que les Grecs nommaient Colonnes d'Hercule; 
car ils ne les connaissaient pas. On peut de même accor^ 
derà Baër qu'il y ait eu deux colonnes à la bouche Her- 
culéenne du Nil. Mais la mer Rouge, qui s'avance jusque 
près de cette bouche du Nil, n'est cependant pas l'immense 
mer Atlantique, d'où les habitants de l'Atlantide étaient 
venus, suivant Platon, envahir l'Europe et l'Afrique. Ja- 
mais ces mots, ta mer Atlantique ^ AtX«vt«ov itzkerfoç ^ em- 
ployés, seuls et sans aucune autre indication, n'ont servi à 
désigner spécialement ce que nous nommons aujourd'hui 
la mer Rouge, c'es^-à-dire le golfe Arabique des anciens , 
dont les Israélites traversèrent autrefois la pointe septe»- 
trionale comprise entre l'Egypte et l'Arabie Déserte. Voilà 

1 p. lia, b. 

2 Mim. êur le$ Ja$pei etc. etc. , p. ft5S et 150. 

S Dans Tonvrage dé)à cité, art. 365, t. VUI, p. 147 et BoTn 
a C. S. 
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.pourtant ce que Bailly soutient, d'après Tautorité de Baêr, 
.qui lui-même s'appuie sur deux phrases grecques, Tune 
de Strabon, Tautre d'Hérodote, qu'il n'a pas comprises et 
que nous allons expliquer. Nous verrons plus loin que ces 
deux auteurs considèrent toutes les mers extérieures conune 
des parties d'une seule mer qui entoure tout notre conti- 
nent, et à laquelle ils donnent le nom de mer Atlantique, 
ou celui d'Océan. Il ne faut donc point s'étonner si Stra- 
bon * déclare que Y Arabie Heureuse s'étend jusqu'à la tfur 
Atlantique, Ailleurs 2 il explique lui-même sa pensée, en 
disant que l'Arabie Heureuse est bornée au nord par l'Ara- 
bie Déserte, à l'orient par le golfe Persique, à l'occident par 
le g(^e Arabique , et au midipar la grande mer située en dehors 
des deux go If es, et qu'on nomme tout entière Erythrée. En effet, 
tous les auteurs grecs et romains nomment mer Rouge, ou 
Erythrée, Rubrum mare^ Erythreum mare , ÉpvQpàv Ga^ao'o'av, 
la vaste mer extérîeiu*e que nous nommons mer d'Arabie, 
.et de laquelle s'avancent vers le nord le golfe Arabique et 
le golfe Persique. Seulement Pline, Pomponius Mêla, et 
quelques autres auteurs, étendent le nom de mer Rouge à 
ces deux golfes , et surtout au golfe Arabique , à qui les 
Jui^i le donnaient et à qui les modernes Font conservé. 
La mer Erythrée de Strabon , c'est-à-dire notre mer d'A- 
rabie, qui borne au midi FArabie heureuse , est donc , sui- 
vant lui , une portion de la mer extérieure ; il ne dit rien 
de plus dans la phrase citée. De même Hérodote 3 , après 
avoir dît que la mer Caspienne est une mer intérieure fer- 
mée de toutes parts, ajoute qu'au contraire la mer Ery- 
thée ne forme qu'une même mer avec celle qu'on nomme 
Atlantique , et qui se trouve au-delà des Colonnes d'Her- 
cule. Cette pensée fort juste d'Hérodote n'est nullement 
en faveur de Finterprétation ridicule par laquelle Baër fait 
venir les habitants de i' Atlantide en Europe et en Afrique 
par la mer Bouge. 

i XVI, ft, t. 3, p. S8ft, Tauchn. iii-18. 
3 XVI, $, t. 8, 381, Tauolm., in48* 
8 1, 202. Cr.^ I, 203. 
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ft* Diaprés le Timét , comme d'a^M'ès Hérodote et Strai-' 
bon , Dottts continent est une tle entourée de tous côtés par 
la mer Atlantique, seule vraiment digne du nom de mer^ 
puisque la Méditerranée ne peut être comparée qu*à un 
petit port. Dans cette mer véritable , à Touest des Colonnes 
d*Hercule, se trouvait l'Atlantide; et cette mer véritable 
elle-même était entourée de tous côtés par une terre im- 
mense, que Platon nomme le vrai continent, par opposi- 
tion à rUe que nous habitons i. 

S"" Platon nous dît , dans le Timée , qu'avant la destruo* 
tion de Tile Atlantide, la mer Atlantique pouvait être tra- 
terséCi Eurénius, Baër, BaîUyet Deltsle. de Sales, hii font 
dire que cette mer était guéable. L'adjectif Tro/aiûo-iftoc, dérivé 
du verbe 7ro/otuco'9ae, passer d'un lieu à un autre y se dit d'une 
étendue quelconque, soit de terre, soit d'eau, que ^onpeat 
traverser. Appliqué à une rivière, il signifie qu'elle est 
guéable ; mais il se dit aussi d'un pays que l'on peut par- 
courir, et d'une mer que l'on peut passer en naviguant^. Pla- 
ton lui-même explique fort clairement, dans le Timée j 
qu'on pouvait alors traverser cette mer, parce que de la 
grande lie qui s'y trouvait et qui touchait presque à notre 
continent, ainsi que nous le verrons bientôt, on passait 
sans peine dans une série de petites Hes , et de celles-ci 
jusque sur le continent extérieur. Platon dit, dans le Cri-* 
tias^^ que la capitale de l'Atlantide avait un beau poii 
toujoiu*s plein de navires et de marchands. Plus loin , dans 
le Timée y il dît que cette mer, autrefois facile à traverser j 
iro/oeuo'cfiov , est devenue impraticable^ aTrojOov, depuis que Itle 
en ^abtmant, y a laissé des bas-fonds et des écueils qui ren- 
dent la navigation impossible. Mais quand même on sup- 
poserait que, suivant Platon, on pouvait passer à pied de 

1 Tel est le sens fort clair de denx phrasés que fe me sois attaché i 
tradaire avec une scrnpalease exactitude, mais qat n'ont pts. élé 
comprises par Ficin, ui par conséquent par la plupart des nombreui 
tradnctears de ce fragment du Timée. 

2 V. âristote, MétéoroL, H, 5, p. S62, col. S, 1. 10 Bekker ; et Ptotanfae 
cité par Henri Eilienae , Thés,, ling, grcec, an mot «opeum|ioc* 

3 P. 117, e. 
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notre continent sur TAtlantide, ptiis de TAtlantide sur di- 
verses lies y et de ces îles sur le grand continent extérieur, 
3 n^en serait pas moins absurde de dire que la mer Atlan-* 
tiqt^e dont parle Platon est la mer Rouge passée à pied 
par les Israélites. 

&* L^ Atlantide , d'oii était sorti le peuple envahisseur, 
était une lie située dans la mer Atlantique , en face du 
détroit des Colonnes d'Hercule, c'est-à-dire à Toccident de 
notre continent , comme le dit fort bîea Proclus i, et nul- 
lement au Spitzberg, en Suède , en Sardaigne , en Afri- 
que 9 en Palestine , en Perse, ou à Geylan. Pour soutenir 
que TAtlantide de Platon n'est pas une Ile , qu'elle existe 
encore , et que c'est la Judée , Baêr s'appuie sur une 
phrase du Critias, qui signifie, suivant lui, que la part de 
i'Atlai^tide donnée au frère jumeau d'Atlas se nom- 
mait encore terre Gadîrique à l'époque de Selon ; or, 
il trouve en Palestine une terre de Gadir 9. Mais il a 
mal compris cette phrase importante du Critias S , dont je 
vais donner ici la traduction exacte. Après avoir parlé du 
fils aii\é de Neptune et de Clito & , nommé Atlas par son 
père , et qui , outre la plus belle partie de l'île , eut la su- 
prématie sur l'île entière , à laquelle il donna son nom 
ainsi qu'à la mer qui Pentoure , Critias ajoute : < Quant 
au frère jumeau d'Atlas , mais né après Ixdj et à qui échut 
en partage V extrémité de l'île qui s'étendait du côté des Colonnes 
d^ Hercule, et jusque vers cette contrée qu'on nomme encore aU" 
Jourd'hui Gadlrique , du nom de cette portion de l'île , 'kn^va ^k 
Supetç TQÇ mio'ov Tpoç H/setx^teov çiiXSiv iûcn^ôri im ro rqç FccScc- 
pocQÇ vvv X^/oac xecT cxeêvov tov roirov ovopi«Çopv)]C , Neptune 
donna à ce second fils , dans la langue du pays , le nom 
de Gadire , qui , traduit en grec , se dirait Eumelus. » Il 
me semble que cette phrade est claire , bien qu'Ortelius ^ 

1 Sor le Tlmée , p. 53. 

3 Gédar , GadarU. V. Str abon , XVI , 2, t 5, |>. S70 , TaaokD. , In-lS. 
Ctm Bochard, Géogr» sacr,, I, S4. 
3 p. lift, 
a V. note 12. 
5 V.pIttihaatrSl 
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ne Tait pas comprise non plus : elle ne signifie pas que la 
terre nommée aujourd'hui Gadirique fit autrefois partie de 
l'Atlantide ; mais elle signifie que les états de G adiré dans 
TAtlantide venaient presque y toucher, et qu'ils lui ont 
donné leur nom , de même qu'Atlas avait donné le sien à 
l'île entière , à la mer qui l'entourait et à ime montagne 
â'xifrique située en face de ses Etats. Or, comme il est 
prouvé que, d'après Platon, l'Atlantide était une île située 
dans l'Océan nommé encore aujourd'hui Atlantique , il 
est évident qu'il ne faut pas chercher en Palestine la terre 
Gadirique dont Platon parle ici. La terre Gadirique, c'est- 
àrdire celle ou se trouvait la colonie phénicienne de Ga- 
dès , Ti^etpov , bien connue des géographes anciens i , cor- 
respond au territoire actuel de Cadix et de l'île de Léon 2, 
oii venait aboutir la pointe orientale de l'Atlantide , d'a- 
près le Criiias. Il devait donc être aisé alors de passer 
d'Espagne en Atlantide , puis d'Atlantide sur ces îles dont 
Platon a parlé , et de là sur le continent extérieur. Or , si 
ce continent extérieur n'est autre chose que l'Amérique , 
dont la forme aurait seulement été mal connue , il faut 
avouer que Samuel d'Engel a raison de supposer que l'At- 
lantide a pu servir de pont à la population de notre con- 
tinent, pour passer autrefois dans le Nouveau-Monde. 
Mais est-il probable que l'Atlantide ait jamais existé ? C'est 
ce que nous examinerons plus tard. Ce qui est évident , 
c'est que M. StallbaUm a tort de prétendre que ce que 
Platon dit de l'Atlantide convienne merveilleusement à 
l'Amérique. Montaigne s a parfaitement démontré la faus- 
seté de cette explication. Si les Egyptiens ouïes Phéniciens 
avaient pu voir l'Amérique auprès des Colonnes d'Her- 
cule , elle n'en serait pas maintenant à une si grande dis- 
tance. 

7* L'Atlantide était, d'après le Timée , plus grande que 



1 Strabon, IH, 2; XVII, $. Cf. Bochard, Géogr. sacr., ï. Su. 

2 V. Gosselin , Mém. sur la géogr, anc, , Acadi des Inscr. , t. XLVn ', 
p. 220 et suiT. 

8 Itea/â, lif. I, cbap. 30. 
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la Lybie et l'Asie ensemble. Or, la Lybîe des Crées , c^est 
TAfrique, et non la Lyble extérieure des Romains; et quand 
Platon dit VJsie , on ne doit point supposer qu'il veuille 
parler seulement de l'Asie-Mîneure. Par conséquent, l'At- 
lantide de Platon devait être incomparablement plus 
grande que celles d'Eurenius, de Baêr, de Rudbeck , de 
Kirchmaier, de fiailly et de Delisle de Sales. Il est vrai 
qu'à les en croire , Platon se serait rétracté dans le Cri-- 
fias , et aurait attribué à l'Atlantide seulement une éten- 
due de trois mille stades sur deux mille, c'est-à-dire d'en- 
viron cent cinquante lieues sur cent. Alais cette assertion 
n'est nullement fondée. Platon dit , dans le Timée , que 
l'Atlantide était plus grande que l'Asie et l'Afrique en- 
semble ; il le répète dans le Critias ^. Plus loin 3, il donne 
là description des lieux où était située la capitale dé File : 
c'était au milieu» d'une plaine de forme rectangulaire , 
longue de trois mille stades , large de deux mille , entou- 
rée de trois côtés par de hautes montagnes, et baignée du 
quatrième côté par la mer. Platon ajoute que ce lieu, par 
rapport à l'île entière , était tourné vers ïe ttiîdî , et que lé 
vent du nord lui venait des extrémités de l'île. A l'aide de 
plusieurs contre -sens manifestes, Rudbeck.s a réussi à 
confondre cette plaine avec l'île entière. Cette erreur â 
été copiée par Baêr, par Bailly et par les autres faiseurs 
de systèmes auxquels elle était nécessaire , et même par 
Gosselin^, M. Bori de Sàint-Yincents et M. de Humboldt6, 
qui pouvaient fort bien s'en passer 7. 
. 8''. Les habitants de l'Atlantide, d'après le Timée^ avaient 
étendu leui* puissance sur les autres iles de la-mer Atlan- 
tique et sur diverses parties de l'immense continent qui 



i P. 108 e. 
2 P. 118. 
- S Jtim^ica etc., part. I, c. 7, $ 2. 
à AcaiL 4e8lnscr. , t. XLVII , p. 242. 
^'Bsêalsur Us tles Fortunées eic», chiip, 1 fP,à6i éïBHi»' 

6 Exam, crit. de l'hist. de la géogr. du nouv. eont., 1 1, p. 172 , en note. 

7 Dans un autre endroit du môme ouvrage^ t II, p» 10S| II. df.Hant» 
boldt dit tout ce qu'il faut pour réfuter cette erreur. 
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entourait cette mer; et de plus, en deçà du détroit des Co^ 
lonnes d'Herctde, sur les deux côtes de la Méditerranée, sa* 
voir, d'une part sur TEurope , jusqu'à la Tyrrbéoie, c*esl* 
à-dire à la côte occidentale de lltalie; d'autre part, 9ur la 
Libye, c'est-à-dire sur l'Afrique, jusqu'à l'Egypte. Cette 
phrase du Timée devait gêner Baêr, qui plaçait en Orient 
la patrie des Atlantes , et Bailly, qui les faisait venir du 
Nord à travers l'Asie. Poiu* se tirer d'embarras , ils ont d'à* 
bord substitué Tyr à la Tyrrhénie; ensuite, trad«}isant à 
contre-sens la phrase entière, ils ont fait dire à Platon que 
tes Atlantes s'étaient avancés vers l'Europe jus^pi'à Tyr^ et 
vers la Libye jusqu'à l'Egypte. • 

9** D'après le Timée^ au moment où les Atlantes V4)U'^ 
iaient achever la conquête de l'Europe et s'emparer de 
l'Asie entière, ils furent défaits parles anciens AthénienSj| 
qui en délivrèrent toutes les côtes de la Méditerranée. 

10** Plus tard, l'ancienne Athènes fut anéantie par un 
tremblement de terre, accompagné d'un déluge , qui était 
le troisième avant celui de Deucalion i, et tout-à-coup l'At- 
lantide s'abîma dans l'Océan. 



§ y. Examen des passages éP auteurs anciens qu'on pourràti 
invoquer en faveur de V existence de t Atlantide, 



On voit assez quels sont les systèmes que ce sunple 9Sf* 

posé des faits sape par la base. G^>endant , pout enlever à 
ces hypothèses leurs derniers af^uii , et en même temps 
pour apprécier à leur juste valeur tous les témoignages al^ 
légués par ceux qui adoptent le récit de Platon sans l'ai* 
térer d'une manière aussi grave; il me semble utile d'exa- 
miner quelles peuvent être, outre ce récit même, les au- 
tres données fournies par l'Antiquité sur l'ile Atlantide^ 

Je commence par écarter tous les auteurs qui, èridea'- 
ment, n'ont £ait que croire Platon sur parole. Iç ne parle 

lV.letHf<at,p.m,e. 
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pas de la petite île Âtalanta, au nord de TËuripe, séparée 
du continent pendant la guerre du Péloponnèse i^ quoique 
Fernand Colomb 2 Tait confondue avec F Atlantide ^ et que 
Bart(^3 ait cru voir dans le Tirnée et dans le Critias une 
aUttsion à ce mince événement , en même temps qu*à la 
défaite des Athéniens par les Lacédémoniens et leur» alliés. 

• Je mentionne ici seulement pour mémoire un pêpium 
porté en triomphe dans les petites Panathénées, en 90u- 
\enir^ dit-on, de la victoire des Athéniens sur les Atlantes, 
^t certaines colonnes sur lesquelles les prêtres égyptiens, 
du temps de Cranter, montraient rbistoire de TAtlantide. 
Nous discuterons plus tard la signification et la valeur des 
téfiioignages de Proclus sur ces deux points^, et nous re- 
connattrons^ qu'ils ne prouvent absolument rien en faveur 
de l'antiquité de la tradition rapportée par Platon. 

. 1" Parmi les auteurs qui ont parlé de FAtlantide, nous 
avons déîà nommé un certain Marcellus% Dans le» Ethio-^ 
piqiui de ce géographe, ainsi que Proclus nous l'apprend S, 
il étail question de plusieurs écrivains qui racontaient qu'il 
y*; avait encore de leur temps, dans l'Océan atlantique, s^; 
De» consacrées à Proserpine , et trois autres lies inaceesai-^ 
Ucis , l'une consacrée à Pluton, une autre à Ammon, la 
troisifeme, située au milieu , consacrée à Neptune, et ayant 
une ét^iwiue de mille stades ; et que les. habitants de cette, 
dernière Ile conservaient encore par tradition le souvenir 
4d rAUaKitide, île beaucoup plus grande, qui avait existé 
véeUem^nt: autrefois dans ces régions, qui, dans de nom*-» 
Iwreuses: expéditions, avait étendu soii pouvoir sur toutes 
l«s.iles dç la mer Atlantique , et qui était elle-méme^con- 
sacrée ;à Neptune. Le JScholiaste reproduit tout ce récit ^ 
majs il a sciin d'ajouter qu'il l'a pris dans Proelus. C'est de 
«lème d'après Proclus 6 qu'il rapporte TopUiion ridicule 

1 V. Thacydide , III, 89 ; Pline , II, 88. v 

2 Dans ses mémoires sur son père, cliap. IX. 

3 V. l'oavrage de Barloli, déjà cité, p. 179. 

5 Sur le Tim,, p. 55, 56. 
e IbULf p. 50. 
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de Marcellus sur la hauteur prodigieuse de TÂtlas. J^ignoie 
complètement quel est ce Marcellus , auteur des Ethiopie 
éfuesj et quels peuvent être ces auteurs, cités par Marcel- 
lus, qui connaissaient si bien les traditions oonser?ées>- 
dans une tie inaccessible. Parmi les lies situées à rocci^- 
dent de l'Afrique, Ptoléméet nomme une île Inaccessihie ^ 
Âirp6<rtToç ; mais il n'a garde de raconter les traditions dn 
pays. Cette fable, répétée avec confiance par le crédule 
Marcellus , est à peu près de la même valeur que les récits 
de quelques voyageurs modernes sur une statue équestre 
de rile Corvo, monument précieux, qui, suivant MM. de 
Fortia et Bori de Saint-Yincent , atteste d'une manière if^ 
réeusable que cette tle est un débris de l'Atlantide, ^qœ 
les Atlantes Guanches avaient découvert autrefois TAm^ 
rique. D'après des informations plus récentes et plus sû- 
res s, il se trouve que la statue équestre n'a jamais existé. 
Seulement, depuis la découverte de l'Amérique par Christ 
tophe Colomb, on s'est avisé de trouver une ressemblance 
fortuite entre un rocher de l'tle Corvo et un honmie à che> 
val qui montrerait du doigt l'occident. De même que le 
conte bâti sur cette remarque futile a trouvé foi de nos 
jours auprès de deux savants distingués, de mème^ ert plus 
facilement encore, Marcellus et Proclus auront été dupes 
de mensonges inventés tout exprès pour appuyer le tédtt 
de Platon. 

2"* Dans les Argonautiques du faux Orphée 3^ il estlair 
mention d'une terre Lycaonnienne ou Lyctonienne, que 
Keptune, d'un coup de trident, dispersa dans la mer. Ce 
passage a beaucoup occupé les commentateurs. Gessner y 
voit une allusion à la terre punie par le déluge de I>euca-^ 
lion. Schneider, d'après une conjecture de Bœttiger, vou-^ 
drait lire AvvovtV, au lieu de Auxroviijv ou Auxaoviqy, et alors 
il serait question de l'Italie : la Sardaigne, la Corse et laSi- 



1 Géogr., IV, 6. 

2 V. M. de Humbolât, JSnim. crU. <U l'hisU de la géogr, du hmm. «ma» 
t. II, p. 225. 

8V.1274128I. 



cSa géraient les débris épars dont parle Tauteur du poème 
orphique. Hennann, sans adopter cette correction hasar- 
da, croit cependant que ce mythe se rapporte à la côte 
siipteBtrionale de la Méditerranée et surtout àFItalie. Jean 
de Huiler i su{^)ose que les lies de la mer Egée sont les dé- 
blris de la terre Ljctonienne , qui facilitait le passage d'A- 
sie en Europe. En effet, suivant Eustathe, Lyctus, fils de 
JLjeaùm, roi d'Arcadie, fonda la viUe de Lyctus , en Crète, 
et on nommait Lycaonie, d^une part une contrée de 
l'Asie- Mineure 9 d'autre part TArcadie. D'après le texte 
même des JrgonauUqueSj la Sardaigne, TEubée et l'fle 
de Chypre seraient dès re^s de la terre détruite. Calli-* 
maqueS considère aussi Délos et les autres tle» de la Mé^ 
ditenanée comme détachées du continent par le trident 
de Neptune. Je pense donc, avec M. deHumboidt9,quela 
iieible de la Lyctonie se rapporte à la Méditerranée, depuis 
rtle de Chypre et TEubée jusqu'en Corse. Mais je ne vols 
pas sur quoi ce savant peut se fonder pbur déclarer que la 
fable égyptienne de l'Atlantide est une transformation et 
une altération de l'antique fable grecque de la Lyctonie^ 
tandis qUe le prêtre égyptien, dans le Tlmée^ donne l'his- 
toùre de l'Atlantide comme entièrement inconnue des 
€iecs, et qu'en effet il n'y a auei^ne parité entre les deux 
traditions. Rien ne se ressemble, ni le lieu, ni la. cause, 
ni leê ckconstances des deux événements : d'après le 
poème orphique, Neptune, en se disputant avec Jupiter , 
agite sQn trident et détruit la Lyctonie dans un moment 
d'impatience; il li'est question ni d'Athènes, ni d'un peu- 
1^ envidhjsseur. Il me parait donc naturel d'admettre sim- 
pleinent que ces deux mythes, comme M. de Humboldt 
lui-même le déclare, tirent leur origine de la croyance, 
répandue chez les Grées et chez les Egyptiens^ à des bou- 
leversements dont on s'imaginait reconnaître les traces 

1 àVitvre9,(part. I, p. S8. 
:t tfymn. à JHék, y. Mï'dKi. 

S JSaotan. erit, , etc. .t. I, p. ITSi et stHY. Cf. Ultert, Geogr. der Grleek, 
tmii!BiBm,9 1 1, part IIi p. 3SG-M, et 1 2; part I, p. iA 
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dans la configuration des côtes et des lies. Ces deux tra- 
ditions ne prouvent donc par elles-mêmes qu'une chose, la 
foi des anciens au pouvoir de Neptune évoo'i;^GGav ; et eo 
supposant que la vérité de Tune des deux fût reconnue, 
elles sont tellement distinctes qu'on n'en pourrait rien con- 
clure en faveur de la vérité de Tautre. 

3*" Diodore de Sicile ^ nous apprend que, d'après de 
vieflles traditions , à Tettrémité occidentale de l'Afrique, 
près du bord de la mer, se trouvait autrefws le lac Trito* 
nis; qu'au milieu de ce lac était l'ile Hespéra, l'Ile occiden- 
tale y habitée par les Amazones; que près de là était lemont 
Atlas, penché sur la mer Atlantique, et qu'aux environs 
de cette montagne habitait le peuple des Atlantes , dans un 
lieu nommé Cerné, et dans d'autres contrées voisines. Mais 
ces Atlantes, dont Diodore de Sicile raconte, d'après Dènys 
de Milet, la fabuleuse histoire, n'étaient pas des insulai- 
res, et Diodore ne dit pas qu'ils aient jamais été en guerre 
avec les Athéniens, ni qu'ils aient été engloutis dans l'Océan, 
il dit seulement q^e les eaux du lac Tritonis se sont écou- 
lées dans la mer, et qtte les Amazones, ennemies des Atlan« 
tes, ont porté leurs conquêtes jusqu'en Asie et même «n 
Grèce^ Il n'y a donc rien là qui puisse autoriser à placer, 
comme Rirchmaier a voulu le faire, l'Atlantide de Platon 
en Afrique. 

Pline l'ancien 3 rapporte que , d'après l'opinion généra- 
lement reçue, le long de la côte occidentale d'AfHqne, 
au midi de la Mauritanie , on voyait l'Atlas s'avancer jus^ 
qu'au bord de la mer, et 5 qu'ed face de cette montagne, 
Polybe plaçait l'île de Cerné, à huit stades du rivage^. On 



1 Scdi. A/9/., m, 53, 56, 60. 

2 Bist, naU VI, 1. 
S Ib. VI, 36. 

h PllQC Doas appread qu'Ephore plaçait au contraire l'Ile de Cerné 
au midi du golfe Persiquc, et qu'il prétendait que rezcèa de chaleur uf» 
pcrmeltait pas de s'avancer jusqu'à la partie méridionale de cette' lie. 
Pli^ne ajoute que Cornélius Nepos plaçait l'Ite de Cerné à mille pas de 
la céte méridionale d'Afrique, à peb près à l'opposlte de Gkrtbafe. 
Dcnys le t>ériégète la place comme Ephore. Cerné est iHe die Fer, aid- 
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raconte y ajoute Pline, qu'en face de F Atlas, outre Cerné, 
il y a encore une autre île nommée Atlantide , située à 
cinq jours de navigation du promontoire Hespérîen, après 
lequel la côte d* Afrique commence à se diriger vers Toc- 
cident. Voilà une Ile Atlantide ; mais c'est celle des navi- 
gateurs et des géographes, une petite île qu'il leur avait 
phi de nommer ainsi , et qui devait exister encore : ce 
n'était donc pas l'immense Atlantide de Platon. Bailly, 
qui prétend que Platon a entendu placer sa grande île 
dans la mer du Nord, soutient que les noms d'Atlantes et 
d'Atlantide n'ont été appliqués à des peuples de l'Afrique 
et à des îles voisines que par suite d'une fausse interpré- 
tation des textes du Timée et du Criiias ; mais il est évi- 
dent que ces noms , de même que celui de la mer Atlan- 
tique, sont dérivés de celui d'Atlas. Or, ir suffit de re- 
monter à l'origine des traditions sur le Titan Atlas, et sur 
la montagne qui porte son nom, pour se convaincre que, 
bien long-temps avant Platon, et d'après des traditions 
toutes différentes de celle qu'il rapporte , on plaçait Atlas 
à l'occident. Suivant Platon^^las, fils de Neptune et d'une 
mortelle, et roi suprême de l'Atlantide, aurait donné son 
nom à l'ile et à la met qiii l'eptoiu'e. Au contraire , Dio- 
dore dé Sicile ^ prétend que, d'après les traditions conser- 
vées chez les Atlantes d'Afrique, Atlas était fils dIJranus, 
frère de Saturne et père d'Hespérus, et qu'il avait régné 
autrefois dans les environs du mont Atlas, sur les côtes de 
l'Africpie baignées par l'Océan occidental. Assurément, les 
narrations merveilleuses de Diodore de Sicile sur les tra- 
ditions mythologiques de ce peuple des Atlantes, ne méri- 
tent pas plu& de confiance que les récits d'Ëvhémère siu* les 
traditions mythologiques des habitants de l'île Panchaea , 
répétées aussi par Diodore 2. Mais puisque Bailly croit à 



VADt II. Bori de Saint-Vincent [Essai sur les îles Portun. etc.,chap. VI, 
p. S79 ), l'Ile de France^ suivant d'autres. Strabon. I, S, p. 75 , Tauchu., 
I11-I8, pense que Tile àe Cerné n'a jamais existé. 

1 III, 60. 

2 V* pins haut, $ 2. 
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cette ridicule histoire des Atlantes, de quel droit en trsin»- 
porte-t-ii le théâtre sous le pôle boréal ? La tradition gé- 
néralement admise par les poètes et par les mythologues 
sur le Titan Atlas ne ressemble pas plus à celle de Denys 
de Milèt qu'à celle de Platon , et porte im caractère bien 
plus antique. Atlas était un Titan, fils d'Iapet, frère de Pro» 
méthée ^, et condamné à porter le Ciel sur ses épaulcsg, du 
côté du pays des Hespérides , comme dit Hésiode t; c'est-à- 
dire dans les contrées occidentales , ttjooç i^povç Toirouç, où Es- 
chyle place expressément son s^ourS, et oh tous les plus 
anciens poètes s'accordent à placer près dç lui les Hespé- 
rides, le lac Tritonis et l'île de Calypso, fille d'Atlas. Aris- 
tote ^ a pris soin de nous expliquer ce mjrthe K : les 
anciens Grecs avaient l'habitude d'imaginer una puis- 
sance divine de forme, humaine,, pour se rendre compte 
de chacun des grands phénomènes de la nature. Or^ qui 
pouvait soutenir la voûte solide, du ciel au-dessus du disque 
de la terre? C'était, répondaient-ils, un géant, debout sur 
le rivage occidental 6, et dont le nom grec^ Âxketç » ei^ri- 
mait les pénibles fonctions, "^le est l'idée primitive. Mais 
Aristote7 nous apprend qu^les premiers poètes physi- 
ciens, s'efforçant de retrouver, dans les anciens mythes 5 
leurs pro{n*es opinions sur la nature, supposaient qu'Atlas 
devait être une montagne d'une hauteur prodigieuse, ap- 
pui de la voûte du ciel. Cette idée pouvait leur avoir été 

1 V. note 7. 

2 Tkéog, , y. 506-51S. Cf. Eschyle , PrometfL^ t. SAS, 435 ; BoripMé, 
HippoL, T. 7A7, Ion, v. X\ Virgile, Mn., IV, A81; Ovi4e, Métanu, U, 207, 
XI, 175, etc. 

3 Promét/L, V, 348. J'ignore où Bailly a pu yoir que, sniTant Eschyle, 
Atlas et les Hespérides étaient en Asie. 

4 Du Ciel, II, 1, S 4, Du mouv, des aninu, c. 3. 

5 Je ne fais guère ici que donner le résumé d'une savante et ingé- 
nieuse dissertation de M, Letronne, intitulée : Essai sur les idées eos" 
mographiques qui se rattachent au nom d'Atlas. V. le BuUet, univ, des 
sciences de M. de Férussac . sect. VII, sciences hist., t. 17, p. lSfl-156, 
année 1831 , art. 93 , $ 1. 

6 sur une autre po8it4pn assignée à Atlas par quelques avlenrt, qui 
le représentent portant à la fois le ciel et U terre, v. le m4oi0 
moire de II. Letronne, $ 2. 

1 Métaph., IV (VJ, 23. 
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snggérée par Homère, qui, tout en considérant Atlas comme 
un personnage vivant, \\n dieu à forme humaine, un Ti- 
tan, ne lui met cependant pas le ciel sur les épaules, mais 
dit seulement qu'il connaît tous les abîmes de la mer, et 
veillé sur de longues colonnes qui vont de la terre au ciel. Les 
poètes physiciens en furent quittes pour confondre une de 
ces colonnes avec le dieu, et, d'après l'antique tradition, 
ild supportèrent qu'elle devait être à l'occident, non loin des 
bords du fleuve Océan i. Sous l^influence de ces opinions, 
les Grecs, lorsqu'ils poussèrent letu^ explorations maritimes 
jusq!i'àux Colonnes d'Hercule , ne manquèrent pas de re- 
connaître , dans un pic des eôtes septentrionales de TA- 
iHquè, Atlas, colonne du ciel 2; mais on étendit ce nom à 
la <;hatne entière de l'Atlas, jusqu'au détroit, et même au- 
delà y dit Hérodote?; et nous ayons vu que , pour Pline l'an- 
cien, comme pour Diodore, le pic de l'Atlas était sur la 
côte occidentale d'Afrique. Même indépendamment de 
toute allusion à cette montagne, il n'est pas étonnant que, 
dès le temps d'Hérodote et antérieurement, on ait donné 
le nom d'Atlantique à la grande mer située au-delà du dé- 
troit, puisque, d'après la fable, le rivage occidental du 
fleuve Océan était la demeure d'Atlas; il n'est pas éton- 
niant non plus qu'on ait étendu ce nom à toute la mer ex- 
térieure, supposée une et continue, puisqu'on n'y péné- 
trait qu*en franchissant les tolonnes d'Hercule. Il est tout 
simple également qu'on ait donné le nom d'Atlantes à des 
peuples de l'Atlas ou des contrées voisines ^, le nom d'Atlan- 
tide à l'ilelàont Pline a parlé, et le nom d'îles Atlantiques 



IV. Pausanias, I, jHf,^ c. 33, $ 3*5« 

S V. Hérodote, IV, 184; Pausanias, I, Ait., c. 33, et llarceltas cité 
parProclua, sur le TimJ^ p. 56. Quelques auteurs crurent reconoaltre 
eiicore une autre colonne du cirl, iet% Toriènt, satoir la montagne 
de Prométhée» fV*ère d'Atlas « le Caucase. Y. âpoUonlus, Àr^on., III9 
161 163. Pindare, Pyth,, I, 36, appelle aussi l'Etna colonne du elel, et 
E^cbyle surnomme le Caucase voisin des astres. Mais cet deuxanleors 
n'ont peul-ôire voulu que fairo une métaphore. 

3 IV., 185. 
V. Pline, V, 8; PoniponiusMela, I, A, 8; SoUn, c. 31; Ammica* 
lIarcenin,XV, 3. 
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à ces deiix îles fortunées où Sertorius, lassé de sa gloire^ 
de ses exploits et de ses revers , était tenté d'aller termir 
ner en paix ses jours i. Enfin, avec le système d'Evhémère, 
il n'est pas étonnant que des auteurs, tous peu anciens^ 
aient fait d'Atlas un roi philosophe, astronome et même 
astrologue, occupé jadis à méditer au sommet de la mon- 
tagAC qui porte son nom. 

Mais quelques traditions, de même assez récentes, as- 
signent à Atlas un séjour différent. C'est qu'on a voulu 
rattacher cette fable à celle des Hyperboréens , et qju*ou 
aimait à transporter le plus loip possible le théâtre des re* 
lations mensongères. D'edlleurs', lorsque l'on crut généra- 
lement à la rotondité de la terre , l'occident cessa d'être na 
point fixe, une limite véritable, et il put sembler plu» 
naturel de placer sous le pôle celui qui , d'après la fable f 
portait le ciel, ttoXov^. Aussi Apollodore^ dit que ce n'est 
point en Libye qu'Hercule est allé chercher Atlas et les 
pommes d'or des Hespérides, mais chez les Hyperboréens, 
Or, Diodorede Sicile^, d'après Hécatée de Milet, parle 
d'une île fortunée des Hyperboréens , gouvernée par les 
descendants de Borée, située en face du pays des Celtes.^ 
et pourtant au-delà des lieux d'où souffle le vent du Nord. 
Mais Hécatée seul place les Hyperboréens dans une Ile. 
D'après Hérodote s, PausaniasÇ, Pline?, Pomponius Mêla 8, 
etc., les Hyperboréens sont des habitants du rivage septen- 
trional de notre continent, sur les bords de la mer Gla- 



1 V. Plntarque, Sert, c. 8, 0. 

2 Ce rapprochement de mots est pnëril sans donte ; mats qoe dé 
puérilités dans les fables des Grecs 1 Le terrilolre de Tanagra en Ar- 
cadie comprenait un lieu nommé Polose. Ce nom suffit pour inspim* 
aux Tanagricns la fable la plus éirange : ils prétendaient que c'était 
en ce lieii qu'Atlas Tenait ^'asseoir pour méditer sur les choses qtU u 
passent dans le ciel et sur la terre, V. Pausaqias, IX, Baot., 120, $ S. 

S Biblioth., liY. n, c. 5, $ 11. 
A BibL hist,, II, 47. 

5 IV, 3r. 

6 I, 51/ 

7 IV, 20; VI, 20. 
8I,2;UI,i^ 
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ciale, que ces auteurs, d'après d'autres auteurs plus an- 
ciens, supposent agréables, fertiles et situés au-delà des 
rigueurs de Borée. Strabon i se moque de ceux qui croient 
à rexistence du pays des Hyperboréens et aux fables (ju'on 
en raconte. Plutarque, dans son dialogue sur l'apparence 
de la Lune s, introduit un conteur de poétiques merveilles, 
qui commence par déclarer que Tîle Ogygie d'Homère est 
située à l'oUest de la Grande-Bretagne, à la distance de 
cinq journées de navigation; qu'au nord-ouest de l'Ogy- 
gie se trouvent trois autres Iles éloignées d'elle , et les 
unes des autres, également de cinq journées de navigation, 
et que ces Iles sont en face de l'embouchure prétendue de 
la mer Caspienne dans la mer du Nord. Cette description 
topographiqii^e, qui ne s'accorde nullement avec la géo- 
graphie positive, s'apptiie sur le témoignage d'un habitant 
du fameux continent extérieur. Ce continent, qui entoure 
l'Océan de toutes parts , n'est qu'à cinq mille stades de 
l'Ogygie, et moins loin encore des trois autres îles; ef chose 
étrange ! — des Grecs sont les habitants primitif de ce 
continent si éloigné de la Grèce : autrefois Hercule leur a 
amené une colonie de Grecs d'Europe, pour les aider à se 
défendre contre les barbares des îles , qui reconnaissaient 
Saturne pour dieu suprême. Or, un Grec du continent ex- 
térieur, après avoir séjourné dans l'Ogygie et dans les trois 
autres îles dé la mer Saturnienne, est venu faire un voyage 
sur notre continent , nommé la Grande Ile par ses compa- 
triotes; il est resté long-temps à Carthage, et c'est. lui qui 
estle seul garant de tous ces détails. Il«st impossible de voir 
là autre chose que de fausses hypothèses géographiques,, 
mises en scène à l'aide d'une fable ridicule. Ce que Pline 
et Pomponius Mêla disent des longs jours et des longues 
nuits du pays des Hyperboréens, et ce que le personnage 
4*1 dialogue de Plutarque raconte jsur une nuit qui dure 
près d'un mois, dans la mer Saturnienne, tout cela me 



1 Oéogr., I, 3, t. 1, p. 98, Taachn., in-18. 

2 Du vUage dans, la lune, c. 26. ^ Cf. Du silence des oracUs, e. lÂ. 
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parait pouvoir fort bien s'expliquer par de simples eonfee* 
tares tirées des connaissances astronomiques. Les anciens 
savaient que, plus on s'avance vers le nord, plus les nuits 
d'hiver deviennent longues , et Strabon a souvent recours 
à ce principe pour fixer les latitudes. De même, nous sa- 
vons que sous le pôle l'année doit se composer d'un jour 
et d'une nuit : cela ne prouve pas que personne y soit ja- 
mais allé. Mais ce que Phitarque ajoute sur les aurores bo- 
réales de la mer Saturnienne, et ce que Pline dit deran^nre 
qu'on trouvait en abondance dans ï'ile Baltia, semMe in- 
diquer quelque connaissance obscure et inexacte âe ces 
contrées du Nord, oh il parait que les Phéniciens avaient 
riéellement pénétré. Il est donc probable que le§ inven- 
teurs de ces fstbles se sont aidés de quelques vagues m* 
meurs sur les voyages des Phéniciens dans l'Océan. L'ha- 
bitude de ces imposteurs, très-communs dans l'antiquilé, 
était de placer le théâtre de leurs fausses merveflles dans 
des contrées peu connues de leur temps et souvent ima- 
ginaires; mais, en même temps, de mettre en œuvre lea 
idées populaires, les fables des poètes et les connaissances 
positives et sdièn^fiques, afin de rendre leurs mensonges 
à la fois croyables et intéressants pour la portion du pu« 
blic à laqndle ils s'adressaient. Cependant Bailly nliMte 
pas à supposer que rOgijrgie d'Homère, habitée par €a- 
lypso, fille d'Atlas 1, lK)gygio de Plutarque, l'Atlantide de 
Platon, l'tle des Hyperboréens, de ce peuj^e chez leqvel 
résidait Atlas, suivant Apoliodore, et le Spitzberg actnri^ 
sont une seule et même ile. Mais rappelons-nous que l'Ai* 
lantide de Platon ne doit plus exister, et qu'elle était en 
ù^e du détroit de<yadès. Remarquons en outre que si, d'a- 
près les traditions antiques, les Hyperboréens eurent au- 
trefois des rapports avec la Grèce, ce furent toujours des 
rapports de religion et d'amitié, sans aucune tentative àm 
conquête s ; que Diodore seul place les Hyperboréens dana 



1 paya., h 53, 85, etc. 

2 Y. Diodore 4e Sicile, n, i|7rBéroêote, IV^ SS, sa> Pansanias» I» 
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nue tle; qa'il n*attribue pas à cette tle une étendue pins 
grande que celle de la Sicile; qu*enfin, aucune tradition 
n'indique que Ttle des Hyperboréens , ou Tile Ogygie, se 
soit trouvée submei^fée avant lés temps historiques, comme 
le fat 1* Atlantide, d'après Platon. Baîïly suppose, il est vrai, 
que la fable du déluge d'Ogygès , dans FAttique , cache un 
souveilir confus de la submenion de Ftle Ogygie, dans 
l'Océan. Mais ce n*est pas là de Thistoire ; ce n'est pas 
nième de la mjrthologie. Reconnaissons donc que le sys- 
tème de Bailly sur TAtlantide , auquel de fausses interfnré- 
tations du Timée et du Critias ont fourni une base roi- 
aeose , ne trouve pas dans les textes des autres ouvrages 
gl-ecs et romains un plus solide appui Quant aux efifoiis 
de Saflly poor prouver, par la mjrthelogie Scandinave et 
par les traditions orientales, que les religions et les sciences 
des peuples anciens établis sur les bords de la Méditer- 
ranée, ne sont que les débris des connaissances appor- 
tées de la mer Glaciale à travers l'Asie , par un peuple bel* 
HquènK et éclairé, il ne nous aj^artient pas d'examiner 
quel en a été le succès. Bailly a accepté le rôle aventureux 
d'historiographe d'Atlas, roi du Spitsberg, de ses descen- 
dibits, de leurs découvertes -et de leurs conquêtes. Rappe- 
lonsHnious que nous devons nous borner à interpréter le 
TïsiAf ite Platon. 

4* Pour compléter l'examen des textes grecs et latins 
qui pourraient sembler se rapporter à l'Atlantide, il nous 
reste à pailor d'un passage de Diodore de Sicile^ sur une 
grande île de TOcéan qu'il ne nomme pas, mais dont il 
vante la beauté , la, fertilité et Us keureua habitante. U dit 
vaguement qu'elle est d'une étendue considérable, çtÇt6y»yoç 
lih tû fUT^n, et ajoute qu'elle contient des fleuves naviga-^ 
blés et qu'elle est située à plusieurs journées de navigation 
des edtes occidentales d'Afrique. Il raconte que les Phéni- 
cletis, après avoir fondé la ville de Gadès, près du détrmt 

MU., SI; Pline, HUt, nat,,rf, 96; VI, 20; Pomponius Mêla, m, 
5, et le diologae Axtoehug, attribué à Platon , p. S71. 
imbLMgt.,lV,i9,M. 
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des Colonnes d'Hercule 9 s'aventurèrent plus hardiment le 
long des côtes de l'Océan , et que, dans une de leurs ex-: 
péditions, ils furent poussés par une tempête des bords de 
l'Afrique au rivage de cette lie, et qu'à leur retour, ils fi- 
rent connaître à tous les peuples cette merveilleuse dé- 
couverte; que les Tylrhéniens, alors maîtres de la mer, 
formèrent le dessein de fonder une coloiiie dans cette ilè»- 
mais qu'ils en furent détournés par les conseils des Car- 
thaginois, qui voulaient s'y réserver \m asile, en cas de r^ 
vers sur le continent. Il est plus que probable qui) c'est 
là un conte répété, conune tant d'autres , parDiodore, 
sans aucun examen. Ici, il ne prend pas la peine de nous 
faire connaître ses autorités, ni de nous dire comment il 
se fait que les Phéniciens et les Tyrrhéniens aient complet 
tement oublié une tle si belle et d'abord si fameuse , et qu<9 
les Carthaginois, vaincus par les Romains, ne se soient 
pas souvenus du prétendu projet de leurs ancêtres. Ensuite^- 
qu'est devenue l'immense renommée de cette île , et com- 
ment, de tous les auteurs anciens qui nous restent, Dio-« 
dore est-il le seul qui en ait parlé ? Aristote , ou plutôt 
l'auteur, quel qu'il soit, d'un recueil de l^éciU merveilUiug, 
conservé sous son nom<, parle bien aussi d'une grande 
lie, arrosée par des fleuves navigables, et située dans le 
grand Océan , à plusieurs journées de navigation aù-ddi 
des Colonnes d'Hercule; mais il dît que^ suivant la tra- 
dition , elle fut découverte par dès Carthaginois; que bean* 
coup d'habitants de Carthage allèrent s'établir dans cette 
contrée, auparavant déserte, et que le gouvernement^ effrayé 
de cette émigration , fit massacrer tous ceux qui s'étaient 
fixés dans l'île, et défendit, sous peine de mort, d'y aller 
à l'avenii'. Il est évident que ce récit est en contradiction 
avec celui de Diodore de rSicile , et n'est ni plus vraisem- 
blable, ni mieux appuyé. £nfin, à moins qu'une catas- 
trophe p&reille à celle de l'Atlantide n'ait fait diqiaraltre 
cette île célébrée par l'érudition classique de Dante AU- 

1 De tuir. ame,, p. 83t-S37, Bekkcr. 
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ghieri i, où est-elle? Est-ce Madère, comme le pense 
M. Heeren, qui remarque qu^elle était inhabitée lorsqu'on 
la découvrit, en 1420 ? Est-ce Ténériffe , ou la grande Ca- 
narie, ou quelque autre île de l'Afrique ? Non ; car File du 
faux Aristote, comme celle de Diodore^ devait renfermer 
plusiewrs fleuves navigables : d'où BochardS conclut que ces 
deux iles sont fabuleuses, à moins qu'elles ne soient l'une 
et l'autre ime partie du Nouveau-Monde. Cette dernière 
l^ypothèse est adoptée, soit comme vraie , soit comme pro- 
bable, par la plupart de ceux qui veulent que l'Amérique 
1^ été, connue des anciens 3. Elle a été combattue par 
Hlontaigne 4 , par Beckmanri s , par beaucoup d'autres cri- 
tiques, et évidemment M. de Humboldt n'y attache aucune 
importance, dans l'excellent ouvrage qu'il publie sur 

1 L'auteur de la Divine Comédie, Infemo, caulo XXVI, tenu /k5-41, 
suppose qu'Ulysse, arrivé aux Goloones d'Hercule, exhorta ses com^ 
pagnons à aller visiter avant de mourir un monde sans habitants , 
iiUMula êenza gente, qu'ils découTrirent en ettei dans un endroit oà 
l'oMire polaire ne te montrait plut qu'à l'horbum, c'est-à-dire évidem- 
ment sous Téqa a teqr, mais cfu'cn vue de cette terre nouvelle, nuova 
terrai tï d'une montagne prodigieusement haute, leur vaisseau fut 
eo^ooti^ll me parait évident que ce monde ton» habitants auquel le 
poêle fait allusion n'est qu'un souvenir de la terre déserte découverte 
par les Carthaginois, suivant les récits merveilleux attribués à Aristote 
et lus sans aucun doute par le savant poète Italien. Gingtiené dans son 
HiMtoira littéraire d^Italle^ 1«^ partie, cbap. S, sect H, a doue en tort 
de voir là un souvenir de l'Atlantide , que Platon supposait avoir été 
habitée \vL9qvi*h l'époque cxlrémemcnt ancienne oii eUe avait disparut 
ou bien une description du pic de Ténériffe, qui n'est point sur le ri- 
vage d'un «oiMle sans habitants, ou une allusion' à l'Amérique, que 
Dante ne connaissait pas. 

3 Géogr, saer,, I, 38. 

8 outre Bircherodius [ Sehediasma de orbe novo non novo; Altorf^ 
l08S ), et Matber [Amerieaknoiif^n to the anclents; Boston, 1773 ) , voyez 
aussi Huet [Demonslr, évangé , prop. IV . c. 8, S ) , Christophe Celle- 
rins [Notitia orb, ant., vol. II, Appcnd. ), et Voss ( Weitkunde der AJten^ 
p. 8). Wesseliug {Sur Dlod,, t. 1, p. 3A5, n. 28 ) pens^ que l'Ile de 
Diodore est fabuleuse, mais qu'elle iiîdiqile pourtant une connais- 
sance vague de l'Amérique. Cette opiniçn mixte ne peut s'appuyer 
sur aucun argument solide. Le récit de Diodore, s'il n'est qu'une 
fable, montre seulement, —ce qu'on sait d'ailleurs, — que les an- 
ciens aTaient l'idée de la possibilité d'un autre continent 

A JSssacs, liv. I , chap. 30, Des Cannibales. 

5 Dans ses notes sur les Mlr* ausc, du faux Aristote. 
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l*histoire de la géographie du nonyeau continent. En effet f 
ce qa*on a dit sur de prétendus monuments phéniciens en 
Amérique ne parait pas fort conchianti, et les deux ré- 
cits contradictoires de Diodore et du faux Aristote, fondés 
uniquement sur des bruits populaires , ne le sont pas da- 
vantage. D'ailleurs, si ces témoignages aTaîenteu quelque 
valeur, les partisans sérieux de la possibilité d*un autare 
continent, assez nombreux dans Tantiquité, n'auraient 
pas manqué de les invoquer. Or, nous vetrons qu'aucun 
d'eux n'y a eu recours, bien qu'on fit valoir contre eux 
de prétendus faits, qui n'étaient pas mieux avérés^. Sf 
donc, dès l'antiquité, quelques habitants du monde connu 
des Grecs et des Romains avaient été jetés par la tempête 
en Amérique, il me parait probable qu'ils y étaient restés 
sans pouvoir établir de communications avec leur an- 
cienne patrie. Du reste, il nous suffît de savoir que ni 
Tune ni Fautre des deux iles dont il vient d'être question 
ne peut être l'Atlantide de Platon. En vain M. Bovi de 
Saint^Yincent s s'efforce de faire remonter la prétendue 
découverte des Phéniciens à ime époque oii l'Atlantide 
pouvait exister encore : la destruction de cette lie est an- 
térieure, d'après le Timée, à la fondation de l'Athènes 
historique, et d'après le Critias^Au troisième délugiç avant 
celui de Deucalion^ , tandis que les expressions mêmes de 
Diodore et du faux Aristote nous ramènent à une époque 
postérieure à la fondation de Gadès par les Phéniciens, et 
contemporaiiie de la puissantce maritime des* Tjrrrliéniens 
et des Carthaginois. 

1 ¥. VÀrehœoUfgla amertcana. Cf. l'ouTrage de M. de Homholdt, Smr 
la nutnitmentê des peuples indigènes de l'Amérique, 

2 V. plus loin, $i1eiti. 

8 Essai sur les tlès Fortunées, etc. , chap. VII, p. 'M. 
A V.pla8haa(,S4. 
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§ Yl, Examen des passetges <f auteurs anciens qu^on pourrait 
invoquer en faveur de C existence de t Athènes antérieure au 
■ déluge d'Ogrgès et de sa victoire sur les hantants (jle tSe 
Atlantide. ^ 

i* Sur la première Athènes^, située autrefins dans le 
même lieu que la seconde, sur rAtiiènes YictiMrieuse.de» 
Atlantes, puis entièrement détruite par un tremblement 
de terre, eu chercherait en vain des renseignements qudl- 
cooquesiautre part que dans Platon, ou dans les auteurs 
q^ ront copié. Il serait également inutile d*en chercher les 
ruines^ Car Platon même nous apprend, dans le Critiasi^ 
que 4® son temps tout ce qu'on yoyait à la place, c'était 
le sol très-accidenté sur lequel était construite l'Athènes 
victorieuse des Perses. Seulement, Pausanias) rapporte 
que, d'après une tradition populaire des Béotiens, il y avait 
autrefois sur les bords du lac €opaîs deux villes nommées 
Athèneii et Eleusis; que pendapt un hiver le lac se dé- 
borda, et que les deut villes disparurent. Strabon? dit^ 
âveo plus de vraisemblance, que les deux villes détniitas 
par un débordement du lac Gopaîs sont Amé et Midta , 
qommées par Homère K Du reste ,. qu'inqportent les noms 9 
L'Athènes des bords du lac Gopaîs ne saurait être eeUe 
dont Platon a décrit là situation, et dont le souvenir , d'a- 
près les paroles n^mes du prêtre égyptien, s'était perdu 
complètement enXrèce, et ne s'était conservé que dans 
les arehives sacrées de Sais. 

S"" L'auteur d'une scholie sur le premier livre de la Ré^ 
pubUquê f raconte qu'on portait, dans les grandes Pana- 
thénées un péplum , où était représentée la guerre des dieux 
contrôles géants, et dans les petites Panathénées, un autre 
pepàmif où était représentée la guerre des Athéniens contre 

lP.liO,d-112, d. 

2jiœaf.,24. 

s Géogr»y I« S, 1 1, p. 0/k,Taachn., in-18. 

h tL, n, 507. 
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les Atlantes. M. de Humboldti pense, avec M. Boeckh, 
qne c'est là une preuve irrécusable de la haute antiquité 
dn mythe de l'Atlantide. Mais, en supposant que le scho- 
liaste eût dit vrai, fl s'agirait de savoir à queUe ^oqœ 
cette cérémonie pourrait avoir été instituée. Or, 1* ce n'est 
pas avant Solon; car il n'aurait pas accordé au prêtre 
égyptien que la victoire des Athéniens sur les Atlantes 
fftt entièrement inconnue de ses compatriotes, et Platon 
n'aurait pas répété cette erreur dans le Tùnée, sans la reo- 
tffîer. 2* €e n'est pas même entre l'époque de Solon et 
cdle de Socrate; car Platon n'aurait pas introduit Critias 
racontant à Socrate toute cette histoire comme une chose 
inouïe, si à l'instant même oii il pariait, c'est-à-dire pen- 
dant les petites Panathénées s, on avait porté en triomphe, 
d'après un antique usage, un pepium destiné à en perpé- 
tuer le souvenir. Je pourrais m'arrêter à ces deux Té- 
lexions; mais je suis en mesure de prouver que le fait n'a 
eu lien à aucune époque, et de remontera la source de cette 
erreur. A cêté de la scholie, on invoque le témoignage de 
ProclusS; mais il est évident que le sch<diaste de la Rép»" 
hUque a copié le conunentateur du TméCy comme n est 
aisé de s'en convaincre en comparant les deux passages. 
Or, que dit Proclus ? Qu'on portait dans les grandes Pana- 
thénées un pepium représentant la victoire des dieux sur 
les géants ,' et dans les petites Panathénées un autre pepktm 
r e pr ésentant la victoire de$ Athéniens, élhus des dieux. Pn>-> 
dus a eu soin d'insister sur la ressemmance de ces deux 
victoires, et de dire que les dieux aussi ont repoussé une 
inoasion de barbares , ^ecp^poLoît xXv^uvoç. Quels étaient donc 
les barbares que l'on voyait sur le pepium des petites Pana* 
thénénées, et dont on célébrait la défaite par des hymnes 
religieux pendant cette câ*émonie? Proclus ne le dit pas 
en cet endroit^ parce que tout le monde le savait de son 
temps : c'étaient les Perses, et non les Atlantes, comme le 

1 Exam, crit, , etc., 1. 1, p. 180. 
2V. V Argument, $i. 
S Sur le Tim., p. 30. 
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soholiaste Ta ajouté par forme de commentaire. Plus loin , 
Proclus s'explique : il nous dit i que dans les petites Pana- 
thénées on ne cessait de chanter des éloges mille ibis re- 
battus de la victoire sur les Perses , et des autres victoires 
historiques des Athéniens, dues à la protection de Minerve. 
Mais que Platon, voulant honorer Athènes et la déesse 
d'une manière moins vulgaire , a célébré l'expulsion d'un 
autre peuple envahiisseur venu de l'occident, hô péplum des- 
tiné à rappeler le souvenir de ce dernier événement, doit 
donc être mis sur la même ligne que la statue équestre des 
Atlantes de Corvo, et que les traditions de l'tle inaccessible. 

Voilà, dans les auteurs anciens , tout ce qui aurait pu , 
-m premier coup-d'œO, sembler venir à l'appui de la par- 
ne principale du récit de Platon. 

Passons maintenant aux accessoires : ils consistent en 
(certaines opinions qui avaient , comme nous allons nous 
en convaincre, une existence indépendante de la fable de 
PAtlantide, et que les inventeurs, quels qu'ils soient, de 
cette fable se sont seulement appropriées. 

§ Vn. Sur la croyance des Athéniens et des habitant^ de Sais 
à une certaine communauté d'origine. 

D'après le témoignage de Proclus >, Gallisthène d'O- 
lynthe, historien d'Alexandre- le-Grand, et Phanodème, 
auteur d'une description de î'Attique, dont on ne peut 
fixer exactement l'époque, avaient dit tous deux que les 
Athéniens étaient pères des habitants de Sais : ce qui ne 
s'accorde pas avec la tradition rapportée dans le Tintée et 
dans le. £ritias. L'historien Théopompe , qui vivait aussi 
sous Alexandre, avait dit au contraire que les Athéniens 
étaient une colonie de Sais 3. Diodore de Sicile 4 nous ap- 



1 Sur le Tinu , p. 53. 

2 ma. , p. 30. 

8 V. Proclus, ibUL 
UBibL hUt., 1,28. 
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prend que cette tradition, qui s'accorde moins encore a,rec 
le récit de Platon , était fort en vogue chez les Egjrptiens, 
qui Tappuyaient par de nombreux arguments. Atticusi, 
platonicien du second siècle de notre ère, reprochait à 
Théopompe d'avoir altéré la vérité, et, pour le prouva, di- 
sait que de son temps des députés de Sais étaient venua re» 
nouveler leur alliance originaire avec les Athéniens. De 
tous ces faits il n'y a qu'une conclusion à tirer : c'est 
qu'Athènes et Sais avaient ensemble d'antiques rapporte 
d'amitié, et désiraient les conserver et les rendire plus in- 
times encore par la croyance à une origine conmiune. 

2* Il n'^est pas moins certain qu'à tort ou à raisoiiS, les 
Gvecs, les Egyptiens et les Romains,, s'accordaient à re- 
connaître que la Olinerve athénienne et la Néîth de Sais 
étaient une même divinité. Pour consacrer cette o^nion 
religieuse, on avait même élevé près de Lème un temfla 
de Pallas S^tide, dont Pausanias' dit avoir vu les iruines. 

Tels sont les rapports de la fable de l'Atlantide avec 
l'histoire de Sais et.d'Athènes. Cette même fable a &it 
des emprunts plus importants aux anciennes idées coamo- 
gr2q[>hiques. 

§ Vin. Opinions antiques sur l'unité de la mer extérieure. 

Pomr Homère, l'Océan est un fleuve qui fait le tour de 
la terre, et ce qu'il nomme mer, c'est la Méditerranée, ali- 
mentée par ce fleuve, qui commimique avec elle par deux 
détroits, l'un à l'orient, l'autre à l'occident. Quelques 
siècles plus tard, les hommes instruits admettent presque 
to|is la rotondité de la terre, et savent que le fleuve Océan 
est une mer immense. Mais la, plupai-t des géographes, 
pleins de respect pour la science d'Homère, croient d'a- 
près lui que cette mer fait le tour de notre continent. Hé- 



1 V. Proclas, Sur te Tim., p. 30. 

2 V. la note 5. 
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îoâotè sait, côinmé Âristote ^ que la mer Caspienne est une 
'nier intérieure fermée de toutes parts ; mais il sait aussi 
^ùe la mer Erythrée fait partie du grand Océan atlantique. 
Il prétend même qu'on avait déjà trouvé de son temps le 
{tàâàagè de FOcéan occidental dans la mer des Indes. En 
éttet^ il racontes que, par ordre de Néco^ roi d'Egypte, 
êés Phéniciens, partis par le golfe Arabique, revinrent 
par le détroit de Gadès et la Méditerranée. Strabon s con- 
teste la vérité historique de ce voyage , et de ceux de plu- 
sfèflrs autres navigateurs qui s'étaient vantés d'avoir fait 
le tour de TAfrique. Mais du reste il en reconnaît la possi- 
b&ité. Il sait que l'Afrique est une presqu'île, qui ne tient 
à notre continent que par l'isthme compris 'entre la pointe 
dxJL ^]îe Arabique et la Méditerranée : il déclare même 
^'elle a la forme d'un triangle rectangle, ayant le sonunet 
dé l'angle droit à l'isthme et la côte occidentale pour hy- 
poténuse &. Il admet !(, avec Erathostëne^ et avec l'auteur 
du traité du Monde T , qu'une seule mer fait le tour de l'Eu- 
tt>pe, de l'Asie et de l'Afrique réunies. Platon professait 
déjà la même doctrine, non seulement dans le Timée et 
dans le Critias, mais aussi dans le Phédon^, Suivant Stra- 
fcon^, la grande mer extérieure, qui environne de toutes 
parts notre continent , introduit ses eaux au milieu des 
terres par quatre détroits, et forme ainsi quatre golfes ou 
mters intérieures non isolées, savoir : 1** la Méditerranée, 
âroccident; 2"" le golfe Arabique; 3Me golfe Persique, 
tous deux au midi ; 4** au nord la mer Caspienne , qui, sui- 
vant Strabon et une multitude d'autres auteurs anciens lo, 

1 Jf^^DT., n,l, p. 95A, col. 1,1. M, Bekker;v.plii8bâiit,S4,n«5. 

iIV,42. 

8 Gêogr. , II , 8 «^ 1. 1 , p. 155-161 , Tanchn^ , in -18. " 

à , V. Slrâbon , XVII , 5 , t. S , p. 477 , Taudhn. , in-18. 

6 1,1,2; 11,5; 1. 1, p. 8, 51, 178,179, Tauchn., iii-18. 

6 V. Strabon, I, 8, t. 1, p. B9, Tancbn., iii-18» « 

7 G. S, dans Aristote, 1 1« p. 302-994, Bekker. 

8 P. 112, e. 

9 II , 5 , 1. 1 , p. 172 , 193 , Tandtn., in-18. 

10 V. Strabon, ibid., et U , 1 , 1 1 , p. 118 ; XI , C , fc 2, p. 428 ; Posl- 
dooios, cité par Strabon , XI , 1 , t. 2, p. 598 , Tauchn. , in-18 1 le traité 

S3 
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était un golfe de POcéan Scythique, c'est-à-dire de la mer 
du Nord. Il est remarquable qu'Hérodote, antérieur à 
Strabon de plus de quatre siècles, n'ait pas commis la 
même erreur. "" 

La plupart de ceux qui considéraient ainsi notre conti-' 
nent comme une lie, ne niaient pas qu'il pût y avoir une 
ou plusietu^ autres îles aussi vastes. C'était même une 
opinion très-répandue que notre Ile se trouvait comprise 
tout entière dans l'hémisphère boréal ; que sous la ligne 
il ne pouvait y avoir de terres; mais que probablement, 
au-delà de l'Océan équinoxial , dans la zone tempérée de 
l'autre hémisphère^ devait se trouver un autre continent, 
où l'on plaçait les Antipodes i. Macrobe^, allant plus loin, 
supposait qu'il devait y avoir quatre continents, deux 
dans chaque hémisphère. Strabon se contentait d'admet- 
tre comme certaine l'existence du continent austral^ et 
comme possible, celle de plusieiu*s autres grandes ttes 
dans notre hémisphère, sous le même parallèle'. L'au- 
teur du traité du. Monde ^ pensait de même. Sénèque le 
tragique, adoptant cette hypothèse, prédisait qu'on trou- 
verait un jour un nouveau monde au-delà de l'Océan 
atlantique!^. Enfin nous avons vu 6 que Diodore et l'auteur 
des Récits merveilleux indiquaient cette découverte comme 
accomplie, Tûn par des Phéniciens, l'autre par des Car- 
thaginois. 

Tous ce^ auteurs, malgré la diversité de leurs opiniotis 
sur le noinbre et la forme des continents, s^accordaient.à 

dtt Monde t c. S; Pomponios Mêla, I, 2; m, 5; Vlni9iTqae,DtivUage 
dans la lune, c. 26, 29; Pline l'Ancien, VI, 10, 15; MacrobCf^cr 
le Songe de Scipion^ II, 9, et Denys le Périégèle» v. 40-56, 718-7S0. 

1 V. Aristote, Météor», II, 5; Gratès, cité par Strabon, I, 3, t 1, 
p# 48; Strabon lui-même , H , 3 , 5, t. 1 , p. 152 , 176, Tauchn., iii-18: 
Gicéron, 7i»c., I, ^\ Songe de Scip.^ cbap. 6, ( Bép,, cbap. 12); Pom- 
ponios Mêla, I, 1, 9, et Isidore de SéTiUe, Orig,,XIV, 57. Gratès 
prétendait trouTer cette opinion dans Homère, Ody$$,, I, SS-21. 

2 Sur le Songe de Scipion, II, 9. 

3 1, 4, 1. 1 , p. 103, Cf. II , 5 , 1. 1 , p. 178 , 179 , Tancbn. , ii&-18« 
6 G. 3, 

5 Médée , t. 37A. 
6V. S5,a'4. 
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penser que la mer extérieure est une. Mais quelques cos- 
mographes anciens divisaient aii contraire TOcéan en 
deux ou plusieurs bassins séparés par les terres : ils unis- 
saient rinde, soit à la côte orientale, soit même à la côte 
occidentale d'Afrique. Cette erreiu» très-ancienne a été sou- 
tenue entre autres par Hîpparque, Marin de Tyr, Ptolé- 
mée et Pappusi. Mais réfutée par StrabonS, combattue par 
PlutarqueS, rejelée par Solin* et par Isidore de SévilleS, 
elle n'a pas arrêté Bârthélemi Diaz et Yasco de Gama. 

1 V. Strabon, I, 1, t. 1, p. 8,TaDchii., in -18, Philoponns, De la 
Créât., IV, 5, p. 152-153, et Plolémée, Héogr.y lY, 9; VII , 3. Cf. Gosse- 
Un^ Recherches, sur la géographie systématique et positive des anciens, 
1798-1813, L l,p. 46, in-4* ; G. Mannert, Geogr, der Griech. und Ram,\ 
XûrnberK, 1799 , 1. 1 , p. 166 et sulv., et un mémoire de M ."Letronne , 
d||is le Journal des Savants, août et septembre 1831. M. de Humboldt, 
après aToir nié que cette opinion remont &t jusqu'à Hipparque [Exam. 
erit de la géogr. du nouv, cont., 1 1 , p. 161, 329 et 330 ), a fini par se 
i«ndre à Tayis de M. Letronne , et reconnaître qu'elle était même an- 
térieure à Arlstoto ( ibid., t. 2, p. 371 ]. Pbiloponus l'attribue à iUrifl^ 
tote lui-même, mais d'après un passage d'un ouTrage perdu maintenant, 
et qui, suivant la remarque de M. Letronne, était probablement apo- 
cryphe. Dans le traité da Ciel, II, 1/t, Aristote dit seulement que, 
la terre étant spbérique et n'ayant pas un très-grand rayon, quelques 
auteurs oÉt pu , sans trop d'invraisemblance, supposer que les contrées 
TOisines des Golonnes d'Hercule Tont se réunir aTec les extrémités de 
l'Inde, de telle sorte que la mer ne soit pas une* Je traduis en réta« 
bltosant dans le texte une négation oubliée, et dont M. Letronne a 
montré la nécessité. Aristote ajoute que ces auteurs allèguent à l'ap. 
pui de cette hypothèse la présence des éléphants dans ces deux con- 
trées. Je pense que c'est dans les Météorologiques, H, 5, qu'il faut 
chercher l'opinion d' Aristote lui-même sur ce point « A cause de la 
présence de la mer , dit il , il ne semble pas que les contrées au-delà 
de l'Inde et des colonnes d'Hercule puissent se rénnir de telle sorte 
que la terre habitable fasse entièrement Iç tour du monde. > Cette 
phrase, même sans la seconde négation que M. Letronne propose 
encore d'ajouter , montre qu'Aristote ne croyait pas à la jonction de 
l'Inde et de la côte occidentale d'Afrique. Dans le même outrage, 11,1, 
Aristote suppose quelque communication entre la mer Erythrée et eelle 
qui est à l'ouest dès Colonnes d'Hercule. Plolémée, au contraire, admet 
qu'une terre inconnue ferme la mer des Indes ,*en unissant le pays des 
(Sères an promontoire Prasum, sur la côte orientale de l'Afrique. Cf. Topi- 
nion d'Alexandre , dans Strabon , XV, 1, p. 266, et Arrien , Anab^^ VI, 1. 

2 1^1, p. 8; I, 2, p. 51. 

8 Du visage dans la lune, chap. A. 

4 chap. 56 , 

5 Orig., XIV , 5. 
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§ IX. Origine de la tradition reiatiçe au continent extérfear. 

Suivant le Timée , TOcéan , dont notre continent est 
une tle , n*est lui-même qu'un immense bassin situé au 
milieu d'un continent véritable. C'est là ime idée très-an- 
cienne 5 qui s'est perpétuée pendant bien des siècles , et 
qui prend sa source dans un préjugé primitif des Grecs. 
Straboni, à l'exemple de beaucoup d'auteurs plus an- 
ciens 9 déclare que le premier géographe de la Grèce est 
Homère , et que dans ses deux poèmes se trouvent des 
notions géographiques très-vraies , très-étendues, mab 
seulement embellies et un peu altérées à dessein par des 
fables poétiques. Partant de cette idée, Strabon et ^hi- 
sieurs géographes qu'il cite , ont interprété les récits d'Ho- 
mère de manière à les mettre à peu près d'accord avec 
leurs propres opinions. Par exemple, ils supposent fausse- 
ment qu'Ulysse, pendant une partie considérable de son 
voyage, navigue dans l'Océan, et que, lorsque Homère 
dit que Ulysse quitte le cours du fleuve Océan^ 9rorafio?o 
lijnvpoov ÔMavotOf pour rentrer dans la mer s, il veut dire 
simplement que son héros quitte ime partie de l'Océan, 
où Q y a un fort courant, pour entrer dans une autre où fl 
n'y en a pas 3. Cependant ces géographes mêmes recon- 
naissent que, suivant Homère, l'Océan est im fleuve; ife 
en sont quittes pour interpréter ce nom de fleuve d'une 
manière très-vague^. Suivant Homère, que ses interprètes 
ont voulu faire beaucoup trop savant, noti^ continent 
présentait une surface orbiculaire entourée de tous côtés 
parle fleuve Océan, et d'où s'élevaient des colonnes pour 
porter la voûte solide du ciel. Homère croyait que, sous 
la terre, se trouvait l'immense voûte des enfers, oh 
l'on entrait par une caverne , en traversant les fleuves in- 

1 Géogr. «1,1. 

2 Ottyss., XII , 1. Cf. XI , 13 , 21 , 6^9. 

S V. Strabon, 1, 1» 2; L 1, p. 7 , 40 et 70, Taachn. , in-lS. 
h Ibid; I , i , 1 1 , p. 1-9. Cf. Pomponiofl Mêla , lU , 5. 



DI8SERTATI09 StB l'àTLAHTIBB. 313 

femanx; il plaçait cette ouverture des enfers dans le pays 
des Cimmérîens , au nord de la communication occiden- 
tale de la mer, c'est--à-dire de la Méditerranée, avec le 
fleuve Océan; et il pensait qu*au-delà de la voûte du ciel, 
de la voûte des en&rs et du fleuve Océan , il n'y avait 
plus que le chaos i. Quelques siècles plus tard, ThalèsS 
se représentait la tare comme un disque porté sur les 
eaux. Plus tard encore, les Grecs, détrompés d'une partie 
de ces erreurs , voulaient poiurtant toujours considérer 
niiade et TOdyssée comme la source de toute science et 
de toute vérité \ Est-il donc surprenant qu'ils se soient 
dit que le fleuve Océan devait , comme tout fleuve, avoir 
deux rives&POr, Tune, c'était le rivage circulaire de 
notre ile ; l'autre devait être le rivage d'un eontinetU 
véritable. Platon , qui s'efforce toujours de conterver les 
vieilles traditions en les transformant , a voulu , dans le 
Phédan^j concilier cette hypothèse antique avec la no- 
tion de la figure sphérique de la terre et avec ses conjec- 
tures personnelles sur la grandeur immense et la beauté 
inconnue de notre globe. Il commence donc par déclarer, 
comme Strabon 6 après lui , que la terre est à peu près 
sphérique, et qu'elle est immobile au centre du monde , 
et en même temps il pense, comme Homère, Hérodote et 
Strabon , que notre continent est une tle. Mais en outre 
il prétend , toujours d'après Bomère, que l'Océan est un 
fleuve, ni plus ni moins que ceux des enfers. Ensuite il 

1 Sta la cofliDOsraphie homériqae , outre les dissertations de Dan* 
ville, de Chandlcr, de Gosselin, de Lechevalier et le traité de J. H. 
Voss., intitulé Weltkunde der JUen , voyez la carte da monde homé- 
rique qne ce dernier a mise en tôle de sa traduction de VOdysêée» 
àamersWerke von J. H. Voss.^ t. 3, 2* éd., Kœnissb. , 1802. 

2 Vv Arislole , Dtt cfcMI, 13, S 7, 8; Métaph., I, 3. 

3 V. Maxime deTyr. Disc, VU, p. 41-46; XVI, p. 02-99; XXI, p. 144; 
XXMX^ p. 169-175, Hcins., 1607. Cependant Eraiostbène contestait à 
Homère la plupart des connaissances dont on lui faisait honneur. 
V. Strabon, 1,1. 

ft V. Pausanias , I, uttf.^ c 33, S 3, 4, qol nous apprend que , de son 
temps encore, quelques antiquaires croyaient au fleuve Océan. 
5 P. 109-114. 
fkGéogr., U , 5, 1. 1, p. 174, 1^ , Tauchn. » ia-18. 
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ajoute' que notre île est située bien au-dessous de la sur- 
face véritable delà terre, dans une cavité en forme d'en- 
tonnoir. Suivant lui, à mesure que, s'éloignant de FOcéan, 
Ton descend dans la cavité, Tentonnoir se rétrécit, et en 
descendant toujours, on finirait par rencontrer les fleuves 
des enfers, qui coulent en partie sur le penchant de la 
cavité, en partie dans des canaux souterrains, et aboutis- 
sent au gouffre du Tartare : ce gouffre, oh roulent df» 
torrents de feu , comprend le centre même de la terre <• 
Au contraire , si nous pouvions traverser le canal circu- 
laire de rOcéan , Platon suppose qu'arrivés au continent 
véritable , nous monterions peu à peu à la vraie surface de 
la terre ^ située au milieu d'un ciel pur, loin des exhalai- 
sons de rOcéan et de la Méditerranée , et de cet air gros- 
sier que nous respirons. Il ajouta qu'U y a autour du globe 
fdusieurs autres cavités, plus ou moins profondes, qui 
conununiquent ensemble par les canaux souterrains des 
fleuves infernaux. Au commencement du Timée et dans 
le Critias, cette hypothèse d'un continent qui entoure 
l'Océan, dont l'£iut)pe, l'Asie, l'Afrique réunies sont tme' 
tle, se trouve combinée avec la tradition ég3rptienne de' 
l'Atlantide, sans que l'on puisse savoir si cette union tient 
à la tradition égyptienne elle-même, ou bien est l'œuvre 
de Platon. Dans Plutarque , nous avons vu 9 cette même 
hypothèse , combinée avec une fausse interprétation de 
l'Odyssée , produire la fable ridicule de l'Ogygie de la mer 
Saturnienne , Ile située à cinq mille stades du continent 
extérieur habité par des Grecs?. D'un autre côté, Elien^ 
nous apprend que l'historien Théopompe , sur la foi d'uD 
récit fait, disait-il, par Silène à Midas, roi de Phrygie^ 
admettait l'existence de ce continent extérieur, où il plâ- 



1 II est aisé de reconnaître là, comme M. Cousin Ta remarqué, lldée 
première de VEnfer de Daute. 

2 V. plus haut , S ^ < u* A* 

S Plutarque parle encore du continent extérieur dans le traité Da si- 
ience des oracle», cbap. 18. 

à Var» hisU, III, 18. — Sur cette terre Ift^ropide et d'autres contrées 
fabuleuses , f . Strabon , VU , S , t. 2, p. 78 et suif. , Taucbo* , in-ift. 
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çâit la nation des Méropes, et dont il décrivait les mer- 
veilles, bien supérieures à toutes celles de notre île. 
EHen nous donne, d'après Théopompe, l'analyse de ce 
récit vraiment digne des oreilles du roi Midasl. iSi quel- 
qu'un, ditËlien, veut croire à cette narration de l'historien 
de Gfaio, qu*il y croie : pour moi, je regarde Théopompe 
comme un insigne menteur en cet endroit et en bien d'au- 
tres. V Elien am*ait dû ajouter que Théopompe lui-même 2 
avait la bonne foi d'avouer qu'il avait mis beaucoup de 
fables dans ses prétendues histoires. Cependant Perizonius' 
ne doute pas que la terre Méropide de Théopompe ne soit 
l'Amérique connue des anciens. H nous est impossible 
d'attacher autant d'importance à un conte puéril , dont 
nous connaissons l'origine. 

Il est curieux de voir, dans la Topographie du byzantin 
Cosmas^, cette tradition reprendre sa forme primitive , 
sous l'in^uence des mêmes préjugés qui l'avaient fait naî- 
tre. Au fond, Gosmas n'a fait que réduire en système les 
idées vagues et poétiques de la cosmologie populaire ; il a 
été plus précis , et par conséquent plus absurde. La roton- 
dité de la terre ne tenait aucune place dans le langage 
des anciens poètes , parce que cette notion était alors fort 
peu répandue , sinon ignorée : Gosmas la nie. L'antique 
hypothèse des monts Hyperborées et de l'inclinaison de la 
terre du nord au midi ^^ commode poxir expliquer le re- 
tour nocturne et invisible du soleil à son point de Répart le 
long du fleuve Océan 6, produit entre ses mains l'hypothèse 
d'une grande montagne septentrionale , derrière laquelle 

1 La remarque est de Tertalien, De paUio, p. 113, RigauU. 166AI 
«Viderit Aaaximaader, si pi lires (mundos) putat; Tiderit, si quis us- 
plam alius ad Meropas , ut Silenus , pênes aures Midas blattit , aptas 
sane grandioribus fabulis, » Sur les \rais Méropes, ceux de Tile de Ces, 
T. HygiQ , Astron, , II, 16 ; THymne homérique à Apollon, ▼. 62; Piu- 
dare, Jsthm., VI, Â6, et Plutarque , de la Mus., chap. 1/k. 

a V. Strâbon, I, 2, 1. 1 , p. 68, Tauchn., in-lS. 

3 Sur Elien , Lyon , 1701 , p« 217. 

A V. plus tiau1,$ 2. 

5 V. Arislotc, Météor,, II, 1 , fia ; et le traité De* op. des philos., III« 12* 

6 V. Atkénée, XI , p. /i69-610, Gaaaob. 
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le soleil se cache pendant la mût. A la forme circulaire de. . 
la terre il substitue la forme carrée, par la raison que c'é- 
tait celle du tabernacle des Juifs ; et, de la partie orientale 
de l'autre rive du grand fleuve , il fait le Paradis terrestre. 

§ X. Dês débris de tjtlantide et du préjugé antique sur 
r impossibilité de s* avancer dans V Océan* 

Nous lisons dans le Timie que la mer Atlantique n'est 
pas navigable. C'est encore là une opinion fort répandue 
dès la plus haute antiquité , et qui a une existence indé- 
pendante de la fable de l'Atlantide. A, toute navigation 
inouïe , ou tentée en vain , la crédulité populaire opposait 
toujours une impossibilité physique , tantôt d'un genre y 
tantôt d'un autre, par exemple ^ vers le nord, un poumon 
marin observé par Pythéas i; vers le midi, une chaleur in- 
supportable), partout des isthmes qui coupaient la mer 8* 
Seulement l'obstacle reculait toujours , à mesure que s'é- 
tendait le domaine des explorations nautiques. Je nq ferai 
pas l'histoire de ce préjugé A ; il suffît de dire ici qu'aucun 
auteur ancien n'a recours aux débris de l'Atlantide pour 
expliquer cette impossibilité prétendue, excepté Platon et 
ceux qui l'ont copié, et que ces débris, tels qu'ils sont dé- 
crits dans le Timée, n'ont jamais existé. Platon s^exgtriake 
d'une manière bien positive : le prêtre de Sais avait dit à 
Selon 5 qu'à la place de l'Atlantide restaient d'immenses 
bas-fonds, à cause desquels il était impossible de s'avan- 
cer à l'ouest des Colonnes d'Hercule. Selon avait ajouté 
foi à cette assertion ; Platon semble y croire encore ; le 
Scfaolîaste parle vaguement de certains auteurs, qui si- 
gnalaient toute cette contrée de l'Océan comme pleine de 

1 V. Strabon , II, 4 , t 1, p. 104, Tauchn. , in-18. 

2 V. Pline, Uist naU, YI, 56. 

3 V. Strabon , I, 1 , 2t t l , p. 8 , 51 , Tanchn. , in-18. Cf. Ptoléméc, 
Géogr.^ VI, 16," et Nicéphore Blemmyde» p. 19-20, qui placent dam 
rOcéan, au-delà des parages connue, certains obstacles à la oaTigatlon* 

A V. Vikjnï^Geogr. der Griech, und Bcem. , t. 2, part I, p. 50 et solv^ 
Sprengel , Gesc/UcMe der geogr. Entdeck. , etc. 



DISSEETATION SVf^ l'ATLANTIBE. 317 

r 

b^-finids. Ce sont sans cloute les mêmes auteurs sur la 
fpi desquels le crédule lUarceUus racontait les traditions 
sur l'Atlantide, conservées par les habitants d'une ile in- 
accessible <. Si ces bas-fonds existaient idu tençips du prêtre 
Paténéit, il faut croire que depuis ils ont disparu , comme 
autrefois l'ile dont ils tenaient la place. Baudelots a£Krme 
qu'Aristote a reconnu que ces bas-fonds existaient de son 
temps, et qu'il les a considérés comme les débiris de l'At- 
lantide de Platon. Ce serait là une grave autcnrité. Mais je. 
crois pouvoir affirmer qu'une telle opinion n'est exprimée 
nulle part dans aucun des ouvrages qui nous sont reçt^ 
sous le nom d'Aristote. Aussi Baudelot ne dit point oii il a 
trouvé cet important témoignage , dont M. de Fortîa s'es,t 
emparé 5 sans essayer de remonter à la source. Je crois \ 
l'avoir trouvée ^^ns un passage du commentaire de Pro- 
dus, que du reste on a fort mal compris, et dpnt voici le . 
sens. Il est possible, dit Proçlus s, qu'une, çontréç soit en- 
gloutie par la mer , comme le fut l'Atlantide suivant Pla- 
tQxi; car Aristote explique comment ont lieu c^s sortes de 
catastrophes, et en cite pour exemple cell,e die deux villes 
maritimes du Péloponnèse , nommées Bura et HéUce , en- 
glouties par la[ mer; et le même Aristote dît aussi que l'O- 
céan , à l'ouest des Colonnes d'Hercule, est plein de b,<^U9. 
et de bas-fonds. J'ai trouvé les deux passages auxquels Pro- 
çlus fait allusion : il n'est question de l'Atlantide , ni dans 
i'un, ni dans l'autre. Le premier se rencontre dans le traité 
du Monde, faussement attribué à Aristote & , et a été extrait 
fidèlement par Proclus. Mais remarquons qu'il y à loin de . 
la catastrophe très-réelle qui* détruisit Hélice et Bura s, ou 
même de celle qui avait séparé autrefois la Sicile de l'Ita- 
lie, à celle qui aurait fait disparaître une ile plus grande 

1 V. plus baut^ S S. 

2 Sur (^Atlantide , dtim. de CÀc, de$ Inscr, , t. V , p. ftO, 51. 

5 Sur le ThiL , p. 58. 

H C. 4, 1. 1, p. 396,00]. l/l, 5^-32, Bckkcr. 

5 V. Straboh , 1 , 3 , 1. 1 , p. 85 , 93 , Tauchn. , ln-18 ; P^ausanias, VII, 
Acfu , c. 25 ; Sénèque , Quœst, nat, , VI , 23 , 25 ; VU , 5 , 16 , et Pliae , 
II, 94. 
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que TAsie et TAfrique réunies. Cependant Philon le Juif 
met sur la même ligne tous ces événements^ auxquels 3 
semble ajouter un égal degré de foii. Il n'en est pas de 
même de Strabon , qui établit sur ces catastrophes et sur 
plusieurs autres une discussion fort judicieuse s. Le second 
passage se trouve dans les Météorologiques 5. Arîstote y dit 
simplement que la mer n'est pas très-profonde à l'ouest 
des Colonnes d'Hercule ^ et cherche à rendre compte de 
ce fait en disant que la mer Méditerranée est comme un 
fleuve qui se* jette dans l'Océan ^ et que^ comme tous les 
fleuves 9 elle dépose du limon à son embouchure. De nos 
jours, comme du temps d'Aristote, l'Océan n'est pas très- 
profond depuis Gibraltar jusqu'aux Iles Canaries &.' Mais , 
comme le remarque Voltaire!^, il n'y a point de bas-fonds 
qui empêchent cette mer d'être navigable. C'est au con- 
traire une mer d'une immense {)rofondeur, qui s'étend à 
la place assignée par Platon à la vaste Atlantide , entre Gi- 
braltar et l'Amérique. Il reste encore moins de traces du 
continent qui, suivant le même prêtre Paténéît, entou- 
rait l'Océan de toutes parts. Ile Atlantide, bas^fonds, con« 
tinent extérieiu*, tout a disparu : il n'est resté que l'Océan, 
qui , loin d'être compris lui-niême dans un immense bas- 
sin circulaire, entoure, comme le pensait Strabon, non 
seulement l'ancien monde, mais le nouveau, dont Stra- 
bon concevait la possibilité. 



1 De VindestructibiUté du monde, p. 053, grec-Iat. , Paris, 16A0, P — 
Cf. le traUé du Monde attribué à Pliiloa , ibld, , p. 1171. Montaigne 
n'Iiésite pas à citer, à côté de ces catastrophes, l'^cnvaliissement da 
champ d'un de ses amis par sa chère rivière de Dordoigne, Essais, liv. 1, 
chap. 30. 

2 1, 3 , 1. 1 , 88-97, Tanchn., in-18. Cf. Pline , H, 00-04. 
8 II, 1, 1. 1 , p. 354 , col. 1 , 1. 22-27, Bekker. 

4 Dans les Récits merveilleux attribués à Aristole , p. 836-837, on lit <ioe 
des Phéniciens de Gadès, après une naYigation de quatre )ours au-delà 
des Colonnes d'Hercule, dans la direction de l'ouest, trouvèrent des 
bancs de sable excellents pour la pèche du thon II faudrait beaucoup 
de bonne volonté pour reconnaître là les débris le l'Atlantide. 

5 Dict, philos, , au mot Platon. 
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§ XI« Origine égyptienne de la fable de V Atlantide, 

Nous savons maintenant en quoi consiste cette fable si 
altérée , si mal interprétée par la plupart de ceux qui ont 
voulu y trouver de l'histoire. Nous savons que cette tradi- 
tion, débarrassée de ses accessoires, repose uniquement 
sur la foi du récit de Platon. Nous voyons d^ailleurs que ce 
récit, pris dans sa signification véritable, présente à notre 
croyance des faits bien difficiles à accepter. Il est vrai que 
les explications physiques n'ont pas manqué : elles sont 
aussi nombreuses que différentes ^ Mais c'est cette variété; 
même qui embarrasse. Malgré le mérite incontestable des 
géologues qui se sont. occupés de cette question, on est 
tenté de leur appliquer ce que Platon disait des anciens 
philosophes de la Grèce, avec leiu^ hypothèses sur les 
principes des choses : «Chacun d'eux m'a l'air de nous 
conter une fable, comme à des enfants). > Gela soit dit 
sans mépriser plus la géologie , que Platon ne méprisait la 
philosophie. Mais, au lieu de se torturer l'esprit pour ex- 
pliquer un fait aussi prodigieux que mal attesté, il vau- 
drait mieux relire une fable de La Fontaine, dont on ne 
s'est pas toujours souvenu à propos dans ce siècle de cré- 
dulité et de scepticisme, la fable de V Animal dans la lune. 

Que faut-il donc penser de cette narration si poétique' 
de Platon sur l'Atlantide ? Voici d'abord ime explication qui 
aurait du moins le mérite d'être fort simple : avant Chris- 
tophe Colomb et Americ Yespuce, l'existence du nouveau 
monde n'était qu'une hypothèse; mais elle était inraisem- 
blable,et nous avons vu qu'elle avait été reconnue comme 
tdle par jUusieurs bons esprits dans l'antiquité même. Etait- 
il donc indigne d'un philosophe poète , comme Platon , de 
s'emparer d'une donnée analogue, et de s'en servir pour 



1 V. plus' haut , $ 2. 

2 Sophiste , ip. 7A2 , c. 
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« 

mettre en action les brillantes théories exposées dans sa 
République? Ensuite, lorsque les deux principaux person* 
nages de son drame , c'est-à-dire la première Athènes et 
TAtlantide, auraient rempli leur rôle, ne devait-il pas les 
faire disparaître de la scène par une catastrophe tragique ? 
N'est-ce pas là le plan de ce drame annoncé dans le Tî- 
nUe par im magnifique prologue, et dont le CrUiasiaa-' 
chevé nous ofi&e seulement l'exposition ? Ainn pensait 
Strabon ^ Suivant lui, Platon seul a fait sortir l'Atlantide 
des ondes de l'Océan, Platon seul l'y a fait rentrer. C'était 
aussi l'opinion de Longin s. Quelque plausible qu'elle pa- 
raisse, je ne puis l'adopter qu'en partie. Surtout je suis 
loin d'admettre les interprétations allégoriques, par les- 
quelles quelques critiques modernes ont prétendu la mo- 
tiver S; Ainsi, je ne crois pas que l'Atlantide soit la Perse. 
Je reconnais volontiers, avec Proislus, que Platou a saisi 
et s'est appliqué à faire ressortir une certaine ressemblance 
entre la victoire de l'Athènes antédiluvienne sur l'Affan- 
tide, et celle de l'Athènes historique sur les Perses. Ce sont 
deux événements analogues, mais distincts, l'un feint, 
l^uiire réel. Je reconnais de même, que Platon a vouhi in- 
struire les Athéniens par l'exemple du châtiment de l'At- 
lantide orgueilleuse et conquérante. Mais, dans le récit de 
Platon, l'Atlantide n'est ni Athènes, ni une faction athé- 
nienne; c'est une puissance redoutable, dont Athènes 
triomphe par sa valeur. Plutarque dit, il est vrai, ^e Se- 
lon eut l'intention d'écrii*e l'histoire ou la fable atlantique , 
qa'il atait entendu raconter d'après les traditions de SalSj et 



1 n, 8, 1. 1 , p. 161 , Tauchn. , ln-18. Après avoir dit ironiquement 
que Posklonius cite fort à propos la deslroclion de TAtlantide coMM 
exemple des ènyabissements de la mer , Strabon ajoute : « U z\am. 
mieux croire tout cela que d'admetlre que rAUantldeti 614 anéantie, 
par celui qui l'avait formée, comme autrefois là muraille dès Acfaéenf. 
par le poêle. » V. Homère ,//. , XU, »-5. Cf. Aristoté , cité par iStrabon , 
Xill, 1, t S, p. 108, Taucbn., in^lS. H. Stallbaum a donc tort de 
compter fttrabon au nombre de ceux qui n'ont pas osé contester la 
vérité du récit de Platon. 

2 V. pins haut, S 3. 

3 V. Ibld. 
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qui ctmcemait Us Athéniens^, Maïs nous savons quel rôle lès 
Athéniens y jouaient, et la phrase de Phitarqae, invoquée 
par Bartoli , ne signifie pas sans doute que les habitants de 
Sais avaient raconté à Solon les luttes des factions athé- 
niennes 9 la tyrannie de Pisistrate, la guerre des Perses et 
celle du Péloponnèse. H n'est donc pas vrai que Platon, 
dans ce récit, ait déguisé à dessein, sous de faux noins et 
de fausses dates, l'histoire récente de sa patrie. Mais je ne 
pense pas non phis qu'il ait voulu traiter un sujet pure- 
ment fictif, n s'exprime avec l'accent de la vérité sur l'ori- 
gine de cette tradition et sur la manière dont elle lui était 
parvenue. Ainsi, dans le Timée , il a grand soin de nous 
dire que Gritias la tenait de Dropide son bisaïeul, ami in- 
time de Solon. Il ajoute dans le Criiias >, que Solon avait 
écrit des notes sur la narration du prêtre égyptien , en tra« 
duisant en grec, d'après leur signification, les noms pro- 
pres déjà traduits de la langue de l'Atlantide dans celle 
des Egyptiens, et comptait s'en servir pour la composition 
d'un grand poème sur ce sujet. Il nous apprend que ces 
notes précieuses se trouvaient entre les mains du second 
Critias, qui les avait reçues de son aïeul Gritias, fils de 
Dropide. Or, le second Gritias était cousin - germain de 
la mère de Platon. Ne parlant jamais de lui-même dans 
ses dialogues, Platon ne pouvait indiquer plus clairement 
que son récit de la conversation de Solon avec le prêtre 
était fondé sur des témoignages et des documents authen- 
tiques. Je ne puis croire qu'il se soit appliqué à tromper 
ses lecteurs sur les traditions de sa famille. Pourtant, 
MM. Asts et Kleine^ prétendent que ce fut Plattfn qui le 
premier rapporta d'Egypte cette tradition , et M. Stall- 
baums, qui n'hésite pas à croire que l'Atlantide est l'A- 



1 V. Platarqae , Salon , c. SI. 
3 P. US. 

8 Ptaton's Leben und Schrif^n , p. $74* 
h Quœst, quœd. de Solonis vit. et fragm», Dolsh. , 18S2, p. 8. 
5 Proteg. de CriU PlaU^ p. 879 » et notes sur le CritioB^ p. llS,c»€k)lli. 
et Erf . , 1838» 
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mérique, connue des Egyptiens, se défie cependant assez 
de Platon pour lui prêter aussi ce mensonge. Je ne vois pas 
ce que la critique historique peut gagner à ce mélange 
d'incrédulité pour les témoignages les moins suspects , et 
de foi naïve pour les plus vaines hypothèses. D'un autre 
côté, Bartolii a£Graie que Solon avait composé un poème 
sur l'Atlantide ; il confond même ce poème prétendu avec 
les cinq mille vers élégiaques et politiques de Solon, men- 
tionnés par Diogène de LaêrteS et il suppose que Platon 
en a fait son profit. Ici l'accusation de mensonge se trouve 
compliquée d'une accusation de plagiat. Mais les vers de 
Solon étaient populaires à Athènes , et il résulte du Timée 
que la fable de l'Atlantide y était inconnue du temps de 
Socrate. C'est là un point sur lequel Platon ne pouvait 
tromper ses contemporains. Dira-t-on que le poème de 
Solon était resté inédit? Mais alors qu'est-il devenu? Quel 
témoignage digne de foi en prouve l'existence ? Pourquoi 
Platon ne l'a-t-il pas publié, au lieu de le traduire en 
prose? Cependant M. Bach 8 et M. Letronne^ parlent du 
poème de Solon intitulé jir'XavriMç Xoyoç, avec la même as- 
surance que Bartoli, et en s'appuyant comme lui du té- 
moignage de PlutarqueS. Or, Plutarque dit en d'autres 
termes à peu près la même chose que Platon. Dans les 
dernières années de sa vie , Solon ayant mis la main à son 
grand travail sur V histoire vraie ou fabuleuse de l* Atlantide ^ 
oc^oéftfvoç \uy£knç tâç vzpl tov ArXavrtxov Xoyov i |xO0ov irpcty^ub" 
rdetÇf s'en lassa, dit Plutarque, non pas faute de loisir, 
conune Platon le suppose, mais plutôt à cause de son 
grand âge , effrayé de l'étendue de cette composition. Plu- 
tarque cite à ce sujet quelques vers composés par Solon 

1 Suai sur i'expL hist. donnée par Platon de sa Rép. et de son AtUm* 
tide , 11?. 1 , S 1-17. 

21W. I,c. 2, «ect. XIV,$61. 

S Solonis atfieniensis carm., guœ supers,; Boun. ad Rheo., 1829, 
p. 35-56 et 113. 

H Essai sur les Idées cosmogr, gui se rattachent au nom d'Attas* Bal- 
let, uni», des se, sect VU, t. 17, p. 140. 
§ Mon, c. 31, 32. 
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dans sa vieillesse ^ et qui prouvent que le loisir ne lui man- 
quait pas. Solon s'occupa de mettre en ordre ses notes et 
de tracer le plan de son poème , puis y renonça , sans doute 
avant d'en avoir écrit \m seul vers. Car Plutarque appelle 
le sujet de l'Atlantide un site fort beau, mais désert ^ que 
Platon entreprit de disposer et d'orner par une magnifique 
architecture. Dans le Tlmée^ Platon exprime éloquemment 
.ses regrets de ce que Soloq n'avait pu exécuter son œuvre. 
Je pense, avec Plutarque i, que Platon, tbnant à Solon 
par les liens du sang 2, a eu la pensée de remplir pieuse- 
ment les intentions de. son aïeul, mais suivant la nature 
de son propre génie : il était poète en prose; tant d'autres 
ne le sont pas, et font des vers I Je doute, par exemple, 
que' le Criiias ait gagné beaucoup à être mis en vers grecs 
par un certain Zotiée 3. Deux poètes français ont aussi 
chanté l'Atlantide , mais non sans s'écarter de l'an- 
tique tradition &. Quant à Platon , il me parait très-pro- 
bable que son récit est à peu près conforme, sauf les dé- 
tails , à celui que Solon avait réellement entendu de la 
bouche du prêtre égyptien. Là parait s'arrêter la foi de Plu- 
tarque au sujet de l'Atlantide : la mienne ne va pas plus 
loin. •• 

J'avoue que les archives du temple de Sais et la véracité 
du prêtre Paténéït ne m'inspirent pas beaucoup de con- 
fiance S. C'était une manie des Grecs, d'estimer infiniment 



1 Solon , c. 32. 

2 V. note!. 

5 V. Porphyre , Vie de Plotin , c. 7. 

ft L'on, c'est rillnstre académicien qne la Frante a perdn récem- 
ment, t'antenr à*Agamemnon et de Pintp, moins beureasement Inspiré 
dans son poème géologique intitulé VAtlantiade, L'autre, ce serait 
ClotUde de SurTille, s'il fallait en croire MU. de Roujoux et Gli. Nodier, 
continuateurs un peu tardifs de la publication aussi estimable que 
peu authentique de M. Vanderbourg. En effet l'histoire , étrangement 
altérée, de la grande lie de Platon parait sous forme d'épisode dans 
on fragment du neuvième chant de la Phélypéide , débris , aussi réel que 
les Açores , d'un poème aussi problématique que l'Atlantide même. 
Y. les Poésies inédites d» Ctotilde de SurviUe, Paris, 1826. 

5 Sur ce point, je suis de l'avis de Bernard de Malllnkrot. Fabricius 
étend ses soupçons sur Solon et sur Platon lui- môme. 
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tout ce qui venait, ou semblait venir de la mystériease 
Egypte, et de vouloir y trouver Torigine de leurs scien- 
ces, de leur histoire, de leurs ancêtres et de leurs 
dieux. Platon même, au commencement du Timée^ a 
grand soin de montrer que les institutions de sa répu- 
blique idéale sont conformes aux antiques institutions égyp- 
tiennes; et de son vivant, il fut exposé aux railleries dd 
ceux qui Taccusaient de s*étre contenté de transcrire daiis 
son traité dé Idi République les lois de l'Egypte l. Lés prêtres 
égyptiens, qui avaient su faire naître cei engouement, 
devaient en être flattés, et se plaire à rentretenir. En gé- 
néral, ils me paraissent avoir singulièrement abusé de la 
crédulité et de Tadmiration superstitieuse des Grecs qui 
aUèrent les visiter 2. Cependant Platon n*en fut pas com- 
plètement dupe : il déclare dans son dernier ouvrage' 
qu'il y a beaucoup de choses mauvaises chez les Egyptiens; 
^seulement il croit devoir leur envier Timmobilîté absolue 
imposée par leurs lois à la musique , à la poésie , à la seul- 

Sture et à tous les beaux-arts depuis dix mille ans. I>u reste 
attribue, pour toute sagesse, aux Egyptiens et aux Phé- 
niciens une certaine ruse, une cptaine habilité commer- 
cMé, et un amour du gain qui étouffe chez eux toutes 
lângrandes pensées , tous les sentiments génèrent ^ soit, 
dit-0, qu'il faille s'en prendre à leurs législateurs, on à 
quelque sort funeste, ou à quelque autf e cause naturelle^. 
Dans le Tîmée, il parle d'après Solon, qui, dégoûté de la 
versatilité des Athéniens, dut être frappé du spectacle de 
la stabilité égyptienne, et à qui les prêtres de Sais purent 
conter tout ce qu'ils voulurent sur des événements mer- 
veilleux antérieurs au troisième déluge avant celui de Deu- 
calion s. Le platonicien Grantor, mort trente-trois ans seu- 

' 1 y. Grantor cité par Proclus, Sur te Ttm. , p. 3â. 
' S V. Ifelners» BUtolrff des sciences dans là Grèce, trad. par LaTeaox, 
Paris, an VII; Hy. II, 1. 1, p. 80 et suiv.; liv. 5, chap. 11, t S, p. M 
et atiiY. — Cf. HelDcrs, HUt, doctr. de vero deo, 

5Loi«,II, p.650-e57. 

a/6<^,V,7ft7,a 

5V. lcCW«af,p. lll,e. 
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lement après Platon^ racontait que de son temps les prêtres 
Égyptiens avaient soin de montrer aux Grecs dçs colonnes 
ob Os affirmaient que Thistoire de TAllantide se trouvait 
inscrite. Mais les expressions mêmes de Grantor, rapportées 
par Proclus^, montrent assez que ces voyageurs grecs, ne 
sachant pas plus que Solon , lire les hiéroglyphes , étaient 
obligés, comme lui, d*en croire les prêtres sur parole. 
Remarquons aussi que, du temps de Solon, ce n'était pas 
encore sur des colonnes qu'ils montraient le texte de cette 
merveilleuse histoire. Dans la première conversation qu'ils 
eurent avec lui sur TAtlantîde, ils lui promirent, comme 
Platon le raconte dans le Timèe, de lui donner une autre 
fois de plus grands détails, lorsqu'ils auraient en main les 
éerits eux-mCmes 2. Toute cette narration de la victoire des 
anciens Athéniens, frères des habitants de Sais, sur ceux 
de nie Atlantide ne serait-elle point une fable égyptienne 
inventée tout exprès pour flatter Tamour-propre des Athé- 
nie ^s d'alors, et obtenir leur alliance? Quand ce ne serait 
là qu'une hypothèse, elle me paraîtrait plus vraisemblable 
que bien d'autres. Mais des faits nombreux viennent l'ap- 
puyer. Il était de la politique des Égyptiens d'être bien ajec 
les Grecs : en effet , on sait qu'ils en o))tinrent de grands 
secours contre les Perses. Dès long-temps ils s'étaient pré- 
paré cette alliance. Platon nous apprend, dans le Timée^ 
que les prêtres et le peuple de Sais avaient accueilli avec 
empressement le législateur d'Athènes, et il fait dire à 
Gritias que de son temps encore les habitants de Sais 
montraient une grande affection pour les Athéniens. Hé- 
rodote 3 raconte qu'Amasis, roi d'Egypte, né à Sais et 
précisément contemporain de Solon , épousa une femme 
grecque, donna aux Grecs une ville en Egypte, permit de 
construire en différents lieux des autels pour le culte des 
Grecs, qu'il attirait ainsi dans' son royaume, contribua lui- 
même à la reconstruction du temple de Delphes, consacra 

1 5ar /6 77111. , p. 2fk. ; ' 

3 7^111^0, p. 24 , a. 
SU, 177-182. 

B4 
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dans divers temples de la Grèce des statues des Dieux, 
entre autres de Minerve, et se montra constamment Tami 
des Grecs. Peut-être était-ce lui qui avait fait construire près 
de Leme ce temple de Pallas Saltide , dont nous avons déjà 
parlé. Enfin, trois historiens dû siècle d* Alexandre, cités par 
Proclus, nous ont appris que les habitants de Sais se ser- 
vaient de diverses traditions sur leur parenté avec Athènes 
et sur Tidentité réelle ou prétendue du culte de Néitb et de 
celui de Minerve, pour réclamer Talliance d'Athènes i. Sans 
doute, si les prêtres égyptiens imaginèrent la destruction 
de TAtlantide, c*est que Ton croyait à la possibilité de ca- 
tastrophes semblables ; c'est que la fable de la Lyctonie ou 
d*autres mythes relatifs à "^epiuneEnosichihony avaient pié- 
paré les esprits à accepter la fable de l'Atlantide. S^ils pia« 
cèrent dans TOcéan atlantique la patrie de ce peuple con« 
quérant , inventé tout exprès pour flatter l'amour-propre 
des Athéniens par Téclat inattendu d'une antique et prodi- 
gieuse victoire , et si plus tard Platon ajouta si facilement 
foi à ce récit, c'est que les imaginations étaient vivement 
ezeltées par les découvertes véritables des Phéniciens et des 
Carthaginois au-delà des Colonnes d'Hercule, et par celles 
qu'on leur attribuait; c'est que toutes leri merveilles pa- 
raissaient croyables , quand elles se rapportaient au grand 
Océan. Mais il me semble impossible d'admettre que 
le bruit de la découverte d'un nouveau continent par 
les Phéniciens ou par les Carthaginois ait pu servir de fon- 
dement, ou même de prétexte, à la fable.de l'Atlantide. 
En effet , rî des navigateurs contemporains , ou d'une 
époque récente, avaient vu quelque chose qui ressemblât 
à cette ile, on se serait bien gardé de la supposer dé- 
truite depuis des milliers d'années. Il est bien vrai qu'au 
XYII* siècle on fut quelque temps sans pouvoir retrouver 
le Groenland, et que Làmothe-Levayer craignait qu'il n'eût 
#vite sort de l'Atlantide s. Mais il ne supposait pas que la 

IV. $7. 

S V. Laœotbc Levayer, Gêogr. du prince, cbap. 29, et De» vcyflga, 
^•t» p. 09, det GEuvres; 16&I. 
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dale de la destruction pût être antérieure à celle de la dé« 
couverte. 



§ ,Xn. Quelles sont les traditions antiques qui ont contriiué à 
pr^arer la découverte du Nouveau-Monde i; et t Atlantide 
de Platon y a^t-elle eu quelque part? 

Christophe Colomb, qui nous fait connaître lui-mèm^ 
les sources de son heureuse inspiration 3, ne dit rien cle 
I^Atkntide. Fernand Colomb , dan 3 ses mémoires sur son 
•père 3 1 la nomme en passant. Herrera déclare que le rap-* 
prochemènt entre TAtlantide et TÂmérique a été imagina 
par les ennemis de Colomb &. En effet, pourquoi te grand 
amiral serail^il allé chercher une île qui ne devait plus 
exister? Il ne dit rien non plus des auteurs anciens qui ont 
cru à l'existence d'un autre continent sous notre parai- 
lèleït. L'aile de Diodore, celle du faux Àristate, célébrée 
par le Dante 6 , les ilcs Fortunées 9 que les géographes du 
moyen-âge plaçaient fort loin, tantôt au nord, tantôt au 
midi 7, les îles Hespérides, que le comte de Çarli^ a tor^ 
de prendre pour les Antilles, d'autres îles fabuleuse^jfj^e 
les légendaires du moyen-âge imaginaient au-delà de%:(€ a;- 
nâries, par exemple, les îles de Saiut-Brandan , Tile dés 
Sept^Evéques, l'île Antilla^, enfin le bruit de quelques 



i Celte «taestion intiïressantc a tXé traitdc d'nnc manière dtenduf 
par II. Ates% deHumboldl. Je pro0t(7lci des résultais de ses savanlct 
rechcrcbeiw 

2 V. les lettres de Gbn Colomb , dans les HeTwm. itaL script, , du Mu« 
ralorl , t. 13. 

3 Hisioria del amirantè don C/iristoval Colomb, Irad. ital. d'AIph d'Ul* 
loa, Venise, 1571. 

A V» M< Alexv de Humboldt, Exam. crity, de la géogr, du nouv cont, , 
t 1 , p. 167-168. 

5 V. Jbid., 1. 1, p. 182.183. 

6 V. plus baut, $5. 

7 V. M. de Humboldt, Exanu crit, , etc. , i 2> p% 16) et sufv. 

8 Opère, 1. 12, p. 188. ^ ., 
ÈV. Il, é$ Hunboldt , Bmnu ertt,, etc» , U 1 , p. 28-30 » t 3, ^ às 

et tOlT. 
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découvertes plus récentes et en partie réelles < , paraissent 
n^avoir exercé sur son esprit qu^une influence secondaire, 
en lui faisant espérer de trouver où relâcher pendant le 
cours de la traversée qu'il méditait. L'idée fixe de Colomb 
était d'aller aux Indes orientales par un chemin plus court 
que celui de Vasco de Gama. Elle lui avait été inspirée par 
une opinion ancienne, en partie vraie, en partie erronée. 
En effet, dès l'antiquité, la doctrine de la sphéricité de 
la terre étant devenue dominante, et celle de l'unité de 
la mer extérieure ayant conservé de nombreux partisans, 
plusieurs géographes avaient pensé qu'il n'était pas absolu- 
ment impossible de naviguer tout droit du détroit de Gi- 
braltar à la côte orientale d'Asie , quoique la traversée pût 
être bien longue et bien diûicile, surtout à cause de Tab- 
sence de ressources au milieu de l'Océan désert 3, H est 
vrai que les objections s'étaient produites en grand nom- 
bre : Pline 3 et Macrobe & soutenaient qu'il était impos- 
sible de traverser l'Océan. Lactance ^ et beaucoup de pères 
de l'Eglise, suivis par Gosmas ^, repoussaient même comme 
absurde la croyance à la rotondité de la terre et aux Anti- 
podes. Saint Augustin 7 se contentait d'en douter. Saint 
Clément de Rome ^ présumait qu'il y avait d'autres terres 
au-delà de l'Océan; mais il croyait, comme saint Au- 
gustin , qu'il était impossible d'y aller et que par con- 
séq\ient elles devaient être désertes. Pendant le cours du 
moyen-âge , ce préjugé disparut devant l'ardeur des na- 
vigations lointaines et les légendes qu'elle inspirait et qui 
la favorisaient à leur tour. Parmi les anciens, quelques- 
uns, comme Strabon, pensaient que de l'Espagne à 



1 V. If . de Hamboldt, Exam, crit.y etc., t. 2, p. 175 et suiv. 

2 V. SlrabOQ, 1, 4; II, 5; 1. 1, p. 102, 179, TauchD. , in-lS. 
811,67. 

A Sur le songe de Scip. , II , 5. 

5 Div, in$UU , 111, De faU. sap. philos» , c. 2A. 

eV. plushniit, S2ct9. 

7 Civ, D. , XVI , 9. 

8 Ep, l, aux Corinthiens, dans la ColL pair, qui temp* ApottçL éito§' , 
rusa , Gotélicr , ànvera , 1698 ; vol. 1 , p. 158-159. 



DISSERTATION SITE L*ATLANTIDB. 329 

llnde par Foccident il devait y avoir plus de la moitié 
du tour du monde i. Mais d'autres géographes supposaient 
qu'entre Foccident de l'Europe et l'orient de FÂsie la tra- 
versée devait être assez courte 2. En effet Gtésias , Onési- 
crite et Néarque prolongeaient l'Inde presque indéfini- 
ment vers- l'est 3. D'un autre côté, par une erreur con- 
traire à l'opinion exagérée de Platon sur l'étendue de la 
terre A 5 ÀristoteS et Sénèque6 supposaient que l'orient de 
FInde devait être peu éloigné de Foccident de l'Afrique. 
Pline 7 et Pomponius Mêla 8 racontent , sur la foi de Cor- 
nélius Nepos, que des Indiens , poussés par la tempête^ de 
la mer des Indes jusque sur les côtes de la Germanie^ au- 
raient été donnés par un roi des Suèves à Q. Metellus .Ce- 
ler, alors proconsul des Gaules. Il y a évidemment là, soit 
erreur, soit imposture. Gomara^ croit que ces faux In- 
diens étaient des Esquimaux du Labrador. On a fait bien 
d autres conjectures pour rendre compte de cet événement 
réel ou supposé *o. Cornélius Nepos croyait que ces Indiens 
devaient être venus , non pas en traversant l'Océan atlan- 
tique, mais par la mer du Nord, le long des côtes sep- 
tentrionales de* l'Asie et de l'Europe, en passant devant 
Fouverture prétendue de la mer Caspienne. Cependant, 
comme on pouvait tout aussi bien leur attribuer une autre 



1 V. Strabon, II, 5, t. 1, p, 179, Tauchn., In 18. AUlcars, I, A, 
p. 102. 11 se contente de soutenir contre Eratosthène que cetle dis- 
tance forme plus du tiers du parallèle qui passe par ce dcgrd de lati- 
tude. 

2 V. à ce siTjet un mdmplre de M. Lclronne dans le Journal des êO' 
vanis, août 1831, p. A7Ô*/k80, et p. 545-555. 

8 V. Slrabon, XV, 1 , t. 3, p. 255250, Tauchn., in-18. 

t V. plus lia ut, S 9. 

5 Du ciel. H, lA, p. 29^-298, Bekkcr. 

fi Nat quœst., I. prœf. De. celte simple conjecture de Sénèqne, le 
liaron de Zach ose conclure que dès lors on allait fnkfuemment d*£a« 
Jopc en Amérique. V. Corresp, aslron. , année 1820 « t. lA , ik 886. 

7 11, 67. 

8 111,5. 

9 Historia de las IndiaSt foU 7, Sarragosse, 155X 

10 V. M. do Humboldt, Bmm, erU. de i'hisU de la géagr. du. fi#fw. 
•ont.^ t. 2, p. 263-278. 
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route , ce récit était de nature k, foire paraître plus rrai- 
semblable Topinion d*Aristote et de Sénèijue, qui, repco- 
dufte par Roger Bacon i et par le cardinal d'AillyS, in- 
spfra à Christophe Colomb son projet de gagner Torient 
par Toccident , ainsi qu'il le déclare lui-rméme dans sa 
lettre aux Monarques Espagnols^ datée d'Haïti, 1A98. Ses 
découvertes mômes ne le détrompèrent pas. Pour lui ^ 
les Antilles furent des îles de la côte d'Asie; T Amérique 
fut le prolongement de Flnde 3 , et la trace de cette er- 
rem* s'est conservée dans le nom de ces Indes nouvelles , 
qu'A a bJten fallu reconnaître enfin pour occidentales ^» 

Ainsi l'Atlantide, qui n'est pas l'Amérique, ne figurô 
pas même parmi les opinions géographiques qui opt con-^ 
tribué d'une manière notable à amener la découverte da 
Nouveau-Monde. 



$ Xin. Conclusions* 

i* Le récit de Platon sut l'Atlantide n'est point, de s» 
part , une pure fiction. Cette tradition lui venait réelle^ 
ment de Solon, son aïeul, qui la tenait des prêtres d'E^ 
gypte ; mai<$ Platon le premier l'a livrée à la publicité cher, 
les Athéniens. 

2" Elle se trouve encadrée au milieu de plusieurs er- 
reiurs populaires et de diverses opinions cosmographique^: 
très^<épandues chez les Grecs; mais, prise à part et en 
elle-même, elle ne s'appuie sur aucune tradition grecque 
d'origine : d'après Platon même, elle repose uniquemjonl 
sur le témoignage des prêtres de Sais» 

1 Opus majiu^ p. 183, Londres, 1733, ft, . 

2 Imago mundl^ 15 et 68 , et Compend. comiùgr. , c. 10 et Aflk 

8 V. let hislorieus de Christophe Colomb et de la découTerte do non- 
Tcaa monde, snrlout Hcrrera et Washington Inriiig, el i'oavras» de 
M. Alci. de Humboldt. 

à Par un reste de celte m6me erreur, Jiean Schoner, en 1558, nnlt» 
tait le Canada et la Floride avec l'Asie boréale et les séparait de l'Ami» 
riqoe. O pmdÊêt t m geograpkUam , hO p. in-d*, Horlc» , 1558, Uf.. 2, c 98^ 
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5*Xes pfrètrés égyptiens aTaient'4*habttude d*en imposer 
aux Crrecs. Solon ne pouvait contrôler la vérité de leurs 
assertions sur FAtlantide; la fable qn^ils lui ont contée pou- 
vait leur élre utile ; et en effet, leurs concitoyens en ont tiré 
parti pour un but politique poursuivi avec persévérance , 
et ont fait valoir, pour le même but, d'autres traditions 
contradictoires avec celle-là : puissante raison de ne croire 
ni à Tune, ni aux autres. 

U* Si cependant ils avaient dit vrai, TAtlantide aurait oc- 
cupé autrefois un immense espace dans TOcéan , à Touest 
du détroit de Gibraltar, et aurait presque touché à la côte 
d*£spagne près de ce détroit, ïnais elle n'existerait plus; 
et la situation qu'ils lui attribuaient ne permet pas de sup- 
poser qu'on ait pu la croire détruite , tandis qu'elle aurait 
continué d'exister. C'est donc une étrange prétention que 
celle de l'avoir retrouvée en Afrique , ou dans les mers du 
Nord , en Amérique , ou en Palestine. 

5" La fable de l'Atlantide suppose que, du temps de 
cette ile, l'Europe, l'Asie et l'Afrique existaient comme 
aujourd'hui. Ainsi, en plongeant dans l'Océan une ile 
plus grande que l'Asie et l'Afrique ensemble, un tremble- 
ment de terre aurait ^tout-à-coup et pour toujours dimi* 
nué de moitié l'étendue de la terre ferme, et considéra- 
blement augmenté celle des mers sur toute la surface du 
globe; et cette catastrophe aurait eu lieu, non pas dans 
une des grandes époques géologiques , mais dans un temps 
oii l'Egypte était florissante et où le genre humain av$It 
déjà peuplé depuis long-temps l'occident de l'Europe* Ce 
récit, dénué de preuves, est donc en même temps in- 
croyable. .' 

6® Il n'offre que deux parties qui soient -susoeptiUei 
d'être vérifiées, et<4oCrtes deux sont recoihiues faussés; 
car il n y a point de continent qui entoure de toutes, parts \ .• 
rOcéan et sur lequel les habitants de l'Atlantide aient pu 
étendre leurs conquêtes; et il n'y a pas non plus, à la 
place de l'ile , de bas-fonds qui s'opposent à la navigation* 

7* D'après cela, il' semble qu'on aurait pu se dispenser 
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de cliercher, soit TAtlantide même, soit ses débris, dans 
la Méditerranée, dans toute Tétendue de FOcéan atlan- 
tique et jusque dans la mer du Sud, où le chancelier Ba- 
con avait cru trouver la place libre pour son Atlantide nou- 
velle i. Maintenant cette mer elle-même est trop connue 
pour qu'on y puisse placer une Atlantide quelconque. Si 
Ton pouvait espérer de rencontrer quelque part celle de 
Platon, ce ne serait pas même dans le voisinage de VOcéetn 
na^ d^Harrington, Ile très -lointaine en apparence, trës- 
rapprochée de nous en réalité, et qu'il est aisé de recon- 
naître sous ce nom imaginaire. Mais ce serait sans doute 
près de Tile Utopie 3 de Thomas Morus. Utopie ! nom ex- 
pressif ! inventé par le satirique Rabelais &, puis heureo- 
temént appliqué par le grand chancelier d'Angleterre au 
beau pays qu'il avait rêvé , ce nom grec semble fait tout 
exprès pour indiquer le seul degré de latitude sous lequel 
aient jamais pu se produire les poétique merveilles de la 
grande Ile Atlantide. On a cru la reconnaître dans le Nou- 
veau-Monde. Non : elle appartient à un autre monde , qui 
n'est pas dans le domaine de l'espace , mais dans celui de 
la pensée. 



IV. plus haut. $2 et il. 

2 Hie Commonweath of Oceana.^V, rarlont, The Introduction, p. SA» 
85, dans la^lroisièmc éd. des œuvres d'Harringlon, Londres, 1747, 
1 vol. in*r. Le beau pays d'Océana , auqnel lord Archon donne de non- 
telles lois, est une lie florUsante, dont les montagnes de Marpesia 
forment le nor J , et qnS domine sur sa faible voisine, nie Panopea. Le 
tableau est flallésansdonle; mais le peintre est anglais, et son Inten- 
tion est évidente. L'Allantide an contraire ne nous offre point, comme 
Barloll l'a crn , sous le voile d*une fiction , un pays bien connu dans 
rblstolre. V. plus banl , $ 2. 

8 De optimo'reipubUeœ statu deque nova Ineula Utopla, L'auteur, dan» 
le livre premier, p. 29, l^uvain , 15A8, déclare que son béros Uytblo- 
dée , celui auquel est dut* la découverte de rile Utopie, avait na.vlgué, 
non & la manière d*Améric Vespuce , mais à la manière de Platon. Est- 
ec uiie.alittsion & la république idéale du pbilosopte crée, ou Meu ii aoo 
Atlantide , on A toutes les deux ù la fols ? 

A Pantagruel, Ut. II» cbap, 28» SI; li?, III, cbap. 1. 
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APPENDICE. 
Addenda et corrigenda. 

1^ Dans la Dissertation qu'on vient de> lire y Gosmas est 
soiniiié géogrsLphe bjrzantin ^ à cause de la période à laquelle il 
appartient : il était égyptien de naissance. 

^ P. 267, 1. ily au lieu de lire : de Srabon, d'Eratosthène, 
lisez : de Straton , d^Ëratosthène. 

Z^ P. 269, l. 1-2, au lieu de lire : le nom, appliqué, 11* . 
sez : les noms, appliqués. — Ib:d, ,]. 4, au lieu de : a fini, 
Iise2 : ont fini. -^ Ibid. ,1. 5 ^ au lieu de : celui, lisez : ceux. 

A* P. 269, en note, 1. 2, au lieu de : 1736, lisez : 1436. 

5^ P. 275 , 1. 19 et ailleurs, au lieu de : Bannier, lisez : 
Banier. 

0\ P. 276, 1. 17 et ailleurs, au lieu de : Delisle de Sales, 
lisez : De Lisle de Siiles. 

7* P. 28 A J. 2 , au lien de lire : du détroit de Criiias, li- 
sez : du détroit de Gadës. 

8° P. 292, 1. 15, après le mot : TAmérique. , ajoutez: Cette 
statue avait déjà été vue, dit-on, par les Portugais, en 1471. 
On a souvent répété cette assertion, mais sans la prouver. 

9" P. 297, 1. 1 , après le mot : Homère, ajoutez en note * 
Odyssée y I, 54- 

10® p. 298, en note, 1. 7, au lieu de : sur la terre ^ lisez : 
^ous la terre. — Ibid.^ au lieu de : 120, lisez : c. 20. 

11** P. 324, 1* 21, au lieu de lire : une cartaine habflité, ^ 
Gsez : une certaine habileté. 

Pour quelques fautes typographiques de moindre impor- 
^nce, voy. V Errata ^ à la fin du volume. 
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ïfOTE XIV. 



Il ne faut pas confondre la sensation irraisonnabte ^ ata^* 
viç étXoyoc, qui appartient d'après Platon , ainsi que noup 1% 
verrons plus loin^^ au genre mortel de Tàme dénaé «Tifi- 
teUtgêtici , de raison et d* opinion y avec l'opinion f 9of«« ptr 
laquelle Tàme immortelle, à Toccasion des sensations de 
Tànoe .xq<»teile, conjecture la nature et les lois des choies^ 
périssables, tandis que par Inintelligence eUe contemple li^ 
idées étemelles, et que par la science elle app^nd les€h0$e$ 
mathjémaiifues, éternelles et immuables comme les idées i 
mafs' multiples comme les choses sensibles'. , 

Ici le mot raison ^ ^oyoç, pourrait sembler désigner spé- 
cialement la faculté d'acquérir la science des choses ma- 
thématiques. Mais nous verrons par un autre passage du 
TiW« f, qu'il s'applique également à toutes les opérations* 
régulières de l'âme intelligente, savoir, à l'inUUigfncCf, à , 
la science, et aussi à l^ opinion vraie. En effet, Héraclide^^el 
Plutarque ^ expliquent fort bien que, d'après Platon, la rai- 
son appartient à l'àme intelligente tout entièce. , 

NOtE XV. 

Dans le Timée, le mot ciel y ovpeivoç^ s'applique à runi- 
vers. Philolaûs donnait au mot ev/savoç un sens diffé- 
rent 6. 



1 V. notes 1S6, 139,161. 

2 V. I^ol^^, S 2. Cette OiaUnctioa dUptrslt duai U trsdaciloa et 
ce ^ilkâgé par M. Cousiu. 

S V, uole 28. 

à Ou UéracUle ,rMUg. d'Bomère, p. A51, W , coUectioa de CUW. 

5 Delà ndiêê. àelTéM, c. 2A. 

S V. note H\ $ 2. 
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NOTE XVI. 



n y a cela dans le texte et rien de plus. Tous les manu- 
scrits et toutes les bonnes éditions donnent : fRâp** i*y 

vtxyiai tMi TÔy xo^r^iLOv iîxôvK rivoç tivau Cicéron traduit ^ il ÇSt 
xreiir: êimalacrum œtemum esse alicujus atemi. H. Estienne. 
voudrait qu*on ajoutât deux mots au texte grec, pour justi- 
fier la traduction de Cicéron ; maî^ Tun de ces deux mots 
serait manifestement contraire à Topinion de Platon ^ ex- 
primée dans cet Qpdroit même, et fort bien interprétée ail* 
leurs par Cicéron '. En effet , nous venons de lire que le 
monde n'est pas du nombre des choses qui n'ont jamai»^ 
commencé dé naître. Ce passage du Timée^ et une muUi«* 
tudé d'autres ^ plus précis, que nous aurons soin de signa'* ; 
1er, réfutent suffisamment' Proclus et tous ceux qui, cooi^ . 
fondant les doctrines d'Aristote avec celles de Platon, 
veulent soutenir que, d'après le Titnée , le monde est éler^ 
nel, parce qu'il est éternellement produits. 

Il faut laisser à Cicéron ses contre-sens et ses contra- 
dictions, aux Alexandrins leurs interprétations forcées et 
k Platon ses doctrines. 

NOTE xvn. 

Dans cette phrase, le mot oucc», étant le substantif ab* 
strait du mot ov employé par Platon pour désigner ce gai 
est véritablement^ c'est-à-dire, suivant lui, ce qui est étemel ^ 
signifie l'existence absolue et éternelle* àes idées. De mâme^ 
yiiiîfïiç signifie l'existence improprement dite des choses sen- 
sibles, qui naissent sans cesse et ne sont Jamais, C'est donc eU' 
ce sens que Platon, opposant ces deux mots, dit : L'exil 
tence est à la génération ce que la vérité, c'est-à-dire la 

1 TtfMitL, 1,28* 

2 V. note 64, $2. 
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certitude intellectuelle, est à la croyance , mtrrvi, c'est-à- 
dire à Topinion. 

NOTE XVIII. 

Voilà bien , quoique Proclus , Ficin et tant d'autres veuil- 
lent en douter, Fexistence du chaos posée comme anté- 
rieure, non logiquement^ mais réellement, à celle du monde. 

NOTE XIX. 

§. 1. 

Proclus, Ficin et Louis Leroy, voulant absolument voir 
dans ces paroles du Timéc que Dieu créa les éléments, font 
ici un contre-sens pour le lui faire dire, tandis que la 
phrase signifîe que Dieu se servit des éléments pour con- 
struire le monde. Ils torturent de même plusieurs passages 
du Tlmée où la préexistence des éléments est exprimée de 
la manière la plus claire i. 

§ 2. 

Ce même passage et un autre que nous avons déjà ren- 
contré, présentent une difficulté plus réelle. L'auteur y dit 
que tout ce qui est né est corporel, visible et tangible. Or, 
nous verrons que, suivant lui , Tâme du monde et les âmes 
des hoinmeset des animaux ne sont nullement perceptibles 
par les sens<. Cependant, suivant lui, ces âmes sont nées; 
car il nous en expliquera bientôt la formation. Il est vrai 
que Dieu les fait avec deut essences préexistantes 3 ; mais 
de làême il forme les corps avec une matière préexistante. 
Ces âmes sont donc nées ni plus ni moins que les corps, 
avec cette seule différence, que, suivant Platon, Tune des 

1 V. nole(a,$2. 
3V. noteSS.Stt» 
8 V. nota», SI. 
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deux essences qui ont servi à former les âmes, savoir Tes^ 
sence indivisible 1 , est éternelle et immuable, tandis que 
la matière des corps est une chose qui naît, il est vrai^ de 
toute éternité , àei yeTvouevov , mais qui n'existe jamais à 
proprement parler, où^éiron ov. Il est donc bien probable 
qu*ici Texpresssion de Platon est allée au-delà de sa pen- 
sée : s'occupant pour le moment, non des âmes, mais des 
corps, et voulant marquer la différence entre les corps 
périssables d'une part, et de l'autre les idées éternelles, 
immuables et sans corps , dont ils sont les images'; il a 
voulu dire que les corps sont tous visibles et tangibles y 
tandis que les idées ne le sont pas, et ne peuvent être per- 
çues que par Tintelligence 2. 



NOTE n. 



DX ta PXOPOUTIOir GÉOMéTniQUE FOllMéE FAX LES QfJATXX 

CORPS ÉLI^UENTÂIXES. 



Le sens de cette proposition, après les phrases qu'on 
vient de lire et auxquelles elle est étroitement liée, est évi- 
denoument que, pour établir une proportion géométrique 
avec des surfaces, étant données les deux surfaces extrê- 
mes, il suffirait d'une troisième surface moyenne propor- 
tionnelle entre les deux autres ; mais qu'au contraire, pour 
établir une proportion géométrique avec des solides, étant 
donnés les deux solides extrêmes, il faut employer deux 
moyens termes, parce qu'il ne peut y avoir un moyen pro- 
portionnel. Or , les lignes étant représentées parades nom- 
bres, les carrés par les secondes puissances de ces mêmes 
nombres, les cubes par les troisièmes, cette proposition 
de Platon se réduit à une proposition arithmétique, qui 
au premier coup-d'œil doit paraître fausse ; car, siaibiibic^ 



i V. note 22 , $ S. 
3V«iu>te22,$2r7. 
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4e sûëme a^ : 6^ :: ^3 : c2, et a3 : 63 :: ^3 : c3. Donc » U p^il y 
Ifvoir un moyen proportionnel entre deux cubes, conus&e 
. |è soutenait Démocrite , cité par Proclus K 

. Cependant il me semble que , pour justifier la proposi- 
^iion 4e Platon, il suffît d*eu établir le sens tel que Platon 
même t'a compris. £q effet, il a considéré quelles sont, 
relativement à la proportionnalité géométrique, les pro- 
,priétés des nombres qui expriment les aires des figures 
planes et les volumes des solides , c'est-à-dire des nomàr$s 
flans et des nombres solides , comme les appelaient les ma« 
thématiciens grecs. Or, ils nommaient linéaires les nombres 
jgaesurés par l'unité , qu'ils considéraient comme un point» 
D'après cela, il semble qu'ils auraient dû regarder tops 
les nombres comme linéaires. Mais, d'après la manière de 
parler des anciens , les nombres linéaires proprement dits sont 
des nombres entiers qui ne peuvent se former par la mul- 
tiplication de deux ou de plusieurs facteurs entier» autres 
que l'unité; c'était donc aux nombres /^r^mt^r* qu'ils ré- 
servaient ce nom. De même ils nommaient nombres plans 
proprement dits , des nombres entiers formés par la multi- 
plication de deux nombres linéaires proprement dits, c'est- 
à'-dire de deux nombres premiers , considérés comme côtés. 
Le nombre plan était dit équilatere ou can^é^ si les deux 
iaeteuns étaient égaux; inéquiiatïres^ s'ils étaient inégaux; 
télongSy s'ils étaient beaucoup plus grands l'un que l'autre. 
Us nommaient nombres solides proprement dits des nombres 
entiers formés par la multiplication de trois nombres pre- 
miers. Us les appelaient cubes ^ quand les trois JTactéurs, 
représentant les trois dimensions, étaient égaux entre eux. 
Ia plupart de ces expressions mathématiques ont été em- 
ployées ainsi par Platon lui-même 2; toutes l'ont été p9f 
•on c(mimentateur Tbéon de SmyrneS. 



f Sur le Timée , p. 149. 

!r y. THiiBthie , p. 147 , 1/18 ; Répabt. , Vllf , p. 5A6 ; Epinom,, p. MO, Ml. 
S Sur ce qui concerne les maViématiqueê dans les œuvres de Platon^ 
paru 1» De l'arUhmétigue t cbap., d-S3. 
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Maintenant voici Thypothèse qui, sans aucun doute, 
était dans Tesprit de Platon, quand il a écrit sa proposi- 
tion, fausse en apparence. Il a supposé tacitement que 
les trois dimensions des corps élémentaires dont il parlait, 
-detaient être exprimées par des nombres linéaires proprement 
dits, c'est-à-dire par des nombres premiers non fraction- 
'naires, en partant toujours de la même unité de mesure, 
et qtie par conséquent les volumes de ces corps eux-mêmes 
'devaient être exprimés par des nombres solides propreMmt 
diti. Or, du moment qu'on admet cette hypothèse, la pro- 
hibition de Platon est parfaitement juste, comme je vais 
le démontrer. '"'^ 

'' En effet, !• entre deux nombres pians proprement dits ^ on 
ne peut Jamais en intercaler deux autres de manière à for- 
mer une proportion géométrique , composée de quatre 
termes différents , qui soient tous des nombres plans propre-^ 
fnent 'dits. Car , soient ab et cd les deux extrêmes , a; et j les 

deux moyens supposés, azzz^ — . Donc si j est un nombre 

y 
entier, a, byC, d^ étant quatre nombres premiers, of est 

fractionnaire, et cela, lors même que les deux extrêmes > 

ou Tun d'entre eux, seraient des carrés. 

Mais entre deux nombres plans proprement dits, pourvu 
qu'ils soient carrés, il y a nécessairement un nombre plan 
proprement dity moyen proportionnel. En effet, soient a^eifeS 
ces deux carrés : on aura le moyen proportionnel ab; car 
abx abzzia^ X b^. 

Evidemment, si ces deux nombres pians extrêmes ii'é* 
talent pas des carrés, il n'y aurait pas de moyen proporv* 
tidnnel, qui fût un nombre entier. Car , -soit x le moyen 
proportionnel supposé, et soient ab et c^, ou bien o^ et cd 
les deux extrênies. a;=ic ^ab\ ou bien x =: Vubca, Ponc^ 
a^ byCf dj étant des nombres premiers, a est une quantité 
irrationnelle. Mais il n'en est pas moins vrai qu'étant don- 
nées deux figures planes dont les aires soient exprimées 
par des nombres plans proprement dits, si l'on veut que ces 
nombres deviennent les extrêmes d'une progression en 
nombres plans proprement dits, la seule manière d'établir la 
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proportion 9 (/an5 le seul cas oà cela soit possible^ c^est de trou- 
ver une figure plane dont Taire soit exprimée par un nom- 
bre de cette espèce , moyen proportionnel entre les deux 
autres. On conçoit donc pourquoi Platon a dit qu^entre 
deux surfaces un moyen terme suffit. ' 

2" Au contraire, «ntre deux nombres solides proprement dits, 
tels que abc et def^ ou tels que a^b et c^d^ ou tels que a' et b\ 
on ne peut Jamais trouver un nombre solide proprement dit^ 
ou même un nombre entier quelconque, qui soit moyen 
proportionnel, £n effet, soit x le moyen proportionnel sup- 
posé, x^ ^abcdef^ ou bien x^aoTàîl^ ou bien x^zab^Hi 
donc, a, b^ c, d^ e, /*, étant des nombres premiers, x est 
une quantité irrationnelle. Il en est de même dans toutes 
les hypothèses possibles. 

Mais entre deux nombres solides proprement dits , on peut 
toujours intercaler deux moyens termes de manière à former 
une proportion géométrique en nombres solides proprement 
dits. En eAet, par exemple , a3 : a% :: ^3a : b^ ; et de même 
si chacun des deux nombres se compose de trois facteurs 
inégaux , abc : abd ::cef: def. Il est aisé de voir qu*il en est 
de même dans toutes les hypothèses possibles. On a même 
le choix entre plusieurs combinaisons de deux moyens ter- 
mes, pour établir la proportion, quand les deux extrêmes 
donnés ne sont pas des cubes. 

Ainsi, en supposant que les dimensions des corpuscules 
élémentaires fussent exprimées par des nomJn'es premiers ^ 
il fallait nécessairement , comme le dit Platon , que les 
espèces fussent au nombre de quatre, et non pas au 
nombre de trois seulement, pour qu*il fût possible de 
former une proportion géométrique avec des corpuscules 
pris un dans chaque espèce. Or, quoi de plus naturel 
que cette supposition dans les habitudes de Platon, qui 
cherche en toutes choses la symétrie et la régularité ? Il 
a pensé, comme nous le verrons plus loin^ que les formes 
de ces quatre espèces de corps devaient être celles de 
quatre polyèdres réguliers f. Il a dû naturellement supposer 
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aussi que les volumes de ces solides par excellence devaient 
être exprimés par des nombres solides par excellence , c'est-à«* 
dire que leurs trois dimensions linéaires devaient être expri- 
mées par des nombres linéaires proprement dits. 

On peut objecter il est vrai que, suivant Platon^, les 
volumes de ces petits corps élémentaires peuvent varier, 
dans chaque espèce , entre certaines limites. Mais il suffit, 
pour résoudre cette difficulté, d^appliquer à la moyenne 
proportionnelle prise entre tous les volumes, supposés lé- 
gèrement différent.^ , de chacune de ces quatre espèces de 
corps, ce qui vient d^étre dit d'un corps pris dans chacune 
dMles. ' 

Voilà en quel sens Platon a pu dire que , pour que les 
corps élémentaires formassent une proportion géomé- 
trique , il fallait nécessairement qu'ils fussent au nombre 
de quatre , et qu'ainsi entre les deux extrêmes , le feu et 
la terre, il y en eût deux autres. Cette interprétation 
qu^on vient de lire n'est guère que le développement de 
celle de FicinS, ou, si Ton veut, de ce qu'il y a de juste 
dans l'explication confuse, prolixe, inexacte et quelque 
peu contradictoire de ProcIusS, comme aussi dans celles 
de Nicomaque^, d'Iambliq[ue K et de MacrobeC. Proclas a 
bien vu que Platon, dans.ee passage, parle d'abord des 
proportions en général, c'est-à-dire soit arithmétiques, soit 
géométriques, soit harmoniq[ues7, comme servant à unir 
des quantités exprimables en nombres; mais il a eu tort de 
croire que les trois mots àpiQ^mv , o^x^v , ^uvséfacJv , servent 
à désigner ces- trois espèces de proportions. Du reste il re- 
connaît implicitement que , pour ce qui concerne spécia- 
lement la proportion formée par les quatre espèces de 
corps élémentaires, Platon entend parler de la proportion 

5 V. taole 76. 

2 Ar gantent du Tintée ^ c, 19. 

S Sur le Timée, p. 1A8-150. 

M Arithm,, II, p. 00. 

5 Sur NUom, p. lAS c , et soir. , TennoL 

Sur le songe de Selp, » I » !<}• 

7 V. note 23 , S 1. 
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^métrique ; car toutes celles que Produs cite comme 
exemples sont de ce genre, c'est-à-dire que le pitoduit des 
extrêmes y est égal à celui des in^pyens, ce qui n'a lieu ni 
pour la proportion arithmétique , ni pour la propoition 
harmonique. Il comprend bien aussi qu'il faut considérer, 
non les figures attribuées par Platon à ces quatre es- 
jtèces de corps, mais les nonodires qui représentent les 
produits de leurs trois dimensions , c'est-à-dire les ¥cda* 
méê des corpuscules de chaque espèce, et il dit même fort 
bien que, si quelquefois deux nombre représentant les 
tolumes de deux soUdes peuvent recevoir entre eux un 
moyen proportionnel, ce n'est pas en tant que nombriê su- 
Odes, Mais tant s'en faut qu'il exprime nettement Thjrpo- 
thèse sous-entendue, de laquelle dépend la vérité cte la 
proposition de Platon. 

Chalcidiusi commence par adpdettrê qu'il s'agit sim- 
plement de la possibilité d'interposer géométriquement 
un parallélogramme entre deux autres, et deiuc paraUélè- 
*pipèdes entre deux autres parallélépipèdes $tmblabU$. En* 
iuite, subsidîairement, il tâche de prouver que les volu- 
mes des quatre parallélépipèdes semblables peuv&it former 
Une proportion géométrique. 

De même, M. Bœckh^ croit, avecDémocrite^, que les 
surfaces et les solides dont parle Platon , doivent être sup» 
)loSés semblables. Mais nous verrons que ces quatre solides 
•ont quatre polyèdres réguliers, d'espèce différente, savoir^ 
le cube, l'icosaèdre, l'octaèdre, et la pyramide ^. L'hypo- 
thèse de Démocrite, de Chalcidius et de M. Bcsckh n*est 
donc pas admissible. Ce qu'il y a de vrai, c'est que, pour 
(exprimer en nombres les trois dernières figures, il faut 
èonsidérer chacune d'elles comme équivalente à un paral- 
lélépipède rectangle, dont les trois dimensions donnent 



1 Sur te Tivu, p. SO-SA , Meurs. , Leydé, 1617. 

2 De Plat, corp, mand, fabr., aie. Cf. Joacb. Gamerarius, Qmtût* pro- 
mise,, dcc. II. probl. 2, io Graterl lamp, irit , toi. lll| p* It et iulf . 

8 Cité par Proclns , Sur le Tinu^ p. 140* 
S V. notes 60-(K)« 
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les trois facteurs da nombre cherché. Ensuite, pour éta- 
blir la proportion entre les quatre espèces de corpuscules, 
ainsi mesurés à Taide d'une même unité linéaire , il n'y a 
plus à s'occuper de leurs formes , mais bien des voliunes 
exprimés par les nombres , et c'est à ces nombres que s'ap- 
plique la supposition énoncée plus haut et sous-entendue 
par Platon. 

M. Lindau trouve cet endroit du Timée beaucoup plus 
facile à comprendre qu'il ne paraît au premier ed)ord. Suir 
vant lui, le philosophe a seulement voulu dire que trois 
points sufiisent pour déterminer un triangle, et quatre 
points pour déterminer une pyramide régulière. Pour 
mieux établir cette proposition évidente, mais parfaite- 
ment étrangère à celle de Platon, M. Lindau offre à set 
lecteurs une figtire représentant , non pas une pyramide , 
mais un carré avec ses deux diagonales. M. Lindau aurait 
bien dû se borner à l'interprétation grammaticale. 

M. Stallbaum déclare de son côté que le sens de ce pas- 
sage est la chose la plus simple du monde. En résumé , 
voici l'explication qu'il propose. Suivant lui , Platon a vou- 
lu dire que les corp^ élémentaires doivent être liés par une 
progression ^éoméXriqMe. Cela posé, dit-il, la progression 
mesure les dimensions des corps qu'elle unit. Or, la pro- 
gression propre à mesurer les dimensions des plans, se 
compose de trois termes , et offre deux rapports géomé- 
triques. Ainsi, -^ 1 : 2 : /i. Mais les corps solides ont une 
dimension de plus que les plans; donc, la progression 
destinée à les unir doit offrir trois rapports géométri- 
ques, et, par conséquent, se composer de quatre termes. 
-^ 1 : 2 : 4 : B. Je ne sais vraiment comment M. Stallbaum 
a pu se faire illusion au point de s'imaginer qu'il se com- 
prenait lui-même. Il aurait bien dû s'adresser les deux 
questions suivantes : 1® Chaque terme de la seconde pro- 
gression représente-t-il un' corps solide élémentaire ? Alors, 
pourquoi trois corps solides qui seraient entre eux dans le 
rapport des nombres 1 , 2, U^ne seraient-ils pas unis très- 
convenablement ensemble par la première progression ? 
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Hais ce serait exactement le contraire de ce qu^il fallait 
démontrer. 2" Chaque rapport géométrique exprime-t-il, 
comme M. Slallbaum paraît le supposer, le résultat de la 
comparaison d*une dimension d^une figure avec la dimen- 
sion correspondante d'une autre (igure ? Alors , il est vrai, 
trois rapports géométriques seront nécessaires poiu* com- 
parer terme à terme les trois dimensions de deux corps so- 
lides, et il en résultera une progression de quatre termes, 
en n'exprimant qu'une fois chaque moyen proportionnel. 
Par exemple, dans la progression ci-dessus, les trois di- 
mensions de fun des solides seront 1 , 2 et II ; celles^ de 
l'autre seront 2 , A et 8 ; mais les solides comparés ne se- 
ront qu'au nombre de deux ; et tout ce que Platon veut 
prouver, c'est précisément qu'il en faut quatre. 

M. Cousin, de son côté, trouve aussi ce passage bêou" 
coup plus simple qu'on ne l'a cru Jusqu'ici. Il commence par 
déclarer que l'assertion de Platon est erronée ; mais il pense 
que, si Platon a dit une chose inexacte, c'est qu'il l'a bien 
voulu. Suivant M. Cousin, l'idée de proportion est tout à 
fait accessoire dans cette phrase , et \oici tout ce que Pla- 
ton s'est proposé de donner à entendre : deux surfaces peu- 
vent être unies par un seul intermédiaire; or, M. Cousin 
pense que dans le système pytluigoricien , il faut deux surfaces 
pour faire un solide^ et trouve naturel d'en conclure quV/ 
faudra deux termes intermédiaires pour unir deux solides. En- 
suite, s'il se trouve y avoir proportion entre les solides, 
l'union sera encore plus parfaite. Il me semble que ce n'était 
pas la peine de détourner la phrase de Platon de son sens 
natiirel, pour y trouver un sens si étrange et si peu digne 
d'un mathématicien comme lui. Je crois avoir démontré 
au contraire , 1" que cette phrase exprime une proposition 
arithmétique; 2*" que cette proposition, loin d'être erronée, 
ou même inexacte , repose siu** des propriétés très-réelles 
des nombres formés par la multiplication de deux et de 
trois facteurs premiers , c'est-à-dire des nombres que les 
anciens nommaient plans et solides par excellence. Seule- 
ment , s'adrcssant à des disciples familiarisés avec les pro- 
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priétés des nombres , il a cru pouvoir sous-entendre Thy- 
pothèse en vertu de laquelle les facteurs des termes de la 
proportion dont il parle devaient être premiers. 

En somme, Platon suppose que chaque corpuscule de 
terre, d*eau, d'air et de feu , est un polyèdre régulier, dont 
le volume est exprimé par le produit des trois dimensions 
d*un parallélépipède rectangle équivalent ; que ces trois 
dimensions 9 en partant d\me même unité de mesure, 
sont exprimées par des nombres premiers ^ et que, par con- 
séquent, les volumes de ces quatre espèces de corps sont 
exprimés par des nombres solides proprement dits ; que ces 
volumes forment les quatre termes d'une proportion géo- 
métrique, et qu'ainsi la proportion règne dans Tunivers 
corporel composé de ces quatre espèces de corps i. Yoilà 
un système conjectural , mais parfaitement lié , et qui sup- 
pose une connaissance exacte des matiiématiques , comme 
nous pourrons nous en convaincre mieux encore, quand 
Platon décrira les figures de ces quatre polyèdres rég ;- 
liers^ 



NOTE XXL 

Ces sept mouvements sont les mouvements à droite, à 
gauche, en haut, en bas, en avant, en arrière, et le mon» 
vement de rotation sur soi-même. Plus loin 3, en parlant 
de Thomme, Platon n'énumère que les six premiers mou- 
vements , parce que le dernier, qui est , suivant lui , le plus 
parfait de tous, est refusé au corps humain. 



1 Ocellns Lucanufl, ou rantcur du tr<iité qu'on lui attribue, c. 3, 
$ 10, admet aOfisi une proportion , dnn$ laquelle la terre et te feu sont 
les e^drém^s , l'eau et Talr les moyens. — Proclus, Ficin et Louis Le- 
roy ajoulf'ut , comme explication supplémentaire do la.lbéoric de 
Platon sur ce point, des considc^rations relatives aux propriétés do ces 
quatre éléments. Ces considérations, tout-à-ralt étrangères au Timée^ 
sont empruntées au traité peut-être apocryptie d'Ocellus Lucaauf t 
c. 3, $ ei8. 

8 V. notes eO-€a 
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§ I. Interprétation grammaticate. ^ 

Ce passage du Timie présente des difficultés de j^os 
'd*un genre. Il est cité par Cicéron i et par Sextus Empiri* 
eus 3, comme un modèle d'obscurité. Après avoir examiné 
les interprétations diverses qu'il a reçues dans rantiquité 
et dans les temps modernes, et les avoir comparées entre 
elles, avec le texte du Tintée et avec l'ensemble des doc- 
trines de Platon, je me suis formé, sur la manière d'in- 
terpréter ici sa pensée, une opinion éclectique, que je 
soumets au jugement du lecteur. Je commence par une 
explication grammaticale ; ensuite viendra Texplication 
philosophique. 

Première phrase : THç àiupiçou xoù àei xarà rovrâ ^p^ovonç ow- 
aceec xocc tqç otZ mpi rà cûptaroe ytyvoiUvnç lupt^rriç rpirov iÇ àf^- 
^otv.iv laco) Çvvexfj36(O'0ero ovviecç fl^oç, rqç rs ravroO fù^tOK av 
Ttipi xed T^ç Oaripo^J , xeet xaT« toeûtoc ÇvvsoriQO'ev h fûmè roO tc 
àpiMpovç aOrôiîv xm toO xarà toc adi^ra fis^cerrov. 

Yoici, suivant moi, la traduction littérale de cette phrase : 
c De l'essence indivisible et toujours la même et de l'es- 
sence divisible qui naît dans les corps , de ces deux esplces 
d'essences, iÇ ap^oêv (overteeç se^oêv), il forma par leur mé- 
lange une troisième espèce d'essence^ rpirov oMaç sî^oc, tenant 
U milieu entre Us deux autres, év ftf<7&>, participant d'ailleurs y 
«Uy à lanature du même età celle de l'autre, et il Im pla^ 
ainsi entre celle de ces deux espèces qui est indivisible^ roO n 
ofopoOç ovTôv ( rii»y oO^toç i^wv ) , et celle qui est divisée dans 
les coifMi.» 



i Contre Uémathêm., Ut. l,e,ii,s. m* 
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Au contraire Proclug', par une invenion forcée, fait 
dépendre les deux premiers génitifs des mots cv faWS, et 
suppose que les mots iÇ àfi^rv désignent ce que Platon 
nomme le nUme^ tocvtov» et l* autre y dftttpov; mais, |suiyant 
Proclus lui-même, outre ces deux choses , une troisième, 
savoir i* essence j ov^ta, entre dans la composition de Tàme, 
et ces deux choses même ne sont nommées que dans le 
membre de phrase suivant. Ensuite, quoique le mélange 
avec Fessence ne soit indiqué que dans le troisième mem- 
bre de phrase , la troisième espèce d*essence, dont deux 
déments auraient été seuls énumérés par Platon,' serait e9- 
pendant, à en croire Proclus, Fessence même de l'âme. H 
y a donc contradiction évidente dans cette interprétation 
de Proclus. D^ailleurs que signifieraient almrs les phrases 
qui suivent? 

Seconde phrase : Koec rpla >oc6oi>y eevrcc ovra vuviXMpitrmtù dç p«v 
trovra iBéeiy , n^v Botxépov tfvctv ^vv^ixtov qZvkv sic roevrov (wcp- 

Traduction littérale : cEt prenant as espèces d'essence^ «t>T« 
(rà o^fxiotç tX^ii) , aa nombre de trois , rpéa ovroe , il les mélan^sa 
toutes en une seule espèce, unissant par force avec le même 
la nature de Vautre difiGicile à m^er avec lui. » 

Suivant Proclus, ces choses au nombre de trois, «ùt« 
TpioL SvroL^ seraient 1* la nature du même , e'est->à-dire celle 
de rintellect étemel et parfaitement indivisible ; 2° la na- 
ture de Toa^^e, c'est-à-dire, suivant lui, celle des ehoste 
sensibles ; 1° la nature intermédiaire , c'est-à^lire eeUe de 
Pâme. Mais n'est-il pas absurde de dire que pour obtenir 
la nature de l'âme, il faut mêler la nature de l'âme avec 
deux autres natures? PlutarqueS dit fort bien que diMis 
l'harmonie de l'âme du monde , la troisièûie essence sert 
d'intermédiaire entre les deux essences extrêmes^ de même 

i V. 'Proclus , Smr k Tim. , p. 165-i9S. 

2 If. Stallbaùm , par une inversion non moins forcée et non inp|Jii 
inutile, prétend faire dépendre ces deux génltifii du substantif ^tSoc x 
il propose en outre d'altérer le teite par divers cbangemeuti , entre 
«Mret par la soppresslbftdes metsa^^B^ 

t ih ta naii», éêtême^, c:^ 
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que dans rharmonie du corps du monde les deux moyens 
termes, c'est-à-dire Tair et Teau, servent de liaison entre 
le feu et la terre. Du reste , Plutarque parait entendre , 
comme Proclus, que cette troisième essence, d'après la 
première phrase, est formée du même et de l'autre, cÇ àf»- 
ffûif ; mais du moins il a bien vu que cette troisième es- 
sence n'est qu'une des trois essences dont l'âme se com- 
pose, suivant Platon. 

Pour soutenir que Proclus a raison de considérer la troi- 
sième essence comme l'essence même de l'âme , on a pro- 
posé i de rappeler, malgré l'autorité de la plupart- des 
manuscrits et de Proclus lui-même , la leçon des vieilles 
éditions, rpiec Xa€cl>v olZ toc ovtoc. Mais si l'on entend que ces 
trois êtres sont les trois natures énumérées par Proclus, et 
dont une est celle de l'âme, la contradiction reste tout 
aussi évidente qu'auparavant. £ntendra-t-on au contraire 
que ces trpis êtres sont le m^me. Vautre et Vessence? Mais 
le mélange du même et de Vautre a, suivant Proclus, été 
déjà exprimé dans la première phrase , et certainement le 
jpélange avec Vessence le sera dans la troisième. Gomment 
donc le mélange de ces trois choses serait-il exprimé ici 
dans la seconde phrase, comme une opération à part, ainsi 
que rindiquerait la particule au ? Surtout comment alors 
Tessence même de l'âme pourrait-elle avoir été formée 
d^à par le mélange du m^me et de Vautre j exprimé dans 
la première phrase ? Enfin , comment cette expression rpla 
TR ovTft, les trois êtres, pourrait-elle désigner ces trois cho- 
ses , dont deux ne sont nommées que dans la suite de la 
phrase, et dont, la troisième ne le sera que dans la phrase 
suivante ? Ainsi je ne vois pas ce que l'on gagnerait à cette 
altération du texte. Il faut donc reconnaître que Platon a 
"voulu exprimer ici le mélange de trois essences pour for- 
mer Tessence de l'âme , et que , par conséquent , aucune 
des trois n'était cette essence méme^ qui résulte du mé- 
lange définitif. 

1 V. ladUiertAtlon intitalée :l>ii (kmmgniairê d$ Proclus sur le Timé9 
à$PUÊtam,pêrU. Joies Simon , p. 100 ; Paris, iÊ9^ 
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Troisième phrase : Mcyvvc Bk forà t^ç ovtriuç x«c h rpt&» 
TOftfvoc cv, TTcéXcv oXov toOto iioipaç oaeeç TTjOOff^xc dcfvccpiV) lx«-» 
Ç-qy ii ex Tf tccutoO xfti Oarépoy xeeè tqc cOoiac fMfuyptcviiv. 

. Traduction littérale : « £t mêlant ces deux natures , luyvvç 
ià (Gorrsjoov ^vfftv xaî t«vtov, à la fin de la phrase greciiue pré* 
cédente ) , avec V essence , et de ces trois choses en ayant 
fait une seule , il divisa encore ce tout en autant de partie» 
^'il convenait, et chaciuie de ces parties offrait un mé- 
lange du même , de Vautre et de Vessence, » 

£n résumé, d'après cette interprétation grammaticale « 
Tensemble de ces trois phrases signifie que Tessence de 
Tâme résulte de Tunion de trois essences, Tune indivisible 
et immuable, une autre divisée dans les corps, et la troi*^ 
sième formée du mélange des deux premières, entre les* 
quelles elle tient le milieu, et qu'en outre l'essence de 
l'àme offre un mélange de trois natures que Platon nomme, 
le même , Vautre et Vessence, Comme ce sont-là des termes 
qui appartiennent à Platon, j'ai eu grand soin de les re- 
produire fidèlement, quoiqu'ils puissent paraître un peu 
bizarres en notre langue. Dans ma traduction de ce pa»^ 
sage important et obscur, j'ai dû sacrifier l'élégance à 
l'exactitude. 

^ 2. Z>tf C essence» 

Le sens grammatical de ces trob phrases me paraissant 
bien établi, j'arrive à l'interprétation philosophique» qui 
présente des difficultés plus graves encore., Et d^abord, 
quand Platon dit que trois essences réunies forment l'es- 
sence de l'âme, quelle valeur donne-t-il au mot essence ? 

Plus haut 1 , ce mot oWa. signifiait l'essence • absolue , 
c'est-à-dire l'existence éternelle et immuable. Plus bas ^ , 
ce mot signifiera l'essence en général, c'est-à-dire l'exis- 
tence quelconque, Ofrap^eç, comme dit Proclus, participation 

i V. note 17. 

S V.S^t^oûteOl 
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I^kit oo moins imparfaite à Tesseace absolue. Ici ^ il signi* 
fie la manière d'être d'une chose 5 c'est-à-dire l'ensemble 
de ses attributs propres. Ainsi 5 dans ee nouveau sens , oùtic 
<t)^^Mu par exemf^e, c'est tout ce qui constitue un arbre 5 
ibet Ve$senc$ de l'arbre. Du reste, si le mot ovox'oe réunit ces 
tfois significations, c'est que pour les choses auxquelles 
n^ajq^artient pas l'existence absolue, c'est-à-dire étemcfle 
el immuable, l'essence, réunion de leurs qualités, est 
précisément , suivant Platon , ce qui fait qu'elles ressem- 
blent aux idées étemelles qui sont réellement, et qu*elles 
{participent ainsi en quelque manière à Vexisiencey oOar£a<. 

Il faut bien se garder de confondre les essences des db» 
{ëts avec les idées éternelles; car Tîmée dit, dans ce dia- 
logue, que les idées existent en elles-mêmes, et ne peuvent 
famais passer dans aucune autre chose; les essences, ïïxx 
contraire , sont les images des idées étemelles , et , d'après 
'Maton, les essences mobiles et changeantes, celles .qui 
htdssent toujours et ne sont jamais, ont besoin d'un suppoiti 
-Ce' sont donc elles qui, âpfdiquées à la matière première, 
"èonstituent , comme nous le verrons , les choses produites. 
Vous lirons en effet , dans le passage relatif à la matière 
première, que toute chose produite se compose, d'une 
part, de lieu, c'est-à-dire de matilre^, d'autre part, de 
forme, c'est-à-dire d'essence. Platon en dit autant dans 
le Phitibe^, et ajoute que la forme, itipaç, tient le milieu 
entre l'unité absolue, tô ev, et la matière indéterminée., 
imipo"»» 

Mais l'essence est-elle une partie des idées elles-mêmes, 
comme pourrait le faire croire le mot itsQtÇiç , participai- 
tion, employé fréquemment par Phiton pour désigner le 
rapport des choses sensibles aux idées; ou bien est^e 
une chose distincte, mais ressemblante, comme semble- 
rait plutôt l'indiquer l'emploi du mot fUjAii^rcç , imitation , 



1 8ar ces dlTers sens du mot oO(rCa dans Platou , outre Proclns, 
.SurlêTimée,p. 188, Toyez la note 62. 
3V. note 01, $3. 
^ P. 16» 29, 9S, Cf. p. fle-18, 2S-4L 



par le» Pythagoriciens , et remploi par Platon de ce mènie 
mot et desr expressions |x/^Y}fia , dç optoc^rqra , dans le Tîtnéé, 
de l'expression oiAocûfiaTa dans le Parménide , et de l'expres- 
sion corrélative Trocpee^ccfiorr» , dans divers dialogues ? Puis- 
que , suivant le Timée, les idées ne peuvent jamais passer 
dans aucune autre chose i , évidemment il en est ainsi dés 
idées entières , et par conséquent les essences , qui ré^ 
dent dans les objets , sont complètement distinctes dOs 
idées, dont elles sont les images. C'est ce qui est confiiiné 
d'ailleurs par l'ensemble des doctrines de Platon; car , à 
l'exception d'une seule essence , savoir de l'essence indt' 
visible et immuable ^ dont nous aurons bientôt à expliquer 
la nature , il considérait toutes les essences des choses 
comme n'offrant rien de stable , et pajr censéquent étrair- 
jgères au domaine de la science s. Aussi , d'après les témoi'* 
gnages d'ArLstoteS et de Posidonius^, tandis que les Tf- 
thagoriciens regardaient les nombres, c'est-à-dire h» 
idées, comme inséparables de leurs images, Platon, aU 
contraire , distinguait trois espèces de nombres , savoir : 
1** les nombres intelligibles, vonroi àpiBiiol, c'est-à-dire les 
idées mêmes, les espèces types de toutes choses quill 
croyait séparées des objets, xi^ptçal è^sat , uniques chacune 
dans son espèce propre , et existant , dans une entièiv 
indépendance, en dehors de toutes les choses variables ; 
1t* les nombres sensibles, aïo-Oiiroî àptO^Loi^ existant dans les 
objets mêmes, c'est-à-dire sans doute les essences in^liivt- 
duelles , l'ensemble des qualités actuelles de chaque ob^ 
let; 3** les nombres mathématiques , pia9)}fAaTcxoî àptOi^if ou 
Toê iMBviteiTuôi , nommés ainsi , parce qu'ils sont les obj6|S 
de l'étude et de la science , et nommés aussi rà jxrrocÇO , \t» 



1 V. uoies ÔO et 63. 

2 V. V Argument^ $ 2 et 6. 

3 Métaph,, 1 . 5, 6, p. 985, ool. 2 — p< 988» col. 1, Bekker, Ber|ia » i|Sl, 
in-a* ; ibid., VI (vu) , 2 , p. 1028 , col. 2 ; XII (XUI), , p. 1080 ; Xm {irtv)> 
3 , p. 1090 ; De l'âme , I « 2 , p. 404 , col. 2 ,1. 20«S0. V. auisl Asclepil^ et 
Alexandre d*Apbrodysle , Sur la Métaph., dans l'ArfttotedèBèrllt|,t. h, 
la-a% p. SA9, col. l-p. 550, col. 1 , Brandis, 183S. 

ft Cité par Piutarque, De la noUi. de l'àms, c |t. 
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choses intermédiaires, parce qu'ils tiennent des idées 
femelles, en ce qu'ils sont, comme elles, éterneb et im- 
muables, et des choses sensibles, en ce qu'ils offrent, 
comme elles , un grand nombre de semblables. Ces choses 
mathématiques, ainsi distinguées par Platon dans son en- 
seignement ésotérique , me paraissent être les essences 
génériques , les notions générales et abstraites , considérées 
par lui comme multiples sous chaque espèce, bien qu'exis- 
tant en dehors des choses sensibles. Ainsi, il n'y a qu'un 
cercle idéal ; mais il y a une foule de cercles mathéma- 
tiques, que le géomètre conçoit dans son esprit, et qu*il 
peut comparer ensemble. Cette distinction des choses ma* 
thématiques, intermédiaires entre les objets de l'opinion 
et ceux de l'intelligence, est indiquée fort clairement dans 
la République i , comme le montre fort bien PlutarqueS. 
Evidemment ce sont les choses mathématiques que, dans 
le sixième livre, Platon nomme la section inférieure du 
monde intelligible. On trouve des traces de cette même 
distinction dans le ThééiHe, mais surtout dans la sep- 
tièi;ne des Lettres attribuées à Platon 3. On y' lit en effets 
que l'jppinion vraie , la science et l'intellect sont une même 
chose complexe , h xaè Trôév , qui réside dans l'âme ; c^est- 
à-dire évidemment que ce sont trois modes de la pensée; 
qu^au-dessous de la science il y a trois choses dont la con- 
naissance est nécessaire pour s'élever jusqu'à la science 
d*un objet, savoir : i"" l'objet physique, multiple, péris- 
sable , par exemple un cercle corporel , 2'' son nom , 3* sa 
définition ^ ; qu'au-dessus de la science il y a une cin- 
quième chose, savoir, ce qui est absolument, c'est-à- 
dire l'idée, par exemple celle du cercle; que l'idée, l'es- 
pèce type , est elle-même au nombre des objets que la 
connaissance peut atteindre, et que , dans l'âme, c'est 
Fintellect, voOç, qui approche le plus de la nature des 

1 VI« p. 510 a-511 d ; VII , p. 525-527 b , 5S3 d , e, 5S4 a. 
8 Qaett. Plat*, III, 1. V. aussi De la nalss. dé fâme , c. 29: 
s V, MUe blklQgf.f à la fla du second Tolume. 
4P.Mib,e, d. 
»P.B4S8,K 
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idées ; mais que tout ce qui concerne ces êtres étemels est 
trop insaisissable pour être confié à récriture, ou même 
à la parole i. C'est là un témoignage précieux sui^^doc- 
trine exotérique de Platon ; car il est probablementue Pla- 
ton même, ou du moins d'un de ses premiers disciples. 
D'ailleurs, sur ce point, il n'y a aucun motif pour révoquer 
en doute l'autorité d'Âristote, bien plus contestable en ce 
qui concerne les Pythagoriciens. En effet, il est bien vrai 
qu'ils ne distinguaient pas, comme Platon , les choses ma- 
thématiques intermédiaires entre les choses sensibles et les 
idées; mais Proclus ^ parait avoir raison de soutenir contre 
Aristote que les Pythagoriciens reconnaissaient des nom- 
bres distincts des choses sensibles. Quoi qu'il en soit , les 
nombres sensibles et les nombres mathématiques , c'estrà- 
dire les essences tant individuelles que générales, étaient, 
suivant Platon , de simples imitations des nombres intel- 
ligibles, c'est-à-dire des idées. Yoilà donc le sens du mot 
oOo'éa dans les membres de phrase où il désigne soit l'es- 
sence de l'àme, soit les trois essences dont elle se com- 
pose. Dans le passage entier, Cicéron traduit oMu par 
maieria : ce n'est pas la traduction exacte du mot ; cepen- 
dant la pensée de l'auteur ne s'en trouve pas altérée dans 
les membres de phrase dont nous venons de parler, mais 
seulement dans ceux où le mot ovffi» signifie l'existence en 
général 3. 

§ III. Des trois essences de Vdme. 

Maintenant, qu'est-ce que cette essence indivisible et 
toujours la même, et cette essence divisible et naissant 
dans les corps , qui sont les deux choses dont Dieu se ser* 
vit pour former l'àme du monde, et ensuite l'âme humai- 
ne, d'après Platon ? D'abord nous venons de voir que toute 

1 P. IhX , SA2 d, e, sas b , c, d. Dans la Rép„ VI , p. 500 c , Socrate ae 
plaint d'être obligé d'en parler. 

2 Sur 1$ Tim» , p. 0. 
S V.$4. 
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essence est une image des idées. Or , d'après les témoigna- 
ge» d'Aristote ^ de Plotin 2 et de ProdusS, Platon, dans sa 
doctrine ésotérique , ense^nait que les idées elles-mêmes 
se C0tfl|kent d'une matière , v)j3 » ou en d^autres termes 
d'une pluralité indéfinie, Zvaç àoptçoç^ qui a pour éléments le 
grand et le petit,, r& fxiya xac tô yuxpn^ et de forme, d'unité, 
rh iv. Ici encore Platon s'écarlaît des Pythagoriciens , qui 
n'admettaient point cette décomposition en grand et en pe- 
tit de l'infini un et indéterminé, tel qu'ils le conceraient^. 
D'après cela^ il est naturel de supposer que l'essence diri- 
fiUe dont il parle est, suirant lui, une imitation surtout 
de la matière des idées, et l'essence divisible, surtout de 
leur torm»' En effet, ProdusS dit qu'en toutes choses, 
eoomie dans les idées mêmes', il y a matière et forme ; 
que la forme domine dans l'essence indivisible, et la ma- 
tière dans l'essence divisible. Mais tant s'en faut que la na- 
ture de ces deux essences soit éclaircie. Demandons-nous 
d'gbord ce que peut être cette dernière essence où la diver- 
sité domine. Serait-ce la matière corporelle encore indé- 
terminé, qui existait, comme nous le verrons, d'après 
Platon, dans la matière première, avant la formation du 
monde, et y constituait un mélange confus d'atomes, mar 
tière seconde dont Dieu s'est servi pour former les corps 6? 
Mais alors l'âme serait corporelle, visible et tangible. Au 
contraire, Platon nous dira plus loin que l'âme est incorpo- 
relle et ne peut nullement être perçue par les sens. Plutar- 
que 7 a donc bien raison de repousser cette interprétation , 
en faisant remarquer qu'il n'est point dît dans le Tintée, 
que cette essence changeante divisée dans Us corps soit elle- 

1 MitapfL, 1, 6, p. 987, col. î-p. WS, col. 1 , Bekk. ; ibid. , XIII (Mf ), 
S| p. 1090; Pky$.. I, â , p. 1S7, coL 1, L 12-2t. 

a Snnéade II, Ht« 4« c. 4, 5. 

8 Sur te Tlmée, p. 182. 

ê ▼• Alexandre ^Aphrodysle* 8ar ta Métaphysique, éaot rArfotete de 
Berlin , 18S0, t IV, In-ft*, p. 051. Il cite le traité d'Arislote Sur le bien, 

5 Sur le Tinw , p. 182. 

6T. notc04,Sl ct2. 

^ Delà naUs. (U l'âme, c. 21. Cf. Proclas, Surle Timée^ p. 78, fin. 
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même corporelle. Il faut chercher dans l'eiisembte de» 
œuvres de Platon le commentaire de cette désignation si 
brève* Dans le Phhdre i , Platon prouve la nécessité d*un 
premier moteur qui se meuve lui-même et qui n*idt jii% 
mais commencé d'être et de se mouvoir, et il dit que 09 
premier moteur c'est Tàme, principe de tout mouvement 
dans runiyers. Qu'est-ce que cette âme dont l'existence 
n'a pas de commencement , àTivutoç ? Evidemment eê 
n'est pas celle que Dieu a faite, d*après le Tmée^ pouc «ni^ 
mer le nîonde : non, pas [dus que le monde, œuwe de 
JMeu, n'est le chaos étemel. Dans les LoU^j Platon your 
lant, pour réfuter les athées 3, démontrer l'existence, nen 
pias il est vrai du Dieu éternel, cause première de loutcf 
les choses produites, mais des dieux immortels dont il est 
le père &, montre comme dans le Phèdre, la nécessité d'un 
motetù! qui se meuve soi-même, c'est-à-dire d'une âme^ 
Mais dans tes LoM Platon, parlant del'âme du monde et de 
celles des astres, qui produisent les mouvements réguUete 
4u ciel 6, et non en général de l'âme, principe d'un Bftouv^ 
nient quelconque, déclare que toutes ces âmes sont nées» 
et ajoute seulement , de même que dans le Timéê , qu'ettés 
aont nées avant le corps du monde 7; U en donne la même 
raison , savoir que ce qui est destiné à commander doil 
être plus ancien que ce qui est destiné à obéira. £n outre^ 
daAs le même passage d^ Lois, Platon distingue une antre 
espèce d'âme, principe du mouvement et en même tempi 
fôrincipe du mal, tant que ce mouvement n'est p&s.dîri|^ 
vert l'ordre 9.: il montre que les signes auxquels oïl jréf 
jeonnaitrait le règne de cette âme désordonnée ^ ce M?- 



1 P. 245. 

2 X, p. 891-899. 
S P. 891. 

ft P. 898, 899. 

5 P* 895 , 898. 

6 P, 892 a,b, 897 c. 
^7 P. 892,893 a, b. 

8 P. 896. V. aussi Eplnomit, p. 980. 

9 lois, X, p. 897. V. aussi EplnomU, p. 968. 
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nàieat dés mouvements conftis dans toutes les directions, 
•ans aucune révolution circulaire : la description qu*il en 
donne ^ est précisément la même que celle de Tagitation 
désordonnée du chaos dans le Tintés^, Il montre an con- 
traire que le signe auquel on reconnaît que Tâme, rai- 
sonnable et bonne gouverne le monde , ce sont les mou- 
vements circulaires et réguliers du ciel s ; il déclare que 
bi cause de cette bonté de Tàme, c'est la présence de Tin- 
tellect, du vovç, principe d^ordre et d'unité, qui la gou- 
verne &; il dit la même chose dans le Phillbe^, et ajoute < 
que rinteÙéct est dans Tàme le principe de la détermina- 
tion, sans lequel ses mouvements seraient indéterminés et 
ians règle ; il dit plus clairement encore que si le monde 
•e meut avec ordre, c'est parce que Tàme règne dans le 
monde, et parce que Tintcllcct règne dans Tâme^. (h*, 
pAus haut, dans le Timée^^ Platon, commençant'à parler de 
la formation de Tâme du monde, dit tout d'abord que 
Dieu, pour que le monde fût un animal raisonnable , a 
mis l'intellect dans l'àme et l'àme dans le corps. D'après 
cela j il me semble clair que l'àme éternelle mentionnée 
dabs le Phïdre^ l'âme désordonnée décrite dans les Lois , 
l'essence variable, divisée dans les corps, cette puissance 
déraisonnable , cette nécessité «voÉTonj , que, d'après le Tl^ 
méé9j la raison , Xoyoc , peut subjuguer, mais non débruire, 
cette force instinctive inhérente à* la matière corporelle ', 
{^f*f vToç imOyjiUu , qui , d'après un passage du Politique '0, 
se révolterait , si Dieu cessait de veiller au maiùtien de 
l'ordre , et ramènerait l'ancien règne de la variété indéfi- 
nie , du désordre et du mal , tout cela n'est qu'une même 

i Lois , X , p. 898 b , c. 

2 V, noie 64, $ 2. 

S Lois, X, p. 898; Epinom. , p. 082,983. 

à Lois,Xf p. 897. 

5 P. 28 c, d, e. 

P. 80. 

7 P. 30 c , d. 

8 r/fn^0,p. 30 b, c. * 

9 P. A8 a , b. 

10 P. 372, 378, 
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fshoM» savoir rame motrice du chaos, étemelle , comme 
lui, en ce4ieiis qu^elle n*a jamais commencé d'être, et dans 
laijpielle Dieu a mis FinteUect pour en faire l'âme du monde 
et établir Tordre qui règne maintenant dans Tuniv^rs f . De 
même, l'essence indivisible, vraiment étemelle, c'est-à- 
dire inunuable, image surtout de la forme des id^s, et 
que Dieu a unie à l'âme désordonnée , image de leur ma- 
tière, c'est évidemment l'intellect, le voOç, qui est venu 
régulariser l'action de la force motrice. Cette explication 
de la nature de ces deux essences se trouve , en partie du 
moins , dans Chalcidius et stirtout dans Phitarque s. 

If fl^s oh Dieu prit-il cette essence indivisible et inunua- 
l^le? En lui-même, suivant Plutarque'. En effet, que serait 
cette intelligence éternelle, sinon celle de Dieu? Je pense 
donc que cette partie de l'âme du monde et des âmes des 
astres et des honunesqui perçoit les idées, et que Platon 
lui-même nomme étemelle et divine i^j est suivant lui une 
émanation de la Divinité, c'est-^-dire la Divinité même 
manifestant plus ou moins sa présence dans les âmes , 0(1 
elle apporte la lumière et l'ordre. Je suis loin d'approuver 
cette doctrine, qui confond une faculté de l'âme humaine 
avec un attribut de Dieu; mais elle ne doit pas nous étop- 
ner dans Platon, qui n'avait .pas approfondi la notion de 
ft4>stance, et dont le système , commenté par les Alexan- 
drins, a produit en effet la théorie des émanations. Au 
surplus, nous aurons l'occasion de revenir sur ce point à 
propos des âmes des astres s, et surtout à propos des rap* 
ports de Dieu et du monde <. 

Quoi qu*il en soit, suivant le Timée, Dieu prit cette 



1 V. Meiners, PhUasophUche IFeribe, part I, p. AO, et BUtt, dm 
ieUnees^'danM la Grèce, llf. 8, chip. 3, trad. flr., t 5, p. 19^ 

UDela nais», de ITAme, c 0-0, SS, M; <^ii«#f. pUit, , IV. Gf. Meinera, 
Hdt. dee êcieneeê dans la Grèœ, imd* par Mveaax, Paris, an vk, 
IIy. 8, chap. 8, t. 5 « p. 198 et sui?, 

8 Quêst. plat, ,ll,2i De la vengeance tardive de la Divinité, c. 5. 

A Politique, p. 809 c, d ; Tlmêe, p. M c* 

'5 V. note 88, S 2, 8. 

6 V. note S9, et note 04, S 8, 9. 
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eisence indivisible, la mêla avec une partie de Tessence 
divisible 9 et forma ainsi Pessence mixte et intermédiaire^ 
cette troisième essence qui, suivant rex^Hression de Platon, 
participe de la nature du même et de celle de l'autre, 

^ IV. Des trois idées if essence , de même et d'eailrej et du 
rôle qu^ elles jouent dqns t essence de Cdmc. 

Avant d'aller plus loin, nous devons nous demander : 
qu'est-ce que le même^ et qu'est-ce que Vautre ? Cette ques- 
tion, qui touche au fond de la théorie platonique des idées, 
est résolue par un passage du Sophiste i. Toutes les idées, 
ces types étemels de toutes choses, smvant Platon , déri- 
vent de l'idée absolue à^être^ ro ôv » au-dessus de laquelle 
il n'y a plus que l'idée suprême de l'unité et du bien ^. 
L'idée d'être enveloppe toutes les idées inférieures, puisque 
toutes ont l'existence absolue , oMa ; et l'image de , cette 
Idée, c'est-à-dire l'existence en général, se trouve en toutes 
choses , savoir , parfaite dans l'essence indivisible et im- 
muable de l'intellect, imparfaite dans l'essence divisible 
et mobile de l'âme et dans les essences des choses cor- 
porelles. De cette idée universelle d'être sortent immédia- 
tement les autres idées universelles^ qui sont , comme 
l'explique fort bien ProclusS , les genres même de Vétfey 
et sont par conséquent applicables à tout ce qui 'existe. 
Puis viennent les idées communes seulement à plusieurs 
genres , puis enfin les idées particulières seulement à un 
genre, par exemple l'idée d'homme. A la classe des idées 
imiversellcs appartiennent les idées de même et dWfr». 
Elles sont universelles; car toute chose est la même qu'elle- 
même et autre que ce qui n'est pas elle : ces deux idées 
sont donc nécessairement et simultanément appUcaUes 
à toutes choses, de même que Vessence en général ^ oOdoLt 



1 p. 250-260. 

2 V. V Argumentas 7 eiZ. 
S Sur U TiméCt p. 180. 
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Mais elles ne le sont pas à toutes choses au même degré. 
•£n effet, non seulement une chose divisible et changeante 
est autre que ce qui n^est pas elle, mais chacune de ses 
parties est autre que chacune des autres parties, et la chose 
entière devient autre qu'elle n'était. Donc dans l'essence 
divisible et changeante l'image de l'idée absolue à^autre 
domine, tandis que l'image de l'idée absolue de même do- 
.mine dans l'essence indivisible par la raison contraire. 
C'est donc pour unir deux essences si différentes que Dieu 
a formé d'abord l'essence mixte et intermédiaire , dans la- 
quelle le mime et Vautre se balancent. Ainsi entre le même, 
t0ctJt6v , et Vautre , $«Tspoy , qui sont les deux extrêmes, se 
trouvent placées, i'' l'essence indivisible, plus près du 
$nême que de Vautre; 2*" l'essence divisible plus près de 
Vautre que du même]; S"" l'essence mixte au milieu <• 

U y a ici une difficulté beaucoup mieux signalée que ré- 
solue par ProclusS. Le texte que nous commentons sîgni 
fie, ainsi que nous l'avons vu plus haut, qu'après la for- 
mation de l'essence mixte, il y eut trois essences à mêler 
pour former l'âme. Or, on conçoit bien qu'une partie seu- 
lement de l'essence divisible soit entrée dans le mélange 
. préparatoire qui constitua la troisième essence; mais l'es- 
sence indivisible n'a pu être partagée. Il semble donc qu'il 
ne devrait plus rester que deux essences. Voici probable- 
tment la pensée de Platon, ainsi que Plutarque l'expli- 
ques, Platon n'a pas considéré l'intellect comme absorbé 
par l'âme du monde, mais, au contraire, comme la domi- 
nant. Cette union avec l'autre essence de l'âme ne put 
donc rien changer à la nature du principe divin et im- 
muable de l'intelligence. Ce fut l'autre essence qui chan- 
gea et devint meilleure, quand Dieu l'unit à la première 
Il était difficile de mettre ainsi l'essence divisible et chan- 
geante en rapport intime avec cette essence invariable qui 



1 V. Alcinoûs, /nfrcNt, c. 14, et Proclos. Sur le TUnêe, p. 180* 
3 Sur le Timée, p. 185. 
%Dela naise, de l'âme, c. Sft. 
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devait la réduire h Tordre et la faire participer à l\mité et 
au bien. Yoflà pourquoi Dieu, suivaht Platon, prit d*abord 
seulement une partie de Tâme désordonnée, et Funit étroi- 
tement à Tintellect. L'essence intermédiaire, ainsi formée, 
servit à rendre plus facfle et plus parfaite la soumission de 
Tessence variable tout entière au principe de Tordie, et 
après le mélange définitif, cette essence mixte coDHnua 
dètre unie à l'intellect plus intimement que le reste de 
Tessence divisible , et conserva ainsi son caractère pro- 
pre. 

Ainsi, suivant le Timée, Dieu mêla encore ensemble ees 
trois essences^ et par conséquent aussi la nature du mlimrét 
lanature àeVautrey qui dominent chacune dansune des deux 
essences extrêmes; et fl mêla en même tempsces deux na- 
tures avec Vessence, c'est-à-dire avec l'existence, image'de 
l'idée d'être, que Platon nofnme simplement ovm'a, et qui, 
suivant lui, se rencontre nécessairement {dius on moins 
en toutes choses par une certaine combinarâon de l'iden- 
tité, image du mêmey et delà diversité, image de Vautre. Alors 
le mélange définitif fut accompli. Dans toules les parties, 
comme le dit Platon , il y eut de Vessence , du mêm$ et de 
Vautre y eV il y eut aussi de chacune des trois essences où 
ces trob élénrents se trouvent en diverses fm^knrtioiis. 

Dans le petit ouvrage intitulé Tintée de Lwreê, de l*àm 
du monde et de la nature i^ on lit que Dieu forma l'àme du 
monde de la forme in^visible, h. rôéç «laplimÊ pe/>fcéc, et 
de l'essence divisible, h râç pur/atcrrâc wùtriocç. Ùr^ la forme 
indivisible, image surtout de la forine desMées, qui sont 
appelées dans ce même ouvrage > la raison de U firme, 
l^yoç iLopf&çj parait bien être, sous un autre nom, la même 
chose que l'essence indivisible. Quant à l'essence divi- 
sible, c'est comme dans le Timée. Mais dans le traité Be 
l^âme du monde, on ne nomme pas la troisième essence, 
qui sans doute y est considérée, de même que par Proclus^ 
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comme Tessence même dc^ Pâme. L'on n*y trouve pas meiw 
tionné^ non plus Ijçs trois idées universelles de tnHnéf 
d^autre et dV^^^nc^,. comme jouant un rôle daps la coni-; 
position de Tâme. On y lit seulement i que Dieu mêla daiit 
cette composUipn deua forces , principes de moiivetnents , ^ug^ 
9\jv«iijuç . iqtx^ç TLiy eurUiv, savoir 9 d*ua mouvement dont la 
nature est celle du même^ t^utû^ et d*un mouvement 
dont la nature est celle de Vautre j t£> kipta. Plus loin, 
d^ns le Tintée^ il sera également question de ces deux 
mouvements attribués aux deux cercles de Tâme, et nous 
verrons que Fun de ces mouvements correspond au mou-*- 
vement uniforme, des étoiles fixes , et Tautre au mouver 
ment varié des planètes s. Nous verrons aussi bientôt quel 
rôle jouent les nombres musicaux dans la fonnation de 
Tâmes. 

Plus loin, nous lirons dans le Timéek^qw les âmes dei^. 
hommes furent faites sur le modèle de Tàmo du monde,, 
avec un mélange semblable. Proclus<^ part de là pour in-r 
diquer les proportions diverses du même, de Vautre et de 
Vessence, par lesquelles diffèrent, suivant lui, Tàme du 
monde, les âmes des astres, cdles des différentes espèces 
d'anges et de démons, celles des demi-dieux, des héros et 
des simples mortels. Nous ne le suivrons point dans ces oi« 
seuses conjectures. 

§ V, Z0 râle des idées de même et cTautre est-4l le m^mâ 
dans t essence des corps que dans celle de tdmef 

Des questions plus graves réclament notre attention. El 
d*abord, puisqu'on toutes choses, de même que dans 
Tâme, s<B rencontrent , V essence , Vautre et le mênUf comme 

1 P. 96 a, 

2 V. notes 24, ;5, 33. 
9 V. note 2S. 

a V. note SO. 

5 Sur U Timée.p. 162-18S, 316, 317. 
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il est dit dans le Sophiste, en quoi la composition de Tàme 
diffère-t-elle sous ce rapport de celle d'une chose qud^ 
conque ? La réponse à cette question est indiquée en partie 
par Prochis 4. La voici : dans Tessence d'un corps quel- 
conque, la nature de Vautre domine ; le corps ne parti- 
cipe à l'unité que parce que son essence j divisible à Fin- 
fini, est cependant déterminée d'après une idée qui lui im- 
prime une forme. L'intelligence pure, au contraire, le voOç, 
a une essence indivisible dans laquelle la nature du mtwu 
domine autant qu'A est possible. Enfin , dans l'essence de 
l'àme du monde, à la fois une et triple, divisible, mais 
non à l'infini, la nature du même et celle de Vautre se ba- 
lancent de telle sorte que la nature de Tàme tient le milien 
entre les deux natures extrêmes. J'ajouterai, d'après l'in- 
terprétation exposée plus haut, que le même et Vautre do- 
minent chacun dans une des deux essences unies à l'aide 
d'une essence mixte pour former l'âme, et se font équi- 
libre dans l'essence totale. 



§ VI. Simplicité de tàme méconnue par Platon. -^IHstmc^ 

tion de tdme et du corps. 

Telle me paraît être Topinion de Platon sur la compo- 
sition de l'âme. Mais en même temps elle me semble su- 
jette à de gravés Objections; car, après tout, en quoi, 
suivant Platon , l'âme diffère-t-elle du corps sous le rap- 
port de la divisibflité ? En quoi, sinon simplement en de- 
gré? En effet, sans parler d'une division de l'âme, dont 
il sera bientôt question , d'abord en parties exprimées par 
des nombres 3, ensuite en deux cercles moteurs', division 
que Produs prend tantôt au pied de la lettre , tantôt allé- 
goriquement ; et quand même, usant d'un expédient pro- 



1 Sur le Timêe^ p. 180 , 187. 
S Y. note 3S, $1. 
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posé par Proclus <, au lieu de considérer comme effectif 
le mélange décrit par Platon, Ton comprendrait seule*' 
ment que Tâme, suivant lui, a une essence telle qu*on 
pourrait la considérer comme une combinaison de la di- 
visibilité et de rindivisibilité : il n*en resterait pas moins 
évident que , suivant Platon , Tâme est divisible jusqu*à 
im certain point. Proclus même le reconnaît , en s*ap- 
puyant de'Fautorité de Xénocrate, disciple immédiat de 
Platon s, et fait seulement observer que Tàme n'est pas 
divisible à l'infini comme le corps, et que sa divisibilité 
bornée est dominée par ce genre d*unîté qui constitue 
TharmonieS. £n effet, dans lePhédon^^ Platon 4éclaré 
que Pâme «invisible et immortelle approche bien plus de la 
simplicité des idées éternelles qpe les objets visibles et pé* 
rissables, mais qu'elle participe cependant plus ou moins 
à la divisibilité. Dans le dixième livre de la République K, 
après avoir essayé de prouver que Fâme ne peut être dé- 
truite ni par un mal qui lui soit propre , ni par un mal 
étranger, il ajoute : « Il n'est pas aisé qu'une chose soit 
impérissable, et cependant composée de plusieurs, à inoins 
que sa composition ne soit très-belle, comme celp de 
l'âme nous a paru l'être. • Platon est donc loin d'avoir dé- 
fini la différence profonde de la nature pensante et de la 



t Sur le Timêe, p. 186. -> Y. aossi Ghalcidios, Sur k Timée,v SiS- 
324 • Meurs. 

2 Sur te Timêe, p. 100. 

3 Sur (0 Timée, p. 182. Aillears» p. 224* 225, il repousse la difiston 
de rame en plusieurs parties qui soient autant d'ftmes distinctes ; ud 
tel genre de diTision, dit-iJ« ne peut convenir qu'à une substance 
corporelle et détruit Tunité du tout Mais il répète que l'Ame est 
étendue et divisible mathémaUquemcnt suivant les nombres ; seule- 
ment il fait observer qu'en un autre sens eUe est indifisible» parce 
qu'elle ne peut être divisée physiquement en plusieurs choses de 
même nature que le tout et susceptibles d'exister à part Proclus 
n'est donc pas allé jusqu'à la notion fraie de l'indivisiblUté de l'ftme, 
et pourtant il me semble en avoir approché queîqpiefois un peu plus 
près que Platon. 

AP. 80, 81, et 83 d, e. 
5 P. 611 b. 
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natniré côrporeOe. C'est qti'il.a voula chercher rincKtiribn 
lité de rame dans son essence , oh il a trouyé au contnure 
des qualités mtdtfples, et par coiùséquent unfe sorte d» 
diyifiwilité. Mais c'est par sa substance que Tàme est rM- 
lemeht et absoluniènt iùdlvisible : les attributs de Vàtmfi 
sont multiples, niais le si:get est un et simj^e. Aristote 
s*est complètement m^îs sur le principe dé la subdtàtioe, 
quand il a cru y voir au contraire te principe de la porti* 
bflit^ indéterminée, BwfoiyLtç, quand il a confondu là sub- 
stance , uiroxctficvov , avec là matière c^Mpordle considérée 
mdépendammént dé sa formé , c'est-à-dh^ des manières 
d'être distinctives dés différents corps <, et que, pat stiite 
de cette double errëiùr, il a consid^ Fâme elle-même ^ 
non pas comme quelque chose qui existe en soi, mais- 
comme la réalisation actuelle , ^nrcXI/ecœ , de la vie du 
corps humain 9f, et Dieu, comme le seul acte pur, m/s- 
7cc0( q xaO* oûniv, comme le seul être e^jLÎStant par hû-mêmë*' 
indépendamment de toute matière , de tout sujet qui ait 
besoin de détermination , c'est-à-dire conmie lé seul être 
complet qui soit entièrement incorporels. L'erreur pre- 
mière de Platon sur la substance est à peu près la même : 
H l'a prise pour le principe de la plmralité indéfinie; en- 
suite il a confondu la substance des choses variables 
avec l'espace ; il a attribué aux idées le nombre abstrait 
pour matière, et Tunité pour forme ; il n*a pu rien dire de 
précis sur la simplicité de l'Être suprême, et U a méconnu 
celle de Tàme. Si , comprenant mieux ce principe de la 
substance , sur lequel se sont trompés tant de j^ilosophes 



1 V* Aristotet Mètàpky$lque ^ VII (vui), et spéciâlemeat la fin 4s 
cliap. 1 ; Pfyiiquef I, 7, $ lS-30, p«100, col. 2, 1.30s p. IM» col. 1» 
1. 14; Del'âme, II, ±, $ LA, fi. Ai2, Bekken 

SfV. AritXoie,DePâmè, II,1,$A,0^ p. fti2, col* 1,1. 10*SS« col. S, 
1. a^, Bekker. 

S V. Aristôlc , MétapItL « XI (xn ) , 7, p. 1073 , rartont col. S , 1. S5-M; 
l'Ayf., Vin, 5, 6, 10, p. 256, col. 1, 1. 20-27; p. 257, col. 1, I.26-Î7l 
col. 2, 1. 22-2S; p. 25S, col. 2, 1. 1-5; p. 250, coM, 1. 14, 20-!M t COl. i 
1* 1« et Mirtoat, p* 357, col. 2 , 1. 6-10 ; p. 257 , col. 2. 
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ancïeiis et moderned i, et quiest réellemerit lé priiicipe de' 
Pindividaàfité, Platon avait distingué àevtx espèce» de sdb* 
stances, Tune^ dont le premier attribnt est la simplicité 
absolue {ointe à Factivité , à la sensibilM et à la penitée ; 
Paùtre, dont lepnHeiiiier attribut est Tétendue saufT diseon-'' 
tinuSié , jointe à une certaine force d'attraction et de vé- 
jralsioB, ou du moin» de résistance, alors il eût conçu 
sans pefee que la multiplicité des cpalités de Tâme et â» 
ses faioiâfés a pOûr support la substance une et indivisible 
derâmè, et que cela suffit pour que l'âme elle-métneiso^ 
parfaitement indivisible; tandis que, dans un objet gof« 
pôtel, il y a autant de substances distinctes que dé mcdé~ 
cules jtata-poséès et offrant entre elles des intervalles réehr 
quoiqufmperceptibles, et que là substance méine de cha* 
cane àe ces molécules primitives est indéfiniment divisible 
par sa nature, quoiqu'elle n'offre en elle-même aucune 
discontinuité de parties, et que peut-être aucune force 
physique existante ne puisse opérer cette division. Mais 
tant s'en faut que Platon soit aUé jusque là , et par suite 
il n'a pu parfaitement comprendre en quoi l'unité de la 
personne morale diffère de celle d'un corps organisé. En 
effet, nous verrons plus loin qu'outre Tàme immortelle 
faite sur le modèle de l'âme dû monde, Platcm n'hésiUT 
pas à attribuer à chaque homme deux autres âmes nlor- 
teHesS, et qu'il suppose dans chaque planète un grattd ' 
réservoir de matière incorporelle et intelligente, ind^>en*- 
damment de l'âme de chacun de ces astres 9. D'un autre 
côté, par suite de la même erreur sur le principe de la 
substance , il pensait qu'une même essence indivisible , un . 
même intdlect, dominait à divers degrés dans les âmea 
des «strés et dans les autres âmes intelligentes *« U y à 
trois grandes différences entre l'âme et le corps, suivant 



i V. note 6A , $ 8-10. 
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Platon 1. La première, c'est que rame est active, qu'elle 
se meut elle-même, et meut la substance corporelle, qu'il 
oonsidëre comme purement passive^. La seconde , c'est 
que Tàme est capable d'intelligence, tandis que le coips 
ne l'est pas s. La troisième, c'est que le corps est percep- 
tible parles sens, tandis que l'âme ne l'est aucunement 
par eux 4. La gloire de Platon , qu'Aristote ne partage pas 
avec lui, c'est d'avoir établi d'une manière philosophique 
la notion de l'âme, comme distincte du corps auquel elle 
est unie, et susceptiUe d'être conçue et d'exister à part; 
c'est d'avoir prouvé que l'immortalité de l^âme est pai- 
sible. Pour montrer qu'elle est réelle, il fallait recourir 
aux idées de justice et de providence : Platon n'a pas as- 
sez insisté sur ce point. Sa meilleure preuve, dont il pa- 
rait n'avoir pas compris toute la force , c'est l'exemple de 
Socrate mourant. 



$ Vn. Rapports de cette théorie avec la psycholo^ de Platon 

et avec le reste de ses doctrines. 



Mais revenons à la composition dé l'âme du monde , et 
demandons-nous par quelle suite d'idées Platon a pu être 
conduit à la concevoir comme il l'a fait. Voici une e]q>li- 
cation, qui n'est autre chose que celle de Proclus s, dé^ 
barrassée de la doctrine de l'éternité du monde , qu'il at- 
tribue faussement à Platon 6. L'intelligence , le voîî( , a 
maintenant 9 suivant Platon, un grand empire dans le 
monde corporel. Comment donc ces deux natures si op- 
posées. Tune indivisible, l'autre divisible à l'infini, l'une 
invariable et vraiment étemelle comme les idées mêmes, 

ICr. Arifitote, De l'âme, I. 2, $ 15, p. A05, coU 3, 1. 10-17, Bekker. 

S V. Phèdre, p. 245; Loii, X, p. 805-808; Bplnom. , p. 083. 

3 V. Timée, p. AO d , e ; LoU, X, p. 806-807. 

h V. Timée, p. A6, d, e; Lois, X , p. 808 d, e; Ph/édon, p. 78f81. 

5 Sur le Timée, p, 123. 

6 V. note 64,}iHlk. 
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rautif« étemelle aussi en un certain 'sens, mais nais-' 
sant, changeant sans cesse et n'étant jamais i, ont-elles 
donc pu être unies ensemble assez intimement pour que 
Fune gouverne Tautre? L'intelligence n'avait en effet, 
suivant Platon , aucune action sur le chaos. L'âme dé* 
jsordonnée, la force sensitive et motrice dépourvue de 
raison , inhérente à la matière seconde des corps, y domi- 
nait seule, et y produisait des images confuses des idées. 
Quand Dieu a voulu mettre l'ordre dans cette génération 
sans but, et la diriger vers le bien , il a dû d'abord régler 
l'âme : poiur cela; il y a placé Tinteilect , ainsi qu'il a été 
expliqué plus haut, puis il a organisé le corps du monde; 
enfin, dans ce corps, il a placé l'âme devenue raison- 
nable; et alors le monde a été, dit Platon, un animal 
doué d'intelligence. 

A cette explication , j'en ajouterai une autre , qui en est 
le complément. Suivant ce principe de Pythagore, d'Empé- 
docleS, d'Heraclite et de beaucoup d'autres philosophes 
anciens, que ce qui connaît doit être semblable à ce qui 
est connu, Platon a voulu , comme l'ont vemarqué Aris- 
totcs, Crantor^, AlcinoûsS, Ghalcidîus6 et Proclus lui- 
même 7, que l'âme offrit dans sa composition quelque 
chose d'analogue aux objets de ses connaissances. Or , elle 
devait posséder trois modes de perception applicables à 
trois ordres d'objets. Son essence totale ^ devait dono se 
composer de trois essences correspondant à ces trois modes 
de perception et en expliquant la possibilité. D'après la 
psychologie de Platon 8 , l'âme perçoit : 1* les idées par 
rintelligence, vôuacç ; 2** les choses sensibles par l'opinion, 



1 V. noteSA, SO- 

2 V. Seztos Empir., Adv, mattu^ I, c. 13 , $ SOS ; VII , c; 95 , $ 117. 

3 De l'âme, 1,3, S 15« P- A05, col. 2, 1. 15, Bekker. 
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5 Introd* « c. 14. 

6 Sur U Timée, p. ISl-lSS, Meurs. 

7 Sur te Timee , p. 181. 

8 V. plus haut , $ 2, et les notes \h et 28, 
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|^«i ; 3* les choses mtermécUaitos , les cboses matbéfna-- 
tiques 9 pajtla seieDce^ èxtçnpm. La nature du même domine 
émom les idées : elle domine dans rintelligence empruntée 
à ressence indivisible et immuable, àTinteUect étemel 9 > 
et des deux cycles deTâme, dont il sm'a question pk» 
loin, nous Terrons que celui dont le mouTement ex]^îque 
rintnition des idées esl le cercle de la nature du même^ o'esl- 
à-dire le cercle au mouvement im et invarlalde. Dans les 
ehoses sensibles^ domine la nature ûe^ l'autre : eUe domine 
également dans l'opinion , qui les p^^it, dans le cercle 
delà nature de l'autre^ c'est-à-dire le cercle au mouve- 
ment midtiple et changeant, par lequel cette perception 
s'accomplit suivant Platon, et dans Tossence divisârfe, 
qiii| sans être corporelle, se rapproche de la natiue du 
corps, et qui dans Tàme explique la possibUité de l'opi- 
nion s. Enfin la science, par laquelle l'àme perçoit les 
choses mathématiques intermédiaires entre les idées et 
les choses sensibles , s'explique naturellement par la pré* 
sence deFessenoe intermédiaire dans l'àme, et voAà sans 
doute pourquoi Platon a introduit dans la composition de 
l'àme ce troisième élément. Seulement, il n'y a pas de 
eercte intermédiaire affecté spécialement à produire oe 
genre de perception , qui s'opère, comme nous le verrona 
j^us loin A, par le mouvement du même cercle que la 
contemplation des idées. En effet, ce que Platon appelait 
les choses mathématiques parait se rapprocher bien plua 
des idées que des objets- de l'opinion i(. Platon n'exprime 
même nulle part dans le Timie la distinction entre les 
idées et les choses mathématiques : seulement, il y ncmmse 
l'intellect , votj^tc, et la science, cTrtffrQpj, comme deux fa- 



1 V. SUfh, VI, p. 516 e et sniv. ; PhUèbe^ p. 8S, etMUv.; Mtêmm^ p» M* 
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eulfcés distinctes entre elles et différentes aussi de la troi- 
stème^ savoir de IVipiiiion, ^oÇ», ou de la croyance, nérttt. 
Il Àut donc que la faculté intermédiaire ait son oljjet 
^lécial, de même que les deux autres, et cet objet ne 
peut être que les choses intermédiaires, ri fcrroÇv, c'est-^ 
•dire les t^hoses mathématiques i : il faut aussi qu'il y ait 
•dans Tâme quelque chose d'analogue à cette classe d*ob^ 
jets^eia pensée, et c'est Tessence mixte. 

§ VIII. Résumé. 



Voici donc, en résumé, mon opinion sur le sens de 
la formation de Tâme d'après le Timée, Dans le système 
de Platon , toutes choses se composent de matière et de 
forme ; ainsi , les idées elles-mêmes se composent de la 
dyade et de Inanité. Toutes les choses produites, et par con- 
séquent Tâme telle que Dieu Ta faite, se composent de 
matière première et d'essence'. La matière première^, 
' suivant Platon, étant complètemcjnt indéterminée, n'eslpas 
plus incorporelle que corporelle. Toute essence est l'image 
-des'idées. Dans les essences corporelles la diversité domine 
alitant qu'il est possible. Des deux essences inoorpordles 
dont Dieu a formé l'àme du monde, l'une, l'essence indi- 
visible, image surtout de la forme des i^es et danslar 
quelle domine l'identité , n'est autre chose que l'inteUoot 
-étemel et immuable, qui existe en Dieu même ; l'autre, 
essence divisible, image de la matière des idées plus qoe 
de leur forme , et dans laquelle le principe de la diversité 
a plus de part, n'est autre chose que la puissance sensi- 
tive et motrice répandue dans la matière seconde des corps: 
/c'est une âme mobile et changeante, naissant toulours et 
n'étant jamais , et que Dieu a réduite à l'ordre en la for- 
çant à s'unir à l'intellect, Uais, comme cette, union était 
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difficile à opérer, Dieu n'a d'aboril agi que sur une partie 
de cette essence désordonnée , et l'unissant àTessence iii- 
divisible plus étroitement que la totalité n'aurait pu Fètre, 
il a formé ainsi une essence intermédiaire. Enfin, l'essence 
de l'âme du monde, telle que Dieu l'a composée, est à la 
fois une et triple, résultant de l'association de l'essence di- 
visible , de l'essence intermédiaire et de l'essence indivisi- 
ble; et chacune de ces trois essences explique l'existence 
d'une des trois facultés intellectuelles que Platon distin^ 
gue dans les âmes immortelles, savoir l'opinion, la science 
et l'intellect!. 



§ IX. Des interprètes qui pensent que Platon admet 

» t éternité de tâme. 



Un peu plus loin, Platon dit que l'âme fut formée avant 
Je corps du monde. Il dit la même chose dfans les Lois^ , 
et en donne le même motif que dans le Timée , savoir que 
ce qui est destiné à commander ne doit pas être plus jeune 
que ce qui est destiné à obéir. Cependant Proclus?, vou- 
lant absolument que, d'après Platon, l'âme et le monde 
aient toigours existé tels qu'ils sont , prétend que cette an- 
tériorité de l'âme est purement logique et que de même 
le chaos n'est que logiquement antérieur à l'ordre étemel 
du mcHide. Cette interprétation lui est commune avec la 
plupart des membres de l'ancienne Académie 4, avec pres- 
que tous les Néoplatoniciens , et avec un grand nombre de 
critiques modernes. Cette question de l'existence du chaos, 
suivant Platon, se représentera bien des fois dans le cours 
de ce commentaire sur le Timée, Plus loin, je tâchertû 
d'en réunir toutes les données principales et de la r^ 
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soudref. Mais dès maîntenant je dois déclarer qti*il mè 
parait impossible que Platon ait dit sur ce point perpé- 
tuellement le contraire de ce qu*il voulait donner à en- 
tendre. Voilà pourquoi }*ai cru pouvoir considérer dans 
cette note les deux essences comme existant avant que 
Dieu les réunit pour former Tâme du monde. 



§ X. Du commentaire de Plutarque. 



Sur toute cette question de la formation de Tâme , après 
les œuvres mêmes de Platon, c'est le commentaire de 
Plutarque qui m'a fourni le plus de secours réels. On y 
trouve citées les interprétations des philosophes de l'an- 
cienne Académie, déjà enclins à assimiler le système de 
Platon à celui d' Aristote , pour répondre aux attaques d'A- 
ristote contre Platon , et pourtant bien moins éloignés du 
véritable platonisme que les Syncrétistes de Técole d'Am- 
monius Saccas. Mais surtout Plutarque expose ses propres 
interprétations : il est aisé de voir qu'il n'a considté les 
commentaires qu'à titre de renseignements, et a cherché 
lui-même de bonne foi sles doctrines de Platon dans ses 
ouvrages, en prenant ses expressions dans leur sens natu- 
rel. Ce procédé, trop rarement suivi par les commenta- 
teurs, a suffi pour lui donner un immense avantage sur 
tous ceux qui ont étudié Platon avec l'intention arrêtée 
d'y trouver un système conçu d'avance. Ainsi, dans le 
traité de Plutarque sur la formation de l'âme d'après le 
Timée , il y a sans doute moins d'érudition et d'imagina- 
tion , mais incontestablement plus de bon sens , de liberté 
d'esprit et jde saine critique^ que dans l'interminable com- 
mentaire de Proclus. Tant s'en faut cependant que j'aie 
suivi Plutarque seid, ou que je l'aie suivi toujours. On 
rencontre dans son commentaire quelques interprétations 

i V. note 64. S i-ft* 
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iDConciliableB, fausses, obscures ou douteuses. Par coKem* 
pie, suivant lui ^9 Tessence mixte et intermédiaire ezp)ii- 
•^pietait la poss&ilité de la mémoire et de rimagination ; 
la mémoire représenterait le principe de Tidentité, raOroy, 
et l'imagination le principe delà diversité, 00CTf/»oy. Uai» 
alors quelle essence rendrait compte de la ^cienoe des 
choses intermédiaires , c'est-à-dire des choses mathéma- 
tiques ? D'ailleurs nous verrons que, d'après le Timée, 
dans Tâme Imiportelle de rhonune, comme dans Tàme du 
monde , se trouve l'essence intermédiaire ; que la science 
s'y trouve aussi, mais que l'imagination appartient au oon* 
traire au genre mortel et irraisonnable de l'âme >. Quant 
à la mémoire, il me parait vraisemUable que, s'appliquast 
également à tous les modes delà pensée, elle doit, suivant 
Platon^ être commune aux trois facultés de l'âme du monde 
et de l'âme immortelle de l'homme, et que par conséquent 
sa présence dans l'âme ne doit point s'expliquer par une 
essence spéciale. Enfin nous verrons que, suivant Platon, 
outre l'âme intelligente et immortelle, il y a dans chaque 
hompie deux âmes mortelles à l'une desquelles appartien- 
nent les instincts physiques, la sensation irraisonnable et 
Fimagination , à l'autre la colère et le courage. Au con- 
traire, Platon n'attribue au monde qu'une âme, et cepen- 
dant il déclare que l'instinct inné qui agitait le chaos sub- 
siste dans le monde et conserve sa force motrice, i^glée 
seulement par l'intelligence. Sa pensée est donc probable- 
ment qucf dans le monde, depuis son organisation, la fa- 
culté de sentir et d'imaginer est liée d'une manière indis- 
soluble à l'opinion raisonnable et soumise conmie elle au 
pouvoir de l'intellect , et que de même la force motrice y 
appartient tout entière aux cercles dé l'âme raisonnable, 
qui met en mouvement la astres s; mais que dansPhomme, 
outre la faculté de sentir et de vouloir, possédée aussi par 
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son àme intelligente et immortelle i, il y a nne âme sensi-» 
tive et une âme violente, toutes deux dépouvues de raison. 
Si entre le monde, et l'homme, ce microcosme, Platon 
a établi cette différence , c'est que sans doute nos empor- 
tements et nos appétits sensuels lui ont paru ne pouvoir 
appartenir à une âme intelligente. Ainsi Plutarque s'est 
trompé sur le rôle de la troisième essence; mais son erreur 
même est instructive pour nous , en fixant notre attention 
sur plusieurs points importants de la théorie platonique de 
Tâme. 



$ XI. Sur les interprétations imaginées pat les Néoplatoniciens. 

Je ne donnerai point le résumé des explications diverses 
et eontradictoires que Chalcidius propose sur cette même 
théorie ^. Dans Tune de ces explications, il semble avoir 
entrevu la correspondance que je viens de montrer entre 
les trois essences et les trois facultés de Tâme intelligente; 
mais il semble considérer trop ces trois facultés comme 
trois aines distinctes; et, ce qui est plus grave, il semble 
eonfcmdre l'âme sensitiviSi^ l'une des deux âmes mortelles 
de l'homme, à laquelle appartient la sensation irrafeon- 
nable, aloBnmç oDioyoc, avec la partie de l'âme immor- 
telle à laquelle appartient l'opinion, iéÇa , c*est-à-dire la 
faculté de conjecturer, à l'occasion des sensations, l'exis- 
tence , la nature et les lois des choses physiques qui les 
produisent 3. 

II y a sur ce point quelque obscurité -dans le traité at- 
tribué à Timée dé Loeres^, résumé souvent inexact du dis- 
coure de Timée dans lé diologue de Platon; et certaine^ 
ment la partie de l'âme inmiortelie à laquelle aj^rtient 



i V. note 180. 

2 Sur le Timée, p. 08-105 , Meori. 

3 V. ootes 14 et 130. 
AP. 0/kb,00b, 100 a. 
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la science y est oubliée <. Cet oubli est la conséquence 
naturelle du silence gardé sur la troisième essence dans 
ce même traité 3. 

On peut dire des commentaires de Proclus et de Ghal- 
cidus 9 et en général des ouvrages philosophiques des Néo- 
platoniciens, cecpie Horace disait des satires de Lucilius: 
Cum flueret lutulentus , erat quod tollere velles, J*ai tâché, de 
recueillir ça et là ce qui m*a semblé bon dans ces deux 
commentaires , en soulevant le moins que j*ai pu le limon 
du torrent. J'ai déjà dit que Tàme, suivant Proclus , n^est 
autre chose que Tessence intermédiaire formée par le mé- 
lange du même , de l'autre et de l'essence, La réfutation que 
j*ai donnée de son interprétation grammaticale du passage 
du Timée me dispense d'entrer dans le détail de son inter- 
prétation philosophique , dont les diverses parties seraient 
bien difficiles à .concilier ensemble. Je n'essaierai point de 
faire , d'après lui , l'histoire longue et peu utile des mille 
erreurs auxquelles ce même passage a donné lieu dans 
l'école Néoplatonicienne , ni d'énumérer toutes les inter- 
prétations qu'on aï inventées dans les temps modfmes : 
ce serait interminable 3. Je dirai seulement quelques mots 
de ceUes qui ont été données par les premiers disciples de 
Platon et de celle à laquelle s'est arrêté son dernier com- 
mentateur, M. Stallbaum. 



1 P.99e,100a. 

2 V. plus haut, sa. 

3 Battenx a cra ?oir dans le passage da Timée relatif à la formation 
de rame une théorie des premiers principes des clioses : le même, 
TaOT6v> serai IDieti ;6dTfpov serait la malière corporelle. IVnDlaiitre côté, 
Platon disant dans le Timée que l'ordre du monde résulte de riinlon 
de la raison et de la n<^cessité, Batleuz Yoit là deux autres principes, 
saToirT intelligence de Di^u et la puissance active de la matière. ITob 
il conclut qu'il y a quatre principes suivant Platon, savoir Dieu, l'in- 
telligence de Dieu, l'activité de la matière corporelle et la matière 
corporelle elle-même, V. AcadU des Inscript,, t. 32, p. 1-56. Je rapporte 
cette interprétation pour mémoire seulement, à cause de la réputation 
de son auteur. V. la Notice bibiiogr. , à la fln du 2* voL 
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§ Xn. Sur les interprétations fournies par les philosophes 

4^e la première Académie. 

Parlons d'abord d'une interprétation de Speusippe, pre- 
mier successeur de Platon , répétée plus tard par le stoï- 
cien Posidonius d'Âpamée. lamblique, cité par Stobée^, 
dit que Speusippe plaçait la nature de l'âme , cv l^éo: roO 
irâvrm Stcctrrocrov , dans l'idée de ce qui est étendu en tout 
sens. Posidonius 9 cité par PlutarqueS, définissait l'âme , 
idfov ToO Travnj StacToroO x«t àptB^ov ffvvgffTWffKv àpy.oyiav 
mpUxovra^ c'est-à-dire l'idée de ce qui est étendu en 
tout sens^ constituée suivant un nombre qui renferme 
de l'harmonie î^. Plutarque fait observer que c'est placer 
l'âme bien près de la matière. Il ajoute que Posidonius a 
prétendu la mettre ainsi au rang des choses mathéma- 
tiques, à égale distance des choses intelligibles et des 
choses sensibles 9 parce qu'elle participe à la fois des unes 
et des autres. Âsclepius^ afi&nne qae .c'était en effet la 
doctrine de Platon. Telle est aussi Topinion d'Âristander, 
de Numénius et de Severus ^, Quant à Speusippe , il niait 
les nombres intelligibles, c'est-^-dire les idées, et ne 
reconnaissait que lès nombres mathématiques 6; dans 
sa définition, le mot idée ne doit donc pas être pris à la 
rigueur. Il ne doit probablement pas l'être non plus dans 



1 Èeiog. pkyi, ,1,1. 

i De la naiês, de l'âne, c. ^.—Abrégé, c. 5» 

8 La citation de Posidonius et les réflexions qne^ Plntarqne y joint 
me paraissent réfuter une conjecture insénié^use de M. Ra^aisson [SpeU' 
slppl de prim, rer, prlnc, plac—Diiêert, acad,, p. Û5, Paris, 1838); 
d'après laquelle il fai^drait substituer le mot àSiooràTou au mot fiioora- 
ToO dans ie fragment d'Iamblique. Diogène de Laérte , Ht. 3, c. 1, 
sect. dO , S 67 , dit que Platon définissait Tâme ISéocv toO fcdévTY] ^teoTcSroc 
nveOpiaToç. Ce mot Tcve^itaTo; est de trop : il appartient aux Stoïciens , 
qui faisaient ainsi l'âme corporelle. V. note 167, $ 2. 

A Sur la Métaph., dans l'Aristote de Berlin, t. A, in A*, p. 5^9, col. 2. 

5 Cités parProclus« Sur le Timée, p. 187. 

6 V. Texcellente dissertation de M. RaTaisson. 



Z7^ XOTBS SCB U TlHis. 

celle de Posidonius, bien que Plut arque Tait pensé. Spea- 
sippe et Posidonius ont sans doute voulu dire tous deux 
que rame est une grandeur mathématique incorporelle, 
non perceptible par les sens , mesurée par des nombres 
suivant les lots de l'harmonie musicale. Il faut avouer qu'à 
l'appui de cette déûnition ainsi comprise ils pouvafent 
invoquer l'autorité de Platon même , qui divise l'âme en 
deux cercles , et en parties proportionnelles aux nombres 
qui représentent les sons musicaux i. Seulement Speusippe 
et Posidonius avaient probableoieot négligé ou «ipprimé 
à dessein la distinction des trois essences dans l'essence 
totale de l'âme. 

Maintenant interrogeons Aristote. Il déclare s, comme 
Speusippe et Posidonius, que Platon, dans le TinUe^ fait 
de l'âme une grandeur^ ^dyiQoç, divisée suivant des nombres 
harmoniques : il dit en outre que Platon compose l'âme» 
h Tûv moiyjMi'ê , des éléments , parce que , dit-^il , ce qui can* 
naît doit être semhlable à ce qui -est connu, Aristote a-t-il voulu 
dire que Platon compose l'âme de terre, d'air, d'eau et de 
feu? Non ; car alors elle serait corporelle, et Platon déclare 
qu'elle ne l'est pas rxette proposition d' Aristote serait donc 
trop ridiculement calomnieuse. Il ne développe pas sa 
pensée; mais heureusement on en trouve dans Plutarque' 
une excellente ex|dication, qu'il donne sous le nom de 
son maître Ammonius, péripatéticien plus encore que 
jdatonicien. La voici : les cinq éléments de l'âme , sui*- 
vant Platon , sont Vessence , le même , Vautre , le mouve- 
ment et le repos. Proclus & nomme aussi ces cinq choses 
éléments , orotxeta. Ce sont là, sans aucun doute, ceux 
dont parie Aristote, qui ajoute immédiatement que les 
éléments sont, suivant Platon, les principes de toutes 



1 V. notes 23 (S 1-S) et2d. Voyez cependant les objections de Pro- 
clofl , Sur le Timée , p. 217. 

2 De l'âme , I, 2, 3. V. aussi Diogène de Laêrte, Uy. S, c. I, seot* 40, 

S w- ^ 

s Du silence des oracles , c. 34* 
A Sur le Tlmée, p. 181. 
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choses. En effet, comme nous Tavons vu plus haut i, Pla- 
ton place lés idées éternelles de ces cinq éléments des 
essences des choses au preïnîer rang parmi les idées uni- 
Terselles. Par exemple, comme Texplique Ammonius dans 
Phiiàrque, elles se retrouvent dans les cinq éléments du 
inonde corporel 9, et c^est cette ressemblance qui permet 
à Pâme de les connaître. €ar Ammonius dit que le dodé- 
caèdre fte polyèdre régulier qui se rapproche de la sphère 
plus que tous les autres et qui les enveloppe tous , offre 
surtout Fimage de Pidée d'être, le cube celle de Pidée de 
repos , ta pyramide ceUe de Pidée de mouvement ; que des 
deux derniers Picosaèdre participe plus à Pidée de Vautre, 
et l\>ctaèdreà Pidée du même; et que, dans le corps comme 
, dans Pâme, Punité domine sur les cinq éléments. C'est là 
un nouveau point de vue de la composition de Pâme : il 
me parait s'accorder fort bien avec la doctrine platonique. 
Seulement il faut avouer qu'Aristote , lors même qu'il ne 
défigure pas la doctrine de son. maître par une interpréta- 
lion malveillante, la présente sous une forme peu faite 
pour séduire : ici^ parexemple, il la formule de manière 
à lui donner l'apparence du phis grossier matérialisme. 

Interrogeons à leur tour quelques-uns des principaux 
philosophes de l'ancienne Académie. Xénocrate, par des 
motifs que j'expliquerai plus tard 3, voulut trouver dans 
les écrits de son maître la dqctrine^de Pétemité du monde, 
que Platon n'a jamais admise,, comme le dit fort bien 
Aristote. Dès lors, pour Xénoprate et ceux qui ont partagé 
son erreur, la théorie de la formation de l'âme, déjà fort 
obscure par elle-même , devenait inexplicable. Aussi Plu- 
tarque nous apprend que , dès les premiers temps de l'é- 
cole de Platon , elle fut l'objet des explications les plus 
diverses. Les deux principales furent celles de Xénocrate 
et de Crantor^. Xénocrate disait que, suivant Platon comme 

1 V. plas haut, $ H, 

2 V. DOtcs 05-69 , surtout note 60, $ 3. 

3 V. uoicea, sa. 

â V. PluurqQC , De la naiss, de l'âme, c. 1 » 2. • 
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suivant le pythagoricien Zaratas , Tâme étant un nombse 
qui se meut lui-même , devait , de même que tout nom- 
bre, se composer de la dyade et de l'unité, ou, en d'autres 
termes ^ de Tessence divisible , qui en constitue la ma- 
tière, etdeTessence indivisible qui en constitue la forme, 
et que, de plus, elle devait offrir un mélange du même^ 
principe de Timmobilité, et de Vautre, principe du mouve^ 
ment. Crantor, comne Xénocrate, comprenait queTàme 
se composait des deux essences, et en outre de Vautre et 
du même; mais, suivant lui, Tessence divisible était la 
matière coiporelle, et l'essence indivisible n'était autre 
chose que les idées mêmes. Le contresens que j'ai signadé 
dans Proclusi n'avait donc pas été fait par ces premiers 
Platoniciens. Chalcidius ne le faisait pas non plus dans 
une de ses interprétations , où il proposait de considérer 
l'essence indivisible comme constituant l'espèce, l'essence 
divisible comme constituant le genre , et l'âme conune le 
résultat de leur réunidn. Plutarque^ nous apprend que 
l'interprétation de Xénocrate et celle de Crantor avaient 
chacune leurs partisans , et qu'Ëudore prétendait les con- 
cilier et les adopter toutes deux à la fois. 

§ XIII. Interprétation proposée par M. Stallbaum. 

L'interprétation de M. Stàllbaiim offre également, peut- 
être à son insu, une combinaison de celles de Xénocrate 
et de Crantor. C'est pour lui une idée fixe , que Platon 
a copié perpétuellement Philolaûs. Il a donc voulu trou- 
ver dans les théories de Philolaûs l'explication de la for- 
mation de l'âme d'après le Timée, Or , suivant ce philo- 
sophe, qui, sur ce point de la théorie générale des prin- 
cipes des choses , n'a modifié que légèrement la doctrine 
de Pythagore s, toute chose produite est , comme l'a fort 



1 V. plus haat, $ 1. 

2 De Ui nalsê. de l'âme, c. 8. 
IV. note 04, $2,n*3. 
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bien expliqué M. Bœckhi, le résultat d'un mélange de la 
matière indéterminée , urcsipov , et de la forme qui déter- 
mine, vépetç^. Platon dit de même, dans le Philébe ^, que 
toutes les choses qui naissent résultent de Tunion de 
la matière, Sinupov , et de la forme, mpaç. M. Stallbaum 
pense que la forme déterminante, suivant Platon, n'est 
pas une essence image des idées , mais que ce sont les 
idées mêmes. Voilà déjà , selon moi , une première er- 
reur 4. Ensuite M. Stallbaum veut que cette théorie gé- 
nérale de la formation des choses rende complètement 
compte de la composition de l'âme. Il veut donc que , 
dans cette composition , l'essence indivisible ne soit autre 
chose que les idées ; que l'essence divisible soit la ma- 
tière première des corps , et que la troisième essence sôît 
la chose produite , résultant de la réunion de la matière 
et de la forme , ro èÇ à^^ ocv Çu^^p.t7|xév'ov , comme disaient 
Philolaûs et Platon s. Contre cette Interprétation , je me 
contenterai d'énoncer trois objections péremptoires, qui 
me paraissent suffire en même temps pour faire com- 
prendre la fausseté des interprétations de Xénocrate et de 
Cranter, et de celle de Chalcidius , que je viens de citer. 
)* Comment concilier l'opinion de Cranter et de M. Stall- 
baum avec lés paroles mêmes de Platon , qui dit , dans le 
Tintée, que les idées existent en dehors de toutes les cho- 
ses produites , et ne peuvent jamais passer dans aucune 
d'elles 6? 2° Pourquoi cette composition de l'âme, telle 
qu'elle est interprétée par Xénocrate , Chalcidius et 
M. Stallbaum , serait-elle plutôt celle de l'âme que d'une 
chose quelconque , d'un corps , par exemple ^ puisque 
dans toute chose produite il y a matière et forme ? 3" Dans 
la composition de l'âme , quelle est la chose produite , le 



1 Dans son PhUoltiâs, 

3 V. note 61. 

3 P, 25-27. 

a V. plus haut, S 2. 

5 Philèbe , p. 23 c. 

V. note 60. 
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résultat àa mélaage , sinon Tàme elle-même ? Gomment 
donc prétendre, comme le font Proelns et Bf . Stallbaum, 
qne cette chose produite, c'est la troisième essence, tandis 
que , d'après le texte de Platon, pour avoir le produit Té- 
ritable , c'est-à-dire l'âme, il faut encore mêler cette troi- 
sième essence avec les deux autres ? 

§ XIV. Traduction de M. Cousin. 

]^ Ij^^t la traduction de ce passage par M. Cousin , 
on voit qu'il confond avec l'essence intermédiaire ce que 
Platon , dans le Timée comme dans, le Sophiste , nomme 
Bimplement essence ^ oùffta, c'est-à-dire la particq^ation à 
l'être, et qu'il considère l'essence divisible, qui entre poiiM^ 
moitié dans la formation de l'âme, comme n'étant autre 
chose que l'essence corporelle. Du reste, sur toutes les 
questions difficiles abordées, sinon résolues, djaas la note 
qu'on vient de lire, M. Consin n'a établi aucune discus- 
sion , et n'a pas même exprimé une opinion queU^onque. 
S'il se fût appliqué à approfondir ce sujet obscur, majs 
important, il çùt rendu ma tâche d'interprète, sans au- 
cun doute, plus facile, inutile peut-être. Je regrette vi- 
vement qu'il ne l'ait pas fait ; car je n'ose vraiment me 
flatter d'avoir touiours suivi la droite voie au milieu des 
erreurs des commentateurs, suffisamment accusées par la 
diversité presque infinie de leurs opinions. Cependant je 
dois déclarer que je crpis sii^cèrement avoir trouvé l'inter- 
prétation véritable. 

§ XY. Qu*est^ce que les doctrines de Platon sur tdme du 
monde doivent aux systèmes des philosophes antérieurs? 

Pour la compléter, il me reste à rechercher les antécé- 
dents de la doctrine de Platon sur l'âme du pionde 1. Il est 

1 V* U* SialUMum» Froleg, ad Tim*, c. 7 , 8. 
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aisé de led reconnaitre, d'aune part dans Técole lonieune^ 
d*autre part dans Fécole de Pythagore. Les preiniers phi- 
losophes Ioniens 9 Thaïes, Anaûmandre et Anaxîmène^ 
sans donner place dans leur systëmoià la notion d^un Dieu 
distinct du monde corporel , admettaient qu'une certaine 
puissance divine, inséparable de la matiëire, y produisait 
le mouvement et ta vie^. Plus tard, deux philosophes dç 
la même école, Hermotime et surtout Anaxagore, tous 
deux dé Clazomèoe , outre le principe vivifiant répandu 
dans la nature, auquel ils donnèrent le nom d*âmc, ^x^j 
cm plutôt dans cette âme même, soupçonnèrent une puis- 
sance intelligente, vovç , cause de Tordre du monde > ; mais 
Anaxagore lui-mêmene sut pas tirer assez de parti de cette 
notion, dans son explication de la nature des choses s. Aii 
contraire, en laissant dans le vague la notion de la nature 
même de Dieu et celle de la matière, Socrate s'appliqua 
à signaler Faction continuelle dé la divinité dans le monde 
et surtout dans les choses humaines : c'est à lui principa-* 
lement que Platon doit sa doctrine sublime dé la Provi- 
dence &. 

Les Pythagoriciens proclamèrent d'une manière plus 
précise, plus ferme, plus conséquente, qu'Anaxagore , la 
présence d'une force intelligente dans l'univers : ils recon- 
nurent un Dieu, âme du monde, mais parfaitement dis- 
tinct du corps qu'il anime s. Ce Dieu , c'est l'unité enfan- 

1 V. Stallbaum, Proleg. ad 7im., c. 7, 8. 

2 V* les fmipncnts d*Anaxasore cilés par Simplicias, Sur la Pfiy*^ 
fol. $3; Arifttote, Métaph., I, 3; Dtf L'âme, I, 2 ; Sextiu EmpSricos , 
Adv. mathêm., l\,l; Plutarquc, Périclès, c. 9, etBIeiaers, Hist, dm 
êcUnces dans la Grèce, liv. 4. 

3 V. Platoo , Phédon, p. 08; Aiislote, Métaph.,!, h, 

H Oulre le Phédon, 1. c, t. Xénophon , ifem. deSocr,, I, â; IV, 8, 
etc. : cf. Meinent, Hiit., doctr, de vero Peo, p. 802, 

5 Y. If* Bœckh, PhilotaOs, p. WA^O. et Mhelni$che$ Masœmn, p. 230 
cl suiT. S'il fallait en croire le traité des Op. de9 pàUos., IV, 7, Pytba- 
gore aurait même, comme Platon, disliogaé Dieu deJ'dme da monde. 
Biais Tautenr do ce traité est du nombre de cens qui renient faire re- 
monter jusqu'à Pylhaisore presque toutes les doctrines de Platon* I^es 
I>ythagoricien8 immédiatemeut intérieurs k la fèndatlon de l'Acadé- 
mie ne paraissent pas s'être élevés jusqu'à cette notion, qu'on a Toulu 



38S NOTES SVK LE TIMEE. 

tant le nombre : placé au centre, Tintellect indivisible^ la 
Ikionaide remplit tout Tunivers du rayonnement de sa puis- 
sance active, qui n^est autre chose que Téther, principe 
de la lumière et de la chaleur i. Suivant les disciples de 
Pythagore, les âmes hiunaines sont des émanations de 
l*àme du mon^e; seulement en elles, Téther, au lieu 
d'être pur, se trouve mêlé avec Tair , principe du froid. 
Dans chaqne âme, la partie vitale et sensitive, oii Pair do- 
mine, est nK>rtelle comme le corps ; Tautre, c'est-à-dire Tin^ 
telligence, participe à Timmortalité de l'âme universelle^. 

Platon crut, avec tous ces philosophes, à rexistence 
di'une puissance active répandue dans la matière ; mais , 
au lieu de la confondre avec Téther', ou avec Tair, ou de 
la croire inhérente à l'ensemble de la matière même, il 
pensa que cette. force motrice, que cette âme, bien qu'é- 
tendue et divisible , était un principe spécial entièrement 
incorporel. En outre, il reconnut, avec Anaxagore et les 
Pythagoriciens, qu'une intelligence, voOc, régnait actuel- 
lement dans l'âme, ^vpryi; il admit, comme les Pythago- 
riciens, l'unité et l'indivisibilité de cette intelligence; mais 
il pensa qu'elle n'était elle-même qu'une émanation de 
Dieu, c'est-à-dire d'un intellect suprême et indépendant, 
qui avait fait passer le corps et l'âme du monde du désor- 
dre primitif à l'ordre aptueU. C'est ainsi que Platon, s'a- 



Aitrlbacr au fondateur de leur école. Bien plus, ce u'est probablement 
pa» dè9 \en premiers temps d» l'école de Pythagore que la monade y a 
été considérée comme nn principe intelligent au sein de r&me da 
monde. V. Ueluers, IlUt, des sciences dans la Grèce , Ht. 3, chap. 4, 
trad. i)r. , t. 2 , p. 255-264. 

1 V. les fragments de Philolatis, dans le PhilolaOs de M. Bœckb, 
p. 90, 06, 151, etc.; Aristotc, De l'âme , 1,2; Alexandre Polyhlstor, 
dans Diogèue de Laérte, l\y, 8, chap. 1, secU \1X, el Atliénagore, ApaL 
pour les ChréL, p. 8, H. Est , 1557. 

3 V. Oiogène de Laôrte, liv. 8, c. 1 sect. XIX, $ 30, SI : Arcbylas, 
cité par Slobée, I, p. 784, Heeren \ Cicéron, Tusc, l, 17 : les ThioL 
arlttm. , p. 22 . et le traité des Op. des philos,, IV, 4, 5. 

Siiur le rOlc que Platon assigne à i'étber , t. la note 28. 

A Comment Tonneraann , Syst. phil, plat, III, 181, peut il coufondrtt 
le 0iea4l« Platon afec l'Ame du monde? 
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vançant hardiment dans la voie de prpgrës tentée par ses 
prédécesseurs, a reconnu Dieu comme un être distinct da 
l'âme du monde, et placé en dehors et au-dessus de Tum- 
vers, dont il est l'organisateur. Quant à la constitution in- 
time de Tàme du monde , dont Tinterprétation sera com- 
plétée dans les notes suivantes, on y reconnaît à 1^ fois 
l'application des nombres de Pythagore et des idées de 
Platon. C'est à Platon seul qu'appartient la distinction des 
trois essences et des trois facultés dans l'âme du monde 
et dans la partie immortelle de Tâme humaine l. Enûn , 
grâce à sa théorie des deux espèces de nombres, U a pu , 
tout en attribuant à l'âme l'étendue, la divisibilité et le 
mouvement, la considérer cependant comme entièrement 
incorporelle : sous ce rapport, il l'a classée parmi les chosen 
qu'il nomme mathématiques, et c'est ainsi que, sans at- 
teindre à la notion vraie de la nature, pensante, il a fait 
faire un pas immense à la distinction de l'âme et du corps. 

NOTE xxm. 



DIVISION^ ARITHMÉTIQUE DE l'aME. MUSIQUE AXCI£3fNB. 

— HARMONIE 1>U MONDE. 



§ I. Solution du problème^ arithmétique. 

Pour expliquer ce passage obscur, il faut d'abord trou- 
ver, d'après le texte de Platon, les nombres qui exprinient 
les parties de l'âme, ensuite chercher ce qu'ils signifient^. 

1 V. plus haut, S 3, A, 7. t'our ce qui ooncerae l'âme mortelle, 
j'aurai l'occasion de signaler les modifications que PlatOn a introduites 
dans la doctrine dés Pythagoriciens. V. note 1S9. 

2 Sur ces deux questions on peut consulter Ghaleidios , Sur le Thu, 
c. 32: Proclos, Sur le Tint,, p. 185 ctsuiv.: Plutarque, De la nais, de 
Pâme, c. 11-20, 29-33; De la mus,', c. 22; Sexius Empiricus, Contre les 
math. « VU , S ys et sqIt* ; Maerobe, Sur le Songe de Sclp., II, 2 ; Théou 
de Smyrue, part. II, De la mus,, c, K-01; J. Pbilopoaui, Contre 
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PnK;lm< et la phipart des commentateurs ont vonhi inra- 
ver des nombres entiers pour expression de tontes ces par- 
ties. Le faux Tîmée de LocresS dit de prendre pour pre- 
mier nombre ZBU; alors, en effet, si Ton exécute bien 
tous les calculs indiqués, on ne trouve que des nombre 
entiers. Le même auteur donne la somme de tous les 
nombres qu'on obtiendrait en continuant jusqu'au trente- 
èixième terme inclusivement : c'est le nombre 11&,665. 
Macrobe' part du nombre 6, qui, s'fl aoberait le calcul, 
le conduirait à des fractions; mais il s'est arrêté avant la 
dernière insertion que Platon indique : Plutarque a Dut de 
méme^ et Louis Leroy à suivi leur exemple. Macrobe ajoute 
cependant qu'on peut partir de l'unité : c'est la marche 
prescrite par le texte même du Timée ; c'est la plus natu^ 
rdle, la plus simple; c'est celle que nous suivrons. Réser- 
vons donc méthodiquement ce problême si controversé des 
nombres de l'âme d'après Platon , en prenant pour uni- 
ques données les expressions mêmes de notre auteur. En- 
suite, si Ton tient à n'avoir que des nombres entiers, on 
n'aura qu'à multiplier par ZSU chacun des nombres ob- 
tenus. 

Toici la suite des premières parties représentées en nom- 
bres :1, 2, 3,4,9,8, 27. Dans cette suite de nombres, 
on distingue deux progressions géométriques, qui ont pour 
premier terme commun Tunité, savoir une progression :1, 2, 
&, 8, dont la raison est 2, et une progression 1, 3, 9, 27, dont 
la raison est 3. Cranter^, Plutarque ^ et Chalcidius6 vetdent 
que l'on construise un triangle, qu'on mette au sommet 

ProdttM êur Véttmité du monde, xm. 18; Honoré d'Aotan oo GalUamne 
de Couches, De mund, itnag. , 1 , 81 , 83 ; Barette , Mém, de l'ÂcatL det 
lUicrip,^ t 13, p. 308-316; Schneider « Din. de num, plat,, VraUsI. , 
1821; U. Bœckh, dans lesDaubil et Creuxeri studia, t. S, part I, p. AS 
et suif. , et les notes de M. Stallhanm sar le Timéc, 

i Sur Ifi 7<m.« p. 201-213, 223. 

2P.Q0>, c. H. Est. 
. 3 &urie Songe de Scip., Il, 2. 

A Cité par Plutarque, De la naUs, de l'âme ,' c. 29. 

.5 De la mus. ^j:. ^;De la. naiss, de t^àme , c. 10. 

6 5if r (0 r/m; ,i>. 115 , Meure. 
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runité; le long d'un côté, les termes de la progression des 
doubles; le long de l'autre, ceux de la progression des trî^ , 
pies, afin de vmr ces deux progressions sortir, comme un 
large fleuve , de l'unité, qui représente Dieu, être simple, 
auteur de toutes choses : cette construction de triangle , 
que Platon n'indique pas, a été faite presque par tous les. 
commentateurs. ., 

Hevenons à Platonv II nous dit que Dieu intercala^ dafis 
chacun des intervalles de chacune des deux progressions « 
trouvées plm haut, deux moyennes différentes, dont il' 
donne Ifi dâinition. L^une surpassai^ le premier extrême, -et 
était surpoisée par le second d*ime même fraction de chacun d^eua. 
Nous donnerons, comme Théon de Smymçi, PlutarqueS 
et ProdusS, au nombre qui satisfait à cette double condi- 
tion le nom de moyen proportionnel harmonique ^ et à cêtlâ' 
fraction le nom de raison harmonique. L'autre istoyeane' 
surpassait autant en nomére Cun des deuœ extrême qu'elle nUme 
étttii sarpassée par l'autre i^ : c'est là ce qu'on nomme un. 
moyen proportionnel arithmétique. Ainsi, pour opérer. les in- 
sertions indiquées, il faut trouver, l^^la raison harmonique, 
2" la raison arithmétique. - « 

D'abord, soit a le premier extrême, b le second, et re-r 
présentons par - la raison harmoi^fue cherchée. Lenioyen 

proportionnel harmonique sera a+^tt sera aussi h'^J^y 

donc a4-"=6 ; donc . — — — ziz b — a: donc 

y ,- y , y 

a+^= (b'^a)y; donc y ±=7 ; donc enfin- = -, 

9^" a y U-^Q 

Maintenant, comme c'est entre tous les termes d'une pro- 
gression géométrique que nous avons des moyens propor- 
tionnels harmoniques à insérer, soit z la raison de la pro- 



lPBft.II, IM la iiiM»,c«56-GL 
2 De ta mus* , c* 72; Delà naiss, de Pâme, c. 12-17. 
8 Sur te Tim, « p. 1&S-150. 
â Bp tegûrâ <Ui texte greo , p. 97 ^ 
dans cette {Arase ^ ont ifbé oijb par 



i. 26^27» le pronom et le participe, 
erredor aa |nasca1in. ?^ VMrata* 
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imMiod. Noos ayons bs=:.az: done - s= — ; z=i -• 

'^^ ^ y a + oz 31+1 

Ainsi, la raison harmonique reste toujours la même, qn^ 
que soient les extrêmes, puisqu'elle est exprimée seule- 
ment en fonction de la raison de la progression géomé- 
trique. Or, pour la première progression, 2 = 2; donc 

. 2^ = -• Pour la seconde progression, :? = 5; 

incl=iZli = i. 

y 3 + 1 2 41 

Pour trouver la raison arithmétique , soit a le 'premier 

extrême, b le second, x la différence cherchée. Le moyen 

proportionnel sera a + a; : il sera aussi b — x*, donc 

a -f- a; = ^ — a; donc ^ xz=ib — a; donc enfin x = 



b — a. 



Maintenant, comme c'est entre tous les termes d'une pro- 
gression géométrique que nous avons des moyens propor- 
tionnels arithmétiques à insérer, soit z la raison de cette 

az"-^ d û (z — ^1) 
progression ; nous avons ^iza^:; donc x=z — - — =— ^ -, 

Or, pour la première progression , la raison 2 =: 2 ; donc 

0?=:^. Pour la seconde, zzrzH : donc xz=,a. 

Maintenant considérAs à part, pour plus de facilité, cha- 
cune des deux progressions, et faisons dans chacune d'elles 
les insertions indiquées. Pour la pren^ière , nous avons les 

deux formules - == - , et â? = > : le moyen proportionnel 

ha 
harmonique est donc —, et le moyen proportionnel aritb. 

métique — • 

I. Résultat de t insertion des moyens proportionnels harmoniques 
et arithmétiques dans la première progression géométrique. 
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±112 



±13 
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' Pour la seconde progression , nous avons les deux fbr- 
mules - = -, et a; := a. Le moyen proportionnel harmo- 



y 2 
Sa 



nique est ---, et le moyen proportionnel arithmétique est 



2 a. 



II. Résultat de t insertion des moyens proportionnels harmoniqi4e$ 
et arithmétiques dans la seconde progression géométrique» 



1 


2 


2 


3 


9 
2 


6 


9 


27 
2 


18 27 



L^autenr dit qu'il faut encore, dans toiis les intervallet 
Is qu'un nombre vaille le précédent midtiplîé pari ^, 
insérer des nombres, de manière à former des intervalles 
dont la raison géométrique soit 1 - . Or. dans le résultat n* 1^ 
l'intervalle de chaque premier extrême au moyen propor- 
tionnel harmonique a pour raison géométrique 1 ^; car 

-r^=:a (1 -f- -). Du moyen proportionnel harmonique au 
moyen proportionnel arithmétique, l'intervalle a pourrai- 
son 1 - ; car "5^=^ nr X -?• ï^^ moyen proportionnel arith- 

métique à l'autre extrême, l'intervalle a pour raison 1 i 
car ^ = 2 a = — X -• Dans chacun des intervalles dont 

2 3 

la raison est 1 -, on peut intercaler deux nombres, de ma- 
nière à former deux nouveaux intervalles ayant pour rai- 
son géométrique 1 i, et entre le dernier de ces deux nom- 

bres et le nombre suivant, le rapport géométrique se trouvé 
être constamment celui de 2A3 à 256, comme le dit l'au- 
teur. Voici le résultat de celte insertion , divisé en trois àér 
ries de huit nombres, dont chacune se termine par un 
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nombre de la progression primitive, répété au cotnmen- 
cemeat de la série cuivante : 



l-SÉME 


1 



8 


sa 


a 




37 
10 


US 
lîB 


2 




2- SÉBiE 


2 


9 


81 
W 


8 

3 


3 


Ï3 
8 


3dl 
et 


^ 




3* Séan 


a 


fi 

3 


8V 


18 
3 


Ù 


^ 


303 


lll 





Ucitid<édetoirqueaW:256::^:5::^:2:i|i:| 

■^'^"'S^'T''^ ■ ^' ^* qu'entre tout les antrea 
«(MMéaQtl&, le rapport est constamment (ielui de 



Quant «n nfaultat n° II, tous les nombres y 6fteiit entre 
«ux le MppArt de t à i, ou celni de 1 à |; fl n'y a done 
aucune notmfie Insertion à j faire. Maïs II stiffit d*on coup^ 
tfoBtl pAor S*a]l6roevoir qu'il ne s'y trouve pas un nombre 
au-dessous de 8 gui ne fasse double emploi avec un nombre 
des ttt>Is séries ci-dessus : il sviffit donc d'ajouter k la suite 
4e on trois aériM les quatre nombres an-desHu de 0y ■&> 



9 £ 18 27 



et l'on a la suite complète des nombres représentant les 
parties dont parle Platon; car évidemment il n'entend dé^ 
i^ner qu'une suite de nonsbres crcrissanti, dEtna UqueHe 
senlemeot il ocnsidëre, par abstraction, deux progresaions 
distinctes, aGn de rendre lea insertioiis plus facUes à effec- 
tuer. La seule difficulté qui reste est relative au nombre 9, 
ç|ni, dans l'wdre des sept nombres indiqués en premier 
lieu, a été nommé avant 8. Mais il paraît bien improbable 
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que Platon ait voulu interrompre ainsi rordre des nom- 
bres croissants 9 et détruire la similitude de la troisième 
«érie avec les précédentes. D'ailleurs, l'application qu'il 
fait plus tard de ces nombres aux cercles décrits par les 
corps célestes prouve qu'en effet il ne l'a pas voulu <. Il est 
donc certain que, d'après lui, dans la suite complète des 
nombres représentant les parties dont se compose l'âme 
du monde, 9 doit venir après 8; et il y a même encore 

entre 8 et 9 le rapport de 1 à - . 

Dans le traité attribué à Tîmée de Locres , on dit de 
continuer cette suite de nombres jusqu'au trente-sixième 
terme. Alors les quatre nombres mis de côté trouvent leur 
emploi, et l'on a deux nouvelles séries. 



U"" SÉ&IE 


8 
16 


9 

18 


81 
8 

81 
H 


32 
5 


12 


27 
2 


2&3 
16 


16 

32 


5* Série 


64 
3 


2li 


27 


243 V 
8 



§ II. Acoustique ancienne. 

Maintenant, que signifient ces nombres ? Platon lui-même 
nous l'indique, en disant plus loin 3 que « l'harmonie mu- 
isicale a des mouvements semblables aux révolutions de 
iTàme. » L'auteur de VEpinomis^ s'explique plus claire- 
ment encore. Traçant rapidement un plan d'études ma- 
thématiques, il montre que l'arithmétique doit commen- 
cer par la théorie des nombres musicattx. Il fixe d'abord 
les quatre intervalles de la progression des doubles : il n'est 
pa^ étonnant qu'il ne parle pas de celle des triples, puis- 
qu'il n'est pas besoin de s'en occuper pour arriver à un 



1 V. noie 26. 

2 \\ Û7 tl. 

3 P. y91. 



do 
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résultat définitif, ainsi qne nous venons de le voir <; puis, il 
indique Finsertion du moyen proportionnel arithmétique, 
et celle du moyen proportionnel harmonique, dans le pre- 
mier intervalle. Il passe le reste sous silence, et se con- 
tente d'ajouter que les quatre nombres ainsi obtenus sont 
la base de l'harmonie. Nous pourrons bientôt nous eii con- 
vaincre, et nous verrons que le dia^amme de Platofn, donné 
complètement dans le Timée^ ne diffère pas beaucoup des 
nombres qui représentent Toctave diatonique moderne. 
Les commentateurs ont donc raison de voir dans cette 
suite de nombres proportionnels aux parties de Tâme la 
théorie mathématique de la musique d'après Platon 9. 

Ils ont également raison d'affîrmer qu'elle venait de 
l'école de Pythagore', quoique les auteurs qui ont voulu 
rendre compte de cette invention soient tombés dans bien 
des erreurs. Suivant G audentius^, MacrobeK et fioèce', 
Pythagore remarqua par hasard que des forgerons for- 
maient des accords en frappant sur l'enchime avec leurs 
marteaux, et cela^ quelle que fût la force avec laquelle ils 
frappaient : il s'avisa de peser les marteaux, et, en com- 
parant les poids , il trouva les rapports de nombres cor- 
respondant aux principaux accords. Suivant G audentius, 
Macrobe, Gensorinus7, GhalcidiusS et lamblique?, Pytha- 
gore fit aussi l'expérience avec des cordes tendues par des 
poids différents : lamblique dit expressément que l'acuité 
des sons est en raison directe des forces de tension, et 
qu'ainsi, un poids double donne l'octave. Au contraire, 



1 V. plas haat , $ U 

2 Sur r^ducation miuicalc de Platon, v. Plularque, De ta mus,, c. 17. 
S V. Plutarque , De la mus, » c. 22 ; Delà naUs, de l'âme, c. iO^ Caf- 

siodore, De la mus., et une foule d'autres antenri* 
ft P. 13-15 , Meibom. 

5 Sur le Songe de Sclp, , H, 1. 

6 De la mus. , I, 10. 

7 De die natali, c. 10. 

8 Sur le Tim. , p. 122 , 123 , Meurs. 
Vie de Pythag. , c. 26» 
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comme le,remarqùe Montucla^, les valeurs des sons musi* 
eaux sont en raison directe des racines carrées des forces 
de tension ; et il n'y a point de proportion entre les poids 
des marteaux et les sons qu'ils produisent. Ces deux récits 
sont donc évidemment faux. Cependant l'unanimité de 
tant de témoignages anciens sur l'invention de la théorie 
mathématique de la musique par Fythagore , et la vrai- 
semblance du fait, fondée sur la connaissance que nous 
avons des efforts de Fythagore et de ses disciples pour ap- 
pliquer les nombres à toutes choses , et sur la certitude 
que cette théorie a été étudiée et élaborée par les Pytha- 
goriciens , doivent nous porter à admettre le fait princi- 
pal^ en rejetant les détails. Platon a beaucoup emprunté 
à Técole de Pythagore. C'est dans la bouctie du pythago- 
ricien Timée de Locres, qu'il met l'exposition de cette di- 
vision musicale de l'âme ; et nous verrons que quelques- 
uns des nombres qu'il donne ne peuvent avoir été fournis 
que par de bonnes expériences. Il est donc probable que 
Pythagore , comme Gaudentius le rapporte , s'avisa de 
tendre des cordes de même grosseur et de même nature, 
mais de longueur^ différentes, avec des poids égaux, défaire 
vibrer ces cordes, et de comparer les sons et les longueurs; 
ou bien, comme le dit Censorinus, Pythagore employa des 
flûtes de diverses longueurs : il put mesurer, par exemple, 
les colonnes d'air qui vibrent dans les tuyaux d'une flûte 
de Pan. Mais les nombres ainsi obtenus durent être en rai- 
son directe de la gravité des sons; c'est-à-dire en raison in- 
verse de leur valeur réelle. En est-il de même des nombres 
de Platon ? ou bien a-t-il su qu'il fallait renverser les rap- 
ports de nomibres donnés par Fexpérience ? C'est là une 
question préliminaire que nous devons nous adresser. 

Cette question même en suppose une autre. En effet, 
si Pythagore et Platon ont considéré les nombres comme 
ne représentant rien de plus que les longueurs des cordes 
vibrantes , ils n'ont eu aucun motif pour renverser les 

1 Hist, des sciences mathénu , part. 1 » llv . 3, $1Q, 
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rapports : ils ont donc dû conserver ces rapports tek qa*ib 
leur étaient donnés , et s'ils les ont employés pour repré- 
senter les sons eux-mêmes, ce n'a pu être que comime de» 
signes de pure convention. Mais il n'en est pas ainsL En 
effet; Ptolémée', Plutarque^ et Boèce3 nous apprennent 
bien qu'Aristoxëne et ses disciples considéraient les degrés 
de gravité ou d'élévation du son comme des qualités sen- 
sibles, différentes entre elles au même titre que les cou- 
leurs, et que l'oreille seule distingue, sans que les nombres 
puissent les mesurer A. Aussi nous verrons que les parti- 
sans d'Aristoxène divisaient arbitrairement Toctaye en six 
tons, et le ton en fractions, sans s'inquiéter des nombres 
donnés par la considération des longueurs des cordes!^. 
Mais les mêmes auteurs nous disent que les Pjrthagori- 
eiens, au contraire, considéraient les divers degrés de gra- 
vité ou d'élévation des sons comme des quantités dont les 
rapports pouvaient être exprimés exactement en nombres. 
Ptolémée approuve avec raison cette doctrine des Pytha- 
goriciens , auxquels il reproche cependant de se laisser 
trop guider par la considération abstraite des propriétés des 
nombres, en oubliant un peu trop le jugement de TorelUe. 
Nous verrons bientôt à quelles erreurs les disciples d'Aris- 
toxène et les Pythagoriciens avaient été conduits, les uns 
^ar leur empirisme aveugle, les autres par leurs hypothèses 
iîhprudentesG. Mais du moins les Pythagoriciens étaient sur 
le chemin de la vérité, et ils ne s'en écartaient que sur un 
point d'une importance secondaire. 

Maintenant de quelle nature étaient, suivant eux et 
Platon, ces quantités représentées en musique par les nom- 
bres ? D'après les témoignages de Porphyre 7, de Théon de 



1 Harm, , 1 , 3-10. . 

2 De la mu», , c. 37 et 98. 
Z De la mus,, V , 3. 

A Cette erreur a éid attaquée vivement par Platon, Répnbl., VU, p. j51 . 

5 y. plus loin, $3 et 4. 

5 V. plus loin, $ 3. 

7 Comment, sur les haniu de Ptol. , 1 1 3. 
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Smyme I, de PlutarqueS, et du platonicien Elien, com-> 
mentateur du Timée, dont Porphyre cite un fragments, 
et d'après le Timée même&, ces quantités, d'autant plus 
fortes que le son était plus aigu, étaient considérées par eux 
comme étant les vitesses des impulsions de Tair transmises 
à travers ce fluide depuis Tinstrument musical jusqu'à To» 
reille ; ils croyaient que chaque son , c'est-à-dire chaque 
impulsion de l'air, se continuait en diminuant de vitesse 
pendant un temps appréciable, et que les accords étaient 
produits par deux sons simultanés, mais de vitesses diffé- 
rentes , dont le second ne commençait à arriver à l'oreille 
qu^au moment où le premier s'était ralenti, de manière à 
n^arriver plus qu'avec une vitesse égale à celle du seconds. 
Cette fausse théorie, inventée, dit-on 6, par le pythagori- 
cien Hippasus et par le poète Lasus d'Hermione, se re- 
trouve encore dans deux ouvrages d'Aristote , savoir , le 
traité De l'âme 7 et les Problêmes 8. Mais dans son traité spécial 
sur l'Acoustique 9, Aristote a indiqué avec une exactitude 
parfaite la vraie théorie du son musical. En effet , après 
avoir parlé de plusieurs autres qualités du son , voici com- 
ment il explique la différence des sons graves et aigus : 
c Les impulsions imprimées à l'air par les cordes des ins- 
truments, dit-il, oiît lieu nombreuses et séparées. Mais à 
cause de la petitesse des intervalles du temps, l'ouïe ne 
pouvant saisir les interruptions, le son nous paraît un et 
continu. » Plus loin il ajoute : c Dans tous les accords , les 
impulsions imprimées à l'air par le son le plus aigu ont 
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1 Part. II, De la mus,, c. 6. 

2 Questions Platoniques , VII, 9. 

3 V. Porphyre, Sur tes harm, de PtoL , 1 , 3 , p. 21G. 
A V. notes 12/1 et 170. 

5 V. notes 124 et 170. Cf. Forkel , AUgemeine Geschichte der Musik , 
chap. 4,2* part., 1*» div., S ^23. Cette variation prétcndne da son, 
de l'aifjru au grave, était ce qoe Lasus, Hippasus et leurs partisans 
nommaient la largeur du son. 

6 V. Tbéon de Smyrne , De la mus, , c. 12. 
711,8; t 1, p. Û20,l. 31-33. 

8 Sect. XI, ProbL 6, 1/i, 16, 20, 21, 62, et sect XIX , ProbU 39, 42, etc. 
9 neplàxouoTwv, p. 803, col. 2, 1. 32— p. 804, col. 1 , 1. 8, Bekker. 
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lien en phis grand nombre dans le même temps, à catisede 
la vitesse dn mouvement; mais la dernière imptdsion du 
son le phis aigu arrive à Toreille en même temps que la 
dernière du son le plus grave. » Boèee <, d'après Nicomaque 
de Gérase^^ néopythagoricien dû second siècle de notre 
ère, a exposé cette même théorie d'une manière plus dé- 
veloppée. Il dît fort nettement que le son se compose d'une 
suite de petites impulsions imprimées à Tair et transmises 
à travers ce fluide; que plus ces impulsions se succèdent 
rapidement, et par conséquent plus elles sont nombreuses 
dans un temps donné, plus le son est aigu; qu'ainsi, les 
nombres, pour représenter les rapports des sons musicaux^ 
doivent être proportionnels au nombre des vibrations qui 
se succèdent dans un même temps donné ; et que les ac- 
cords ont lieu, lorsque les rapports de ces nombres sont 
très-simples, et lorsqu'ainsi, dans les deux sons simulta- 
nés, les impulsions coïncident à des intervalles égaux et 
peu considérables s. Il est évidetit que toute cette théorie 
suppose que dans chaque son musical les impulsions de 
Tair se succèdent à des intervalles égaux. C'est donc exac- 
tement la théorie moderne des vibrations sonores isochro- 
nes, base de toute notre théorie mathématique de la mu- 
sique. 

Ainsi, en résumé, ceux qui se sont occupés chez les 
Grecs de la théorie de la musique , se divisent en deux 
écoles principales, savoir l'école empirique d'Arîstoxène , 
et l'école mathématique de Pylhagore , de Platon, d'Aris- 
tote et de Ptolémée. Dans la première ^ on contestait aux 
sons toute valeur appréciable en nombres, et Ton divisait 
les intervalles musicaux d'une manière arbitraire. Dans la 
seconde, les uns, ne sachant pas qu'un son grave et un son 
aigu se transmettent dans l'air avec une égale rapidité , 
faisaient consister la valeiur des sons, dans la vitesse d'une 



i De la mns, ,1,3, 

2 V. BDèce, De ta mus, 1 1> Si» 32 ; Nicomaque, Enchirld,, p. S4-S0. 

8 V. note 170. 
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impubton continue de Taîr; les autres, dans la vitesse 
arec laquelle se succédaient les vibrations sonores; mais 
les uns comme les autres pensaient que Texamen des rap- 
ports entre les longueurs des cordes devait donner les rap- 
ports mathématiques des sons, et admettaient en même 
temps que phis un son est aigu , plus sa valeur est grande. 
Bfeolémée i le dit expressément. Il serait donc naturel de 
sup^ser qu^ils [Mrenaient^ pour représenter les sons , les 
nombres eir raison inverse des longueurs des cordes vi- 
brantes* Mais il est aisé de s'assurer que Ptolémée, et tous 
les auteurs anciens sur la musique, ont trouvé plus com- 
mode, dans la pratique, de représenter directement les 
sons par les longueurs des cordes, et qu'ils ont suivi cons- 
tamment cet usage. Il est donc infiniment probable que 
Platon en a fait autant. Ainsi , c'est dans cette supposition 
que je vais'compsnrer les «ombres du diagramme musical 
de Platon , d'une part avec ceux qui représentent les notes 
de notre gamme moderne , d'autre part avec ceux des 
principaux diagrammes anciens conservés par Ptolémée. 
En même temps, |e dirai quel très-l^er changement la 
supposition contraire devrait apporter aux résultats de ces 
deux comparaisons. 

§ m. Comparaison du diagreunme de Platon avec t octave 

moderne. 

Je commence par établir ici quelques propositions sur 
lesquelles s'appuie toute ma manière de procéder. D'après 
le principe indiqué par Aristote , exposé par Nicomaque , 
confirmé par la science moderne , les valeurs des sons 
offrent le même rapport géométrique direct que les nom- 
bres des vibrations. Donc , pour comparer deux sons et 
prévoir, d'après leur valeur, s'ils formeront un accord, il 
faut prendre le rapport géométrique inverse des longueurs 

1 Hfirm., I, 3. 
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des cordes semblables et également tendues qui les pro^ 
duisent. L'hypothèse fausse de Platon et des anciens Py- 
thagoriciens les conduisait à cette même conclusion Traie. 
1** Donc d'après Platon et Nicomaque, de même que 
d'après les physiciens modernes, Tintervalle des valeurs 
musicales de deux sons est exprimé par le nombre qui , 
multipliant la plus petite des deux valeurs , donnerait la 
plus grande; pour prendre la moitié d'un intervalle mu- 
sical, il faut extraire la racine carrée du nombre qui 
Texprime ; et pour prendre une fraction quelconque d'un 
intervalle, il faut chercher le nombre qui, prenant pour 
exposant cette fraction renversée , donnerait la valeur de 
l'intervalle entier. Tel est le procédé suivi par Ptolémée. 

2** Il est clair que, pour connaître une échelle musicale, 
il suffît de considérer les rapports des nombres qui la re- 
présentent, sans s'occuper de leur valeur absolue; que^ 
par conséquent , on peut prendre tel son que l'on voudra - 
pour unité , et que les mêmes intervalles dans le même 
ordre, à partir du son le plus grave, devront toujours don^ 
ner une même échelle musicale. 

3** Il est clair aussi que, tout nombre pouvant être con- 
sidéré comnï'e fractionnaire, en prenant, s'il le faut, l'unité 
pour dénominateur, toute fraction renversée exprime le 
même intervalle musical que la fraction primitive. 

4** De là il est aisé de conclure que , pour comparer iso- 
lément un intervalle de la gamme ancienne avec un in- 
tervalle de la gamme moderne, peu importe que les nom- 
bres anciens expriment les vibrations, ou les longueurs des 
cordes. 

5" Il suffît de jeter un coup-d'œil sitr les octaves formées 
précédemment i avec les nombres de Platon , pour s'aper- 
cevoir que, dans uue partie quelconque de cette échelle 
{tiusicale , tout nombre est double du septième au-dessous 
Ae Ini , et la moitié du septième au-dessus. Or, il en est 
<1e même des nombres de l'échelle musicale moderne. 

% V. plas haut , $ 1. 



6* Il suffit donc de comparer les intervalles musicaux 
de notre octave avec ceux d'une seule octave de Platon^ 
prise où Ton voudra dans son échelle musicale, pour voir 
s'il a connu les mêmes accords. 

Cela posé , des huit premiers nombres donnés par Pla-^ 
ton, cinq se trouvent dans notre octave; savoir li^^/g, 
V39 V39 ^ 9 ^ ^^ nombres suffisent pour donner la quarte,, 
la quinte, Toctave et le ton majeur. En effet Macrobei 
nous dit que les Pythagoriciens avaient obtenu par Texpé-^ 
rience, pour la consonnance ^c« Terrrripoiv, c'est-à-dire pour 
celle de Vut grave au /a, que nous nommons quarte, le 
rapport de 4 à 3 ; pour la consonnance nommée 9c« titvtc.ou' 
Bi oÇecûvS, c'est-à-dire pour la quinte, de Vut grave au sot^ 
le rapport de 3 à 2; pour la consonnance 9c« Trœaûv, c'est-^ 
à-dire pour l'octave, le rapport de 2 à i; pour la con- 
sonnance î«a îracûv x«t îtà nêvre, c'est-à-dire pour la ré- 
plique de la quinte à l'octave supérieure, le rapport de 
3 à 1 ; pour la consonnance $iç $ià, Traorûv, c'est-à-dire 
pour la double octave, le rapport de â à 1. Enfin, pour 
l'excès de la quinte stu* la quarte 3, qu'ils nommèrent' 
Tovoç, ton^ ils trouvèrent s/g. Ils remarquèrent que l'oc- 
tave est produite par l'interposition d'un ton entre deux 
quartes, ou, ce qui revient au même, par Funion d'une 
quarte et d'une quinte. 

Tout cela est parfaitement juste. Mais il est aisé de voir 
que le ton mineur et le demi-ton majeur manquent dans 
Téchelle diatonique de Platon, et que, par suite, quatre 
de nos consonnances y manquent paiement, savoir no» 
deux tierces et nos deux sixtes. 

Gonrîdérons l'octave diatonique moderne, abstraction 
faite des altérations introduites par le tempérament. Le too^ 
de vut au ré, celui du fa au sol et celui du la au si, ont 



1 Sur le Songe de Scip. , II , 1. 
3 V. Aristole, ProbL XIX, M , Al. 

3 V. Théon de Smyrae, part. II, Delà mus., chap. 7-14; Boèce, Dç 
ta mus. , 1 , 10 , 18 ; Plutarqae, De la nalss. de Came , c 17. 
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pour yaleur - ; c^est le i<m majeur, égal an ion des anciens* 

ht ton du ré an rnî et cehii du sol an ^, ont pour valeur 
^i : c'est le ion mineur. On nomme emimm Texcès dn Um 

9 

migeur snrle ton mineur : ainsi soit â? le conmia^i^â;=^ 
Donc m-:sz >• L'intenralle du mi au /Si et celui du êi à Vuij 

t>nt pour valeur ^; c'est le demi-ion majeur y ainsi nommé 

parce qu'il est à peu pris la moitié dn ton majeur. Tels 
iKmt tous les intervalles de seconde compris dans notre, 
octave naturelle. Passons aux consonnances : elles se 
j^ncontrent parmi les intervalles de quarte, de quinte, 
4e tierce et de sixte, sans parler de ceux d'octave, qui 
sont tous consonnants. La quarie , consonnaace bien con- 
nue des anciens, est considérée par les modernes conmie 
composée d'un ton majeur, d'un ton mineur et d'un de- 
mi«^n majeur; par exemple, de Vut d^n fa. La qui$dej 
consonnance bien connue aussi des anciens, se compose 
de deux tons majeurs, d'un ton mineur et d'un demi-ton 
majeur; par exemple, de Vut au sol. L'octave, formée 
d'une quarte et d'une quinte, se compose, par consé- 
quent, de trois tons maîeurs, de deux tons mineurs et de 
deux demi-tons majeurs. La iierce est le plus petit des in- 
tervalles susceptibles de consonnance. La iierce majeure se 
compose d'un ton majeur et d'un ton mineur ; par exem- 
ple, de Yui au mi; sa valeur est >. La iieree mineure se 
compose d'un ton majeur et d'un demi-ton majeur; par 
exemple, du mi au sol; sa valeur est -. Une tierce majeure 

et une tierce mineure réunies forment une quinte. La 
siaie majeure se compose d'une tierce majeiu^ et d'une 
quarte; par exemple, du sol au mi d'en haut : sa valeur 

est -- . La siûpie mineure se compose d'une tierce mineure et 

d'une quarte; par exemple, du mikVui d'en haut : sa va- 

leur, est -. Une sixte majeure et une tierce mineure, ou 
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bien une sixte mineure et une tierce majeure réunies foc— 
ment une octave. DansTharmonîe» avec quatre sons sî^. 
multanés de la gamme naturelle, par exemple, ur, mif 
soif utf on peut produire à la fois toutes les consonnances, 
excepté la sixte majeure : c'est racc(H*d parfait en mode 
majeur. Le demi-ion mineur ^ qui n'entre pas dans la gamme 
naturelle, est la différence de la tierce majeure à la tierce 
mineure, et par conséquent, du ton mineur au demi-ton 
majeur : son unique usage est d'élever ou d^abaîsser une 
note, sans en changer le degré; dans le premier cas, il se 
nomme dihse^ dans le second, bémol. Sa valeur est expri- 
mée par le rapport 25 : 2&. Dans V accord parfait en mode 
mineur f c'est-à-dire dans celui où le mi est bémoHsé, la 
sixte majeure prend la place de la sixte mineure. L'excès, 
du demi-ton majeur sur le demi-ton mineur a pour valeur' 

— - : c'est ce qu'on nomme simple dihsej ou dièse enharmo-- 

nique mineur, par opposition au dièse ordinaire, dont nous 
avons parlé, et qu'on nomme aussi double dihe^ ou dièse 
chromatique, L'intei^alle du simple dièse se trouve annulé 
au moyen du tempérament^, 

La différence entre Toetave de Platon et Foctavemo* 
deme, tient aux intervalles établis dans l'intérieur des 
deux quartes qui, unies à un ton, forment l'oCtave. Pour 
se régler dans la division de cet interve^le que nous nom- 
mons quarte , les anciens voulurent le mesurer à l'aide 

d'un intervalle plus petit, savoir du ton, valant -• Ptolé- 

méeS trouve, comme PhilolaûsS et Platon , que la quarte 
se compose de deux tons, plus un reste, limma^ XsffifA«, 

dont la valeur est —, et qui est plus petit que la moitié 
du ton à peu près dans le rapport dé 12B à i29, lie demi- 

1 Le triple dièse^ ou dièse enharmonique majeur, emprunté à ArtstOTdtie, 
n'a aucune ^aleiir certaine et aucune application dans ùotre musique. 

2 Harm., I, 10. « 

3 V. un fragment expliqué par M. Bœc]i.li, Philataù», p. (H-tl. 
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ton rraiy — ^ étant une quantité irrationnelle <• Ptolémée 

a raison ; car | X g X in = •• Appartenant, en mnsique 

comme en astronomie '^ à une école également éloignéo 
des excès de la méthode empirique et de ceux de la mé- 
thode hypothétique, Ptolémée, après avoir reproché aux 
Pythagoriciens d'avoir rdfusé d'admettre au rang des con- 
sonnances , d'après leurs hypothèses sur les nombres, Fin- 
tervalle Sii nuaûv xcù Bm ntrvifxavj c'est-à-dire la réplique 
de la quarte 3 , reproche avec raison bien plus sévèrement 
à Aristoxène d'avoir dit que la quarte vaut deux tons et 
demi et Toctave six tons, et qu'ainsi le Umma est exacte- 
ment la moitié du ton. Ptolémée, à l'exemple d'Euclide A, 
réfute fort bien cette erreur d' Aristoxène , qui n'avait été 
commise ni par Platon, ni par les anciens Pythagoriciens. 

La quarte ayant été ainsi mesurée exactement, on la di- 
visa de plusieurs manières différentes, en y insérant à di- 
vers intervalles deux sons intermédiaires. Je parlerai bien- 
tôt des principaux genres musicaux ainsi produits chez les 
anciens ; mais ici je ne dois m'occuper que de la division 
établie par Platon , pour la comparer avec notre octave. 
D'abord, il est évident que les seuls intervalles employés 
par lui sont le ton et le Umma, Mais, dans quel ordre les 
range-t-il ? Si les nombres croissants de Platon allaient du 
grave à l'aigu 5 voici l'ordre que suivraient les intervalles : * 
V un ton; 2** un ton ; S* un lîmma; U" un ton; S*" im ton ; 
6' un ton ; 7** xm limma ; et cet ordre se répéterait dans les 
octaves suivantes. 

Mais si, comme il m'a paru vraisemblables, et comme 



i Outre PtolâDéo 9 v. Platarqae , De la nai$s, ëe l*âme « c. 17 , 18; 
Théon de Smyrnc, part II , De la mue, , c. 15 , 16 , SA « et Boèce , De la 
ma*., II, 27, 28. 

2 V. note 57, SA. 

s V. aoMl Plutarque, De Vlnecrlptlon de DetpheB,c* 10* 

4 Seet, canon, , theor. Ift et suiv. , Meib. 

9 V. plot iMQl , S 2. 
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nous en acquerrons bientôt la preuve presque certaine S^ 
les nombres croissants de Platon vont de Taigu au grave , 
l'ordre est inverse. Je raisonne donc d*abord dans cette 
dernière supposition, sauf à dire ensuite quelques mots de 
la supposition contraire. D'après les propositions énoncées 
plus haut , je puis me contenter de prendre la partie , 
quelle qu'elle soit , de l'échelle musicale de Platon , qui 
offre le plus de rapports avec notre octave à^ut ; et pour 
établir la comparaison , je puis prendre pour unité la plus», 
grave des huit notes dont cette partie se compose. 



1 V. plot loin t S A« — Roossier , Mémoire sur ta musiqtÊe des aneUiu, 
etc., 2* éd., 1774, afant-propos, $ 5« note 0, dit fort bien qae la gamme 
aokiqae se chantait de l'aigu au graTe. QL M. Bœckh, De mietr. PImL^ 
liv. S, chap. 7 » PimlU op. , t. 2 , p. 207. 
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Voici le résultat de cette comparaison, présenté dans un tableau sjrnoptiqci 
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Il est aisé de voir que, parmi les huit sons de Téchelle musicale de Platoi 
mis en regard de notre octave d*ut , trois seulement diffèrent des sons co^ 
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respondants, savoir , du mî» du la et du bi^ qu'ils siurpas^ 
sent d'une quantité égale à notre comma ordinaire, excès dp 
ton majeur sur le ton mineur. Ces différences suffisent pour 
rendre dissonnants les intervalles de l'échelle diatonique dç 
Platon y correspondants aux tierces et aux sixtes conson- 
nantes de notre échelle diatonique modeme. £n effet ^dans 
notre méthode tempérée d'accorder des instruments, eb 
montant à la quatrième quinte ffusi^ on arrivo à un mî pro- 
duit comme quinte de /a. Le mi, ainsi obtenu , se trouve à 
un intervalle de deux tonsmajeursau dessus 4el'Kt, double 
octave de l't^t primitif , et correspond par conséquent jeauiGr 
tement à la troisième note grave de Platon dans le tableau 
ci-dessus. .Ce même mi forme avec cet ui une tierce ms^euvo 
trop forte d'un coumia ordinaire^ et avec jsol une tiercç xa^ 
neure trc^ faible de la même quantité. Or, ces deux tier- 
ces, parfaitement égales à celles de Plalon^ sont tout^- 
fait discordantes, et par conséquent il en est de même des 
sixtes. Après avoir obtenu à dessein ces dissonannces , oo 
les fait disparaître par l^a m^ode du ten^iéramenU 

Supposons maintenant que les nombres de Platon re- 
présentent -directement la valeur des notes. Alors ce se- 
raient les huit premiers nombres de Platon, dans leur or* 
dre primitif, qu'il faudrait rapprocher de notre ^gamme 
naturelle. Du reste , le résultat de la comparaison seraH 
exactement le même : toute la différence consisterait en 
ce qu'il fendrait considérer l'échelle mmicsde de Pkitoii 
conune partant de Vui grave , au lieu de partir du nU aigo 
élevé d'un comma. Pour employer dès-à-présent une ex- 
pression qui sera expliquée plus tard, le genre musical se- 
rait le même ; Il n'y warskit de ebangé que fe^pète 4*ocia»e, 



§ TV. Quel est le rôle du diagramme de Pla$o/i, dans fkHs-' 
toire des variations de t échelle musicale des Grecs? 



Maintenant , je vais comparer l'échelle musicale de Pla- 
ton avec quelques-uns des principaux diagrammesanciens* 
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Les Grecs divisaient leur échelle musicale en quarieê 
continues ou s^arées par un ton. A chaque quarte cor- 
respondait un tétrachorde , par le nom duquel on la dési- 
gnait, et les noms des quatre cordes dfi chaque tétrachorde 
étalent en même temps ceux des sons compris dans la 
quarte correspondante. Deux quartes continues, ou, comme 
disaient les anciens, deux tétrachordes unis, miVDftfxsva 
nr^axopjft, formaient Vheptachorde, Deux quartes séparées 
par un ton, deux tétrachordes séparés, ^u^svyfAsvoe , for- 
maient Voctocfwrde, L'invention de ces deux instruments est 
attribuée à Pythagore même par Nicomaque ^ et par lam- 
bllquel, àTerpandre et à Lichaon par BoèceS. Mais dès 
le temps d*Aristoxènc&, disciple d'Aristote, de même qu'à 
Tépoque de Plutarque k et de Ptolémée ^ , l'échelle musi- 
cale comprenait quinze cordes ou notes, savoir , une corde 
plus grave que toutes les autres et isolée, puis quatorze 
Cordes réunies en quatre tétrachordes ascendants et con- 
tinus , sauf une distance d'un ton entre le second et le 
troisième. Cependant on ajoutait un cinquième téitra- 
èhorde parallèle au troisième, dont il différait seulement 
ttk ce qu'il était continu avec le second, et qu'ainsi la dis- 
tance d'un ton se trouvait entre lui et le quatrième. La 
corde la plus grave et isolée, se nommait irpoff^aixSavofAnnQ. 
Le tétrachorde qui venait ensuite à la distance d'un ton se 
nonmiait rrrpa;(o/9dov Û7r«T(k)v 7 (r&>v ;^ojo9fil>v). Le second té- 
trachorde, dont la corde la plus grave était la même que 
la plus aiguë du précédent, se nommait rsrpi^ç^opSov fisar&iy. 



1 Man, harmorut p. l/U 

2 Vie de Pyîhag* « c. 30. — Y» auMi Hanoel Brycnne , «ect* I , p« 8S6, 
V^allis. 

5 De la mus, , I, 20. — Cf. Eaclide , De ta mus, , p. 19, HeilK Suifant 
JUrislote, ProbU XIX, 32, Theptachorde formé de deux tétrachordes 
conjoints existait même avant Terpandre ; mais ce musicien supprima 
la seconde corde d'en haut et la remplaça par une proslambanomène 
aisuë de manière à avoir, avec sept. cordes, retendue d'une octave. 

4 V. I^luellde, p. 19 et ?ulv., Meib. 

3 De la naiss, de l'âme , c. 22 ; *Du silence *Jes oracles , c. 36» 

6 Hana.y II , 5. • 

* :?ur le sens de ce mot, v. Boèoe, De la mus, , j , 20. 



KVSIQUE ANCIENNE. 40$ 

Puis, àrintervalle d'un ton^ venait le rerpoi^^pSov $(s(cu7pév&>v^ 
Parallèlement à lui se trouvait le cinquième tétrachorde^ 
plus grave d'un ton, et nommé rerpi^opSov ox>y>3fA|icvGi>v^ 
parce que sa corde la plus grave était en même temps la plus 
aiguë du second. Enfin le quatrième tétraehorde se nommait 
TtrpixppScv v7rejoêoXoei6)v. Sa corde la^ plus grave était la 
même que la plus aiguë du tétraehorde $i^8\jyiuv(ùv. Le té~ 
trachorde (rvviii^fAsWv , utile seulement pour offrir aux com- 
positeurs de mélodies une plus grande variété de sons vers 
le médium de l'échelle musicale , était devenu d^un usage 
fort rare du temps de Ptolémée. Nous verrons bientôt qu'il 
ne joue aucun rôle dans l'échelle musicale de Platon. Il 
n'est donô pas besoin de nous en occuper. 

Dans chaque tétraehorde, les deux cordes extrêmes 
étaient invariables, et donnaient la consonnance de la 
quarte ; mais on faisait varier les deux cordes intermé- 
diaires, en changeant, soit les longueurs, soit les tensions. 
C'était là ce qui constituait la différence des genres^ ysv^. 
On s'était appliqué à exprimer en nombres, pour chacun 
des différents genres, les valeurs des deux sons intermé- 
diaires de la quarte , et on était arrivé ainsi à représenter 
chaque genre par une courte formule mathématique. 

On nommait souvent symphonie, av^A^v/a, la suite de 
sons formée par deux sons consonnants et leurs intermé- 
diaires. Ainsi , la symphonie de la quarte se composait de 
quatre sons ^ celle de la quinte en comprenait cinq, et 
celle de l'octave, huit. Cela posé, dans chaque genre mu- 
sical, chaque symphonie était susceptible d'autant de va- 
riétés qu'il pouvait y avoir de positions différentes des in- 
tervalles. Ces variétés se nommaient esplces ou figurer ^ 
ti^i} , o-^niiftara. Evidemment il y en avait autant que d'in- 
tervalles, c'est-à-dire autant que de sons dans la synir- 
phonîe, moins un; donc, trois espèces de quarte, quatre 
de quinte, sept d'octaves i. De même, dans notre gamme 



i V. Forkel , C^mA. fUr Mum. , chap. A » part II , sect I • S ii^ • f ^ 
11, BOBckb, Pind. Ôp, ,i,7, De fUstr. PltuL, lit. S , c» 8. Sar les npmf 
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ïnoderne, nous avons une espèce d'octave, tlBoç r^ç iii not^ 
trSnt Tv^^viaç, entre deux ut, une autre entre deux r^, et 
ainsi de suite. 

Par la distinction des genres et des espèces , les valeurs 
relatives de tous les sons d'une échelle musicale se trou- 
vait rigoureusement fixée. Mais leur valeur absolue pou- 
vait varier. C'é^it là ce qui constituait la diflférence des 
modes ^ rpoizoï, quelquefois nommés tons, rovoi^. Â chaque 
mode correspondait une valeur différente de la note la 
plus grave, et par conséquent de toutes les autres, dans 
tous les genres. Â une époque très-ancienne, où l'échelle 
musicale n'excédait pas les limites de l'octochorde, on n'em- 
ployait que trois modes, savoir : l'^le dorien, 2 ''le phrygien, 
plus aigu d'un ton ; 3° le lydien , plus aigu d'un ton que le 
phrygien 3. Alors à chaque mode était attachée une espèce 
particulière d'octave confondue avec lui sous le même nom 
de mole, rpônoç^ ou de ton, rovoc, ou d'harmonie, â/^pioviaS. 
A une époque un peu moins ancienne , le nombre de ces 
modes^ qui étaient en même temps des espèces d'octave, fut 
porté à sept&; nous avons vu que le nombre des espèces 
d'octaves ne pouvait s'élever plus haut. Ensuite, l'étendue 
de l'échelle s'augmenta : elle comprenait deux octaves au 
temps d'Aristoxène s. A cette époque, les modes étaient dis- 
tingués des espèces d'octave , et par conséquent on pouvait 
admettre plus de sept modes. Aristoxène en comptaittreîze, 
distants chacun d'un demi-ton à peu près , ce qui donnait 



divers donnés à chacune des sept espèces d'octaves chez les anciens, 
T. M. Bœckh, ibid,, liy. 5, c. 7, t. 2, part. II, p. 218 et suiv. 

1 V. Mcibom, Sur Euclidey p. A6 et suiv., etThéon de Smyme, 
part. II, De la mus,, c. à, p. 76, Boaillaud. 

2 V. Plolémée, Harm. , I, 10; II, 6, 7» 8; Pluiarque, Delanuts,, 
c. 8 , et Boèce , De la mus. , IV, 14, 16. 

S V. Plutarque, De l'inscr. de Delphes, c. 10 ; Athénée , XIV, p. 623 d- 
p. 625 e , p. 635 d , 637 d , Cas. 

A V. Ptolémée, Har, , II, 10. Cf. Eaclide, p. 15 et 19, Melb.; Gaa- 
dentius, p. 19, 20, Aristide Qointilien, p. 18 ; Bacchias, p. 18, 19. 

5 V. Eaclide, p. 19 et suiv., Meib* 
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tine octave du plus grave au plus aîgu<. Plus tard ^ on en 
comptait quinze, distants de même chacun d'un demi-ton, 
ce qui donnait, du plus grave au plus aigu, une octave et un 
ton 2. C'étaient : !• l'hypodorien, 2» Thypoïastien, d*" Thy- 
pophrygien, 4* rhypoaeolien , 5* Thypolydien, 6* le dorien, 
TVl'iastien, 8* le phrygien, G*» l'aeolien, 10* le lydien, 
11* le mixolydien , 12* Thyperiastien , IS* Fhyperphrygien, 
14^ rhyperaeolien , 15° l'hyperlydien. M. Bœckhs a mon- 
tré que chacune des sept espèces d'octaves était affectée 
plus spécialement à tel ou tel de ces modes dans les pre- 
miers temps qui en suivirent l'invention. Cependant, 
comme les mutations d^esphce, et^ovç luro^okai, étaient dès 
lors en usage, il n'y avait là rien d'invariable, et M. BœcLh 
lui-même & reconnaît que chacun des quinze modes reçut 
bientôt indifféremment toutes les espèces d'octave. Alors la 
séparation fut complète, et les modes furent uniquement 
des transpositions. Tel était déjà depuis long-temps l'état 
des choses à l'époque de Ptolémée. Cependant il comprit 
que les modes étaient multipliés à l'excès , que leurs in- 
tervalles n'étaient pas bien faés , et qu'il suiSisait de dis- 
tinguer autant de modes que d'espèces d'octave , ou seu- 
lement un de plus, si l'on voulait avoir la t*éplique du plus 
grave. Parmi les quinze modes énumérés plus haut, il 
supprima le second, le quatrième, le septième, le neu- 
vième, le douzième, le quatorzième et le quinzième, et 
changea le nom du treizième. Alors s du plus grave, c'est- 
à-dire de l'hypodorien , à l'hypophrygien , il y eut un ton 
plein; de celui-ci à l'hypolydien un ton plein ; de ce dernier 



1 II est évident que douze limmas n'auraient pas atteint l'octaTe, 
et que douze moitiés exactes du ton l'auraient dépassée : c'étaient 
donc des intervalles à peu près égaux à nos Interralles cfaroroallquei. 

2¥. Théon de Smyrne , De la mus., c. 13. On multipliait même let 
modes encore davantage, comme Aristoxène s'en plaint, Harm. elenu» 
II, p. 37 , Meib. 

3 Pind. Op,, t. 2, parU H, Demeir, PintL, 11 v. S, c. 8, p. 231 et 

fiOlT. 

A Ibid. , p. 221 et 231. 

5 V. Ptolémée, fTarm., I, 10; 11, 0,7, 8. 
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au dorîen, un liauna, du dorien au phrygien, un tom / 
plein ; du phrygien au lydien, un ton plein ; de celui-ci ai| 
mixolydien , un limma , enfin de ce dernier à l'hypennixo-' 
lydien , un ton plein. Les sept premiers modes suivaient 
donc exactement la progression des cordes de deux tétra- 
chordes conjoints, ou, en d'autres termes de llieptachorde^ 
monté suivant le genre diatonique primitif, qui est celui 
de Platon. Le huitième mode était donné par une pro$* 
lambanomène aiguë, qui complétait Toctave. Or, le dia-t 
gramme des quatre tétrachordes avec la ffroslambanomèm 
grave , présentait déjà une étendue de deux octaves , di-? 
versement divisée suivant les genres. La distinction de9 
modes ajoutait à Féchelle une nouvelle octave. Donc , en 
représentant par i le son de la proslambanoçaène du mode 
hypodorien, on avait 8 pour valeur du son le plus aigu, 
c'est-à-dire de celui de la corde viQvn û^repSoXouuv, dans le 
mode hypermixolydien. 

Maintenant revenons aux genres; car c'est d'eux que dé- 
pend la comparaison du diagramme de Platon avec les 
autres. 

C'étaient deux règles généralement admises par tous les 
anciens que, dans chaque tétrachorde, les intervalles de* 
vaient diminuer, ou du moins ne pas augmenter, de l'aigu 
au grave , et que le premier intervalle ne devait jamais 
èlre moindre qu'un ton , ni plus grand que deux tons. Cela 
posé, ils classaient les genres sous trois dénominations^ 
principales. Quand les deux cordes intermédiaires de cha* 
que tétrachorde étaient tendues ass ez fo rtement pour que 
le premier intervalle , en allant dij/^âveXTaigu^ n'égalât 
pas la somme des deux autres , le genre était diatonique. 
Quand ce premier intervalle siurpassa^ un peu la somme 
des deux autres , le genre étajt chromatique. Quand il ^or-^ 
passait de beaucoup cette somme , le genre était enharmo- 
nique, 
. Suivant Plutarque i , on ne connut d'abord que deux 

% De la mue,, cbap. 11 et 20. 
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genres, savoit le diatonique et le chromatique. Olympus Tan- 
' cieii ^ fut le premier qui , en supprimant la mobile aiguë 
du tétrachorde dans le genre diatonique, produisit un troi* 
«ème genre nommé enharmonique, mais tout-à-fait dif- 
férent de Tenharmonique ordinaire. Car, dans celui d'O- 
lympus , il n'y avait que trois cordes , et par conséquent 
deux intervalles de seconde, savoir , du grave à l'aigu, 
1*" un limma ; 2** un double ton. Aussi Plutarque déclare 
qu'on n'y trouvait, de même que dans le genre peu diffé- 
rent , et presque aussi ancien , auquel appartenait le nome 
Spondée s, rien de ce qui caractérise, soit le diatonique, soit 
le chromatique , soit l'enharmonique 3. En effet, comme 
nou& allons voir, l'intervalle propre au diatonique, c'est le 
ton; au chromatique , c'est Vapotome; à l'enharmonique, 
c'est le dièse ou demi-limma. Plus tard 4, on partagea en 



1 V. Plutarque , De la mus, , chap. 11 et 18. Cf. cbap. 5 et 7; Suidas, 
au mot Olympus , et Forkel, Gesch, der Mus,, cliap. A, part U, 1** div., 
% 112-113. 

2 ]>'après ce que Plutarque, De la mus» , chap. 11 et 19 , dit du genre 
spondiaque, il me parait que la mobile unique du tétracliorde disjoint 
s'y trouvait à un inter? aile de trois dièses au-dessus de llnvariable gra- 
ve du môme tétrachorde, tandis que le tétrachorde grave élait monté 
suivant le genre enharmonique d'Olympus. Plutarque blâme ceux qui 
confondaient ce spondiasms, c'est à-dire cet intervalle de trois dièses, 
avec le ton, intervalle diatonique par excellence : il en résulterait, 
dit-il , qu'on aurait eu dans le genre spondiaque quatre tous de suite , 

. dont deux réunis en on seul intervalle, savoir de la mobile unique à 
l'invariable aiguë du tétrachorde grave monté suivant le genre en[iar- 
. monique d'Olympas, et deux autres séparés, savoir l'un entre les deux 
télrachordes , et l'autre , de rinvsixiable grave à la mobile unique du 
tétrachorde aigu, si le spoadiasme était <^ai au ton. Burette veut que 
le nome spondée ait ëlé dans le mode phrygien du genre enharmonique 
ordinaire, et qu^ ce genre lui-même ait appartenu à Olympus. llais« 
dans cette hypothèse , le texte de Plutarque jréste.inexplicable, malgré 
tous les efforts de Burette pour l'altérer et pour en torturer le sens. 
V. Mém, de l'Acaé. des Jnser,, t. 13, p. 180-193. An contraire, je l'ex- 
plique tel qu'il est , sauf une jsouls correction , dont Burette avait fort 
bien montré la nécessité. 

3 Barette change le texte de cette phrase , pour y trouver que l'en- 
harmonique 4'Olympus avai^ ûéyk quelque chose des caractères dis* 
linctifjB de l'enharmonique ordinaire. 

A V. Plutarque, P« /amoj.,. dhap. 11%. . . 
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denxrintervalle des deux cordes graves du genre d*01ym^ 
pus 9 par l'insertion d'une corde intermédiaire, et Ton eut 
l'enharmonique proprement dit. 

Les anciens Pythagoriciens s'appliquèrent à trouver les 
formules arithmétiques de ces trois genres fondamentaux. 
Ils pensèrent que, pour cela, il fallait partir des intervalles 
donnés par la division de la quarte en tons pleins. Or, nous 
connaissons déjà le ton et le limma» Mais , voici quelques 
autres intervalles qui en dérivent. 

Le limma étant moins de la moitié du ton, on nommait 

21S7 

0poiome, àTTorofAii 1, l'autre partie, dont la valeur est --^; 

2187 ,^25d_9 
car — ^ y — ^"^ — è 

2048 ^ 2ÛS 8 

La mctitié du limma , nonunée cUhse , $u7tç , par la plu- 
part des anciens, a pour valeur approximative—. Sa va- 
leur véritable est irrationnelle 2. 

On appelait comma, xo^j^oc, l'excès de Tapotome sur le 
limma; ou, en d'autres termes, ce qui manque à deux 
limmas pour valoir un ton 3. La valeur de ce comma des 

anciens est — r — . C'est notre comma maxime , qui • de 
52A288 ' ^ ' 

même que notre comma mineur , ne trouve place que dans 
les calculs harmoniques &• Cela posé, voici comment les 



1 Cbalddlufl , Sur le Tim, , p. 125 , Meurs. , nomme le limma demi- 
ton, mais sans se tromper sur sa valeur. Boèce le nomme tantôt demi- 
ton, tantôt demi-ion mineur, par opposition à l'apotome, qu'il ap- 
pelle demi-ton majeur» PliilolaQs donnait au limma le nom de dièse. 
Pour tous ces termes, Je me conforme à Tusage adopté par Platon , 
Ptoléméc et Proclus. 

2 Pbilolaûs donnait .à ce dièse, différent du nôli«, le nom de lia- 
axi9\uu V. Boèce, De ta mus,, 1 , 21 ; III , 5 , 8. 

S Piiilolaûs divisait encore ce comma en deux moitiés , à chacune 
desquelles il donnait le nom de (rx((T{Aa. V. Proclus , Sur le Tim., p. 105, 
106, et Boèce, Deto miif., II, 28-50; III, 1-9. 

à Voici comment le comma maxime se rencontre, dans notre manière 
moderne d'accorder les instruments. En montant à la douzième quinte 
d'fif , on obtient un si beaucoup trop fort : le comma maxime est l'ex- 
cès de ce »i sur r#f septième octave. On ramène ces deux sont à Ta- 
nisson par la méthode du tempérameni» . 
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anciens Pythagoriciens et Boèce, d'après eux^ établissaient 
la distinction des genres i : 

1" Dans leur genre diatonique, les intervalles des sons de 
chaque tétrachorde étaient, du grave à Tàigu, l** un lim- 
ma ; 2** un ton ; 3* un ton. La formule de ce genre est dono 

2* Dans leur genre chromatique ils avaient , du grave à 
Faigu, l°un limma; 2'* une apotome; 3** un ton augmenté 
d'un limma, dont la valeur, égale à la somme d'un ton mi- 
neur et d'un demi-ton majeur, c'est-à-dire à l'intervalle 

du ré au /à, est J|. La formule est donc ?5? x — X oI=t" 

' ' 27 243 ^ 2048 '^ 27 3 

3"* Dans leur genre enharmonique ils avaient , du gravé à 
l'aigu, 1° un dièse ; 2° un dièse ; 3° deux tons, dont la va- 
leur est ?î. Formule : — X — X !! = r, à peu près. 

64 499 499 04 3 ' *^ *^ 

Jusque vers l'époque des premiers Pythagoriciens, on 
se contenta de ces trois genres; seulement on s'interdisait 
l'usage de certaines cordes dans quelques mélo<Ues3; et, 
dans le genre enharmonique, le3 mutations de sfthme, vu- 
çinyLKToç yLSTOL^olui , introduisaient quelques intervalles nou- 
veaux. Par exemple, dans une mélodie enharmonique 
composée suivant le système de disjonction, <r\t<pjiiu Stot^tùÇtoiç^ 
pu empruntait cependant quelques soqs au tétrachorde (ry- 
vQfjL^'vuv , et Ton obtenait ainsi des intervalles de trois ç% 
de cinq dièses. Ainsi, en passant de la mobile grave , rpl^t 
Tii , du tétrachorde ^eeÇeuypiivuv , à la mobile aiguë , itocpo^-, 
viîTY] , du tétrachorde o-uv>7^pi€v«>v , on descendait de trois 
dièses : c'était FexXuffiç. De la mobile grave du tétrachorde 
^svy/icvcav à l'invariable aiguë, vinvo , du tétrachorde oi^vqp 
^iQvcjy, on montait de cinq dièses : c'était I'sx^oXiqS. D'un' 
autre côté , l'enharmonique d'Olympus continua d'être en 



1 V. Boèce , De la mtu,, I, 21 ; Plutarque , Du $iU des or, , o» 30» 

2 V. Platarqae , De la mus, , c. 18 , 19. 

SV. Bacchius, p. 9-11, Arislide;QoinUUen,p. 28, Meibom, et Pla- 
Vurqae , De la mus, , c. 29. Cf. Burette, Mém, de PAcad. des Inscr,^ 1. 19» 
|k 318-320. 
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usage dans certains hymnes religieux ^ On n*oubIia pa« 
non plus les vieux nomes spondiaquesS, et non content 
de cet usage du spondiasme, c'est-à-dire de Tintervalle de 
trois dièses au-dessus de l'invariable grave», on l'employa 
quelquefois concurremment avec les intervalles de l'en- 
harmonique ordinaire, sinon dans les mélodies vocales, 
du moins pour le jeu isolé des instruments s. 

Enfin, en modifiant les trois manières principales de 
diviser la quarte, on créa de nombreuses nuances ^ xP^^f 
de chacun de ces trois genres. Dans les premiers temps , 
on s'appliqua surtout à inventer des nuances du genre 
enharmonique, qui jouissait d'une grande faveur malgré 
la petitesse presque insaisissable de certains intervalles^; 
et pendant long-temps les théoriciens, stimulés par la 
difiiculté même , s'occupèrent presque exclusivement de 
ce genre !(. Ainsi Âristoxène, pour obtenir une multitude 
de nuances du genre enharmonique 6, divisa, suivant sa 
fausse méthode, le ton en fractions tellement petites, que 
suivant Ptolémée elles n'exprimaient rien d'exécutable, 
«i d'appréciable à l'oreille 7. Il n'est pas impossible non 
plus que, même parmi ceux des diagrammes anciens qui 
étaient faits d'après les vrais principes mathématiques de 
ht murique, il s'en trouvât qni ne représentassent pas 
exactement une suite d'interValles réellement en usage 
dans la pratique. Ptolémée est loin de garantir la fidélité 
de tous les vieux diagranunes qu'il cite. Il nous apprend s. 



1 V. Artotopbaoe, ChivaUen, t« 9-10, et Plntarciue, De la 
c. 7 et 18. 

2 V. Platarfpie, ibid., c. 17. Cf. Alhénée, Ut. 14, sect. XLU, p;^ 638 a, 
Caianb. 

iV.ibid.,c.l9. 

à V. ArlsUde Qaintilieo , liv. 1 , p. 21 , Meib. 

5 V. Plntarqoe , Dû la miuw • c. SA. Cf. Burette , Mim* de l'AeatL dis 
Inscr,, t. 15, p. 887. 

• V. Ptolémée, JZitrm. , 1 , 12 ; Boèce , Hi to fiuM. , V, 18. 

1 Platon t'Oit moqué do eette manlOi Mépubt. , VU , p* Ml ; L9i^, 
VU, p. 819. 

8 HàfïïL > I , Oto 
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d^âcèord avec Plutarqae< et Macrdbe^, qae dès long*^ 
teinj>d le genre enharmonique, autrefois si fort eu vogue ,^ 
létait presque tombé en désuétude avec toutes ses variétés , 
mais qu'on employait au contraire habituellement phi* 
sieurs variétés des autres genres , surtout du ^atonique. 
Ptolémée nous donnes le tableau des principaux dia-^ 
grammes qu'il considère comme représentant fidèlement 
des genres employés à son époque et dont il approuve Vvt* 
sage. En voici les formules , dans lesquelles Tordre àoê 
trois intervalles du tétrachorde est indi^pié du grave à 
l'aigu. 



i'* Genre enharmonique , Ivappiovixov 
2** Chromât, mou , p^cdptorrœ&v ptft>«xov 
3** Chromât, dur , ;2C/^&)^arexov ovvtovov 
A® Diatonique mou , ^lârovov pLoc^oexov 
5^ DiàC. mou moy . , ^Vov ^«).oncov Btôirovov 
6** Diat. à deux tons, diocrovov ^iToviaêoy 

7** Diatonique dur , Sioctovov auvrovov' 
8"* Diatonique uniforme , ^laTovov opiaXov 
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A5 


X 


24 
2S 
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5 
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28 


_ ^^ 


15 
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27 
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22 




12 
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21 




10 


^ ^ 
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20 
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28 
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10 
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X 


11 
10 
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8 

'8 
4* 
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A. 
8 
4. 
S 

1. 
8 



Pour construire Téchelle musicale suivant chacun de 
ces genres , il faut les appliquer aux quatre tétrachordes et 
considérer quelle est la suite des intervalles dans la double 
octave ainsi obtenue. Mais Ptolémée nous dit* que le plus 
souvent on ne montait pas tous les tétrachordes suivant 
un même genre 9 et qu'on réunissait deux genres dans une 
même octave. Il indique les mélanges les plus agréables 



IDe la mus, , c. 38, 59. 
2 Sur le Songe de Scip, , II , 4. 
S Barm,, I, 15,16. 
hBarm<^ II>15. 
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et les pius uftités '• U ajoute que les trois genres qu*on ew« 
ployait le plus souvent sans mélange étaient, 1* le ^tarovov 
}cTovc«cov, qui surprend et platt par quelque chose d'é- 
^nger et de rustique , (ivixa»Tt/9ov xaî àypoixortpov ; 2"* le 
diatonique uniforme, ôfiaXov; 3** le diatonique mou moyen, 
fii^ov fiff^ocxov. Il nous apprend ailleurs que ce dernier 
genre n'est autre chose que le diatonique d'Ârchytas 2, et 
que le icarovov ^trovtoîov est le diatonique d'Eratosthëne'^ 
4isciple, comme on sait, de l'académicien Arcésilas. Re- 
l9iarquonsqu'Iamblique4 attribue l'invention de ce genre i 
Pythagore lui-même, et que les intervalles qui y sont em- 
ployés sont précisément ceux de l'échelle musicale de Pla- 
ton. Il est donc naturel de supposer que les quatre tétra* 
chordes montés suivant ce genre donneront la double 
octave de Platon. Le tableau suivant en offre la preuve. 



1 Sur les genres et les modes dans la muslqae ancienne, V, Barthé- 
lémy, Foy, d'jinach.f chap. 27 ; Forkei, tfisf. de la muêique, TOl. 1, p. 518 
et saiv. ; et M. Bœckb, dans les Daub. et Creux, ttud,, W, p. M et siiiv., 
et turloat dans les Proleg* de son éd. ae Pindare, vol« 2, part. I, 
p. 803 et suiv. 

2 Uartn, , 1 , 13» 
SIbld.,lî, 1^ 

à Fie d$ Pythag, , c. 20. 
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DIAGRAMME DES QUATRE TËTRACQORDES 

s suivant le genre diatonique de Platon , de Pjrlfuzgore et tT EratotAiru , 
qui est en même temps le Aiàtsymi irtmtedm de Ptolémée. 
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Intervalles 

dn 

quatrième têtrachorde: 




TpiTi! viripeûlaiiiii. 


''Vei 


^•'.N 




Ir 


IlBpRuriro Ù!t£p§t.ïaitov, 


»/. 


1 


Niim iitfpëo/ariiJï, 


1 


,._ 




( 







416 HOTBS SUA UB TuUt. 

, Conclusions : 

1* Du témoignage de Ptolémée rapproché de celui dlam« 
Uique, il résulte que le diagramme du genre duérovov d^ 
rovcmov avait passé de Técole de Pythagore dans celle de 
Platon , et s'était perpétué dans la nouvelle Académie. 

2* Du temps de Ptolémée y ce genre avait vieilli : on lui 
trouvait quelque chose d'étrange et pourtant d^agréable; 
' -on l'employait encore quelquefois. 

d"" Ce genre donne exactement Téchelle musicale de la 
double octave de Platon, dressée dans le Timée^ c'est-à-. 
dire dans le phis pythagorique de fous ses dialogues. Mais, 
l^iar'qne cette coïncidence ait lieu, il faut que Pon consi- 
dère , ainsi que nous Tavons fait , les nombres de Platon 
comme proportion neb aux longueurs des cordes, nouvelle 
et puissante raison de croire que cette supposition est 
vraie 1. Dans la supposition contraire, où le nombre 1 re<- 
présenterait la note la plus grave, il faudrait placer ce 
nombre sur la note Tcapvnirn uTraT&iv , et le nombre & tom- 
berait hors des limites de la double octave des quatre tétra- 
chordes* 

A** Donc les nombres de Platon^ proportionnels aux Ion- 
goeurs des cordes ^ expriment fidèlement le genre diato^ 
nique primitif des Grecs , où l'on avait, 4 la place do ae» 
tierces et de nos sixtes consonnantes, des tierces et des 
sktes trop fortes d'ttn comma majeur^ et à la ]^^aee de 
notre demirlon; xn^}eur, un intervalle égal à l'excès de 1» 
quarte sur deux tons majeurs. 

5** Les tierces et les sixtes consonnantes manquaient 
également dans le genre diatonique d'Ârchytas^. Elles ne 
se trouvaient pas davantage dans le diatonique mou d'Aris- 
toxène, dont tes trois intervalles, du grave à l'aigu, étaient 
ap pr o x i ff ia tmmmi , 1*" un demi-ton, 2? trois quarts de ton, 
3** cinq quarts de toui dans chaque tétrachorde. En même 



1 T. plus hai^t , $ S. 

90*^ le ts^me jaot le diatonique mpsimo^^n de PtoléauSc*. V. 4^- 



btQt 
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temps, Arîstoxène conservait le diatonique primitif, seu-' 
lement il le nommait diatonique dur^ et appelait le limma 
demi-ton. • 

6** Dans le genre enharmonique d'Arch3rtas ^^ disciple 
immédiat de Pythagore , de même qu€ dans Fenharmo- 
niqiie de PtoléméeS^ et que dans celui de Didymes, I» 
corde invariable aiguë du tétrachorde donnait ^ avec la 
variable aiguë la consonnance exacte de la tierce majeure, 
et par conséquent Tintervalle de cette dernière corde à la 
plus grave était d^un demi-ton majeur; mais ee petit in- 
tervalle chromatique était divisé diversement en deux 
intervalles enharmoniques par l'insertion de la variable 
grave, tandis que la tierce majeure formait un seul degré. 

7** Dans le chromatique mou de Ptolémée , le premier 
Intervalle du tétrachorde, en allant de Taigu au grave, 
était une tierce mineure exacte, et la somme des deux 
intervalles inférieurs était un ton mineur. 

8° Après Tabandon presque complet du genre enharmo- 
nique , lorsqu'on s'attacha à introduire dans le diatonique 
de nombreuses variétés, c'est-à-dire probablement vers 
le commencement de notre ère , on arriva peu à peu à 
trouver tous les intervalles de notre gamme naturelle. Des 
diagrammes antérieurs cités par Ptolémée , le premier ob 
notre ton mineur et notre demi-ton majeur se rencontrent 
est celui du genre diatonique de Didyme, néopythagoricien 
qui vivait vers le milieu du premier siècle de notre ère. 

•Voici la formule de ce genre* : i- x -^ X - = v ^^ ^*^'' 

îère du diatonique dur de Ptolémée seulement par l'ordre 
des intervalles. Ce dernier genre, dont la formule est, 

1 En Toici la formule '- xjXj^X l ^t''^' Ptoléawîe , Harm., 
1,13. 

2 V. plus haut 

3 Eq Toici la formule îf7Xf^Xf = |-V. Ptolémée, Harm. , 

II , ih. 
k V. Ptolémée , Ibld, 
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i^ \/ ' X -i^ = 5-9 donne exactement notre double oc- 

tave, telle qu'elle est avant le tempérament i. Le tableau 
suivant en offre la preuve, et il est aisé de voir en même 
tenaps que, dans le diatonique de Didyme, le ré et le sol 
étaient plus bas d*un comma majeur, tous les autres sons 
étant les mêmes que dans notre gamme naturelle. 

1 V. Zarlino, Inttitutionl harmonichet part. Il, diap. 19, 



DIAGRAMME DES QUATRE TÉTRACHORDKS * 

Montés sur le genre àixTOtt» airtcvBv de PtoUmée, qui se trouoe domter tseacUment 

notre double Octave moderne, en prenant le La pour point de dt^Mrt. 



UhOIU GBECS DB9 CORDES. 


longueurs 
cordes. 


INTEDVILLES 

îona cODaecatifs. 


nÉPAiiTiTion 
inlerT.lle» 




'Il La, 




9/bj ton majeur. 


H/Josiafig. TDvot, 


II" 


T-Ttà-rn wàTùiï, 


'=/ie«, 


'Vis. demi-Ion maj. 


Intervalles 
du tétrachorde 


Uc^pyi^i^n iWTCOV, 


It/,, 


»;„ 10, majeur, 


Atz»vo; ^«d^v. 


'/.'i«. 


'O/g, ton mineur. 


TrTTKTnflÉU'dï, 


■A Mi, 




Intervalles 
du télrachorde 


UmpUTzàm fiSTUï, 


%*•«, 




ï/g, ton majeur, 


Ai'xanorfiÉffuï, 


5/, i.(, 


m/g, ton mineur, 


MÉff)?, 


»/si«. 


9/g, ton majeur. 


atàÇn-ï,;. 


II- 


Uaoïi^Tn, 


!»/,«, 


ic/i^, demi-ton maj. 


Intervalles 

dn létrachorde 


T/n'-m SiEÇs-j^fiiïWï, 


2 K, 


9/a, ion majeur. 


Tiapa-j-nn SiEÇrj^fiivsjv, 


»/» «', 


10/9, ton mineur. 


NriTu 5itÇrj7f«ïi.ï, 


=/.«.■, 


16/, 5, derai-tonmaj. 


Intervalles 
du létrachorde 

fïXîXT=.- 


Tp,-T„ vr^,=eoi«i^v. 


V.f., 




napauiÎTl] vlTEûÊoïttiuV, 


3 .Soi, 




lO/i,, ton mineur, 




»/,l., 


i 
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9* Ainsi , il ii*e«t pas vrai que les changements apportés 
par les Grecs à leur échelle musicale n'aient concerné 
<pie la théorie» Il est certain , au contraire, que cette 
échelle a varié dans la pratique même. C'est donc à tort 
que Perrault < , Burette 2, et la plupart des historiens de la 
musique anciennes, étudiant avec les préjugés d'Aristo- 
xène les théoriciens grecs de l'école musicale de Pythagore, 
4e Platon et de Ptolémée, et n'accordant pas assez d'atten- 
tion aux nombres qui, après tant de siècles, permettent 
-de comparer les sons des octaves anciennes avec ceux de 
la gamme moderne, ont supposé que les inventeurs du 
plas ancien dîagramipe diatonique , de celui de P3rtha- 
gore, de Platon et d'Eratosthène, avaient seulement me- 
suré d'une manière moins exacte que Ptolémée, les inter* 
valles d'une même échelle musicale semblable à la nôtre. 
Ptolémée hous apprend que le diatonique ancien et le 
diatonique qu'il nomme dur, étaient deux variétés, deux 
naâneeSf XpooLi, usitées toutes deux de son temps, parfaite- 
in^pt distinctes , caractérisées par l'impression différente 
qu'elles faisaient sur l'oreille & ; qu'on employait aussi plu^ 
sieurs autres nuances du genre, diatonique et du genre 
' chromatique ; que la plupart de ces nuances ne s'appli- 



1 Glande Perrault, De la musique des anciens, t« 2', p. 367 de ses Essais 
de physl0ie, 

ZMémdel'Acad. desinscr., t. 4» p. 123; 1. 10, p. 27S; t. 17, p. 77, 78. 
. y V* entre autres » Marpurg , Kritiscke Elnleitung zur Geschicihe der 
Musik, etc., Berlin, 1759,1, p. 239; Forkel , Geschichte derMusik^ 
cbap. 4, part. II, 1" div., $ 111 et 121: M. Bœckh, De metr, Pind., 
Ut, s, c. 7, Plnd, op,, t. 2, part. II, p. 204, etc. Du reste FcttiLel se 
contredit, ibid., 2- dW., $ 145, et ailleurs. 

A Boussier a fort bien compris que le genre diatonique de Pythagore 
#t de Platon» le même que le diatonique à deux toni dé Ptolémée, était 
réellement tel que les nombres nous Tindiqueut. Mais nous ne sommes 
pas obligés de partager la prédilection de Roussier pour ce genre mn« 
fical , de considérer avec lui le diagramme groe de Pytbagore et le 
diagramme chinois comme deux fragments du système seul véritable f 
Qsité antrefoif chez un peuple primitif rété par Roussier , de même 
que par Bailly, ni de déplorer comme une altération toupies progrès 
ultérieurs de la musique^ V. Roussier r Mémûire sur la musique des os- 
eienê, arUeltt 9 et 8 , et notes 28 et Zf^, 
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quaîent pas habituellement à tous les tétrachordes à la 
fois j mais qu'on faisait des mélanges ; que cependant le 
genre diatonique dur était Tun des trois dont chacun ser- 
vait assez souvent seul pour toute retendue de la double 
octave. Ce sont là des faits sur lesquels on ne peut pas 
récuser le témoignage de Ptolémée. 

De ces faits, et de quelques autres qui me restent à éta- 
blir, il me parait possible de tirer quelques conclusions 
importantes sur la différence profonde de la musique des 
anciens Grecs et de la nôtre. 

Tel sera l'objet d'un premier Complément de cette disser- 
tation , pour lequel je renvoie le lecteur au volume sui- 
vant. Dans \m second Compléments il sera question des 
interprétations symboliques des nombres musicaux de 
Platon , et de la prétendue symphonie des révolutions cé- 
lestes. 
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